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CHAPITRE  I. 


Guerre  de  Sicile.  —  Grandeur  et  décadence  de  la  république  de  Pise.  — 
Mort  cruelle  du  comte  Ugolino.  —  Nouveaux  troubles  à  Florence. 


1S8S-129S. 

Le  massacre  de  Sicile  n'ayait  enlevé  au  roi  Charles  que 
quatre  mille  de  ses  soldats  français;  c'était  un  affront  qui 
devait  T exciter  à  la  vengeance,  plutôt  qu'une  défaite;  et  la 
perte  qu'il  venait  de  faire  n'était  pas  d'assez  haute  impor- 
tance pour  lui  ôter  les  moyens  de  s'en  relever.  S'il  est  vrai 
qu'il  eût  rassemblé  dix  mille  cavaliers,  et  un  nombre  propor- 
tionné^de  fantassins,  pour  porter  la  guerre  dans  le  Levant;  si 
dans  ses  vastes  projets  il  embrassait  la  conquête  de  tout 
l'empire  des  Grecs,  U  sanble  que  les  mêmes  forces  qu'il  avait 
déjà  réanies,  auraient  dû  lui  donner  les  moyens  de  soumettre 

en  peu  de  jours  une  province  rebelle,  où  rien  n'était  encore 
III.  1 
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préparé  pour  la  réiistattce^  où  Ton  ne  pouvait  lui  opposer 
ni  arsenaux ,  ni  armée ,  ni  trésor,  ni  gouyemement  établi,  ni 
généraux  expérimentés;  où  Ton  n'avait  enfin  pour  défense 
que  la  haine  profonde  qu'il  inspirait,  et  la  crainte  de  ses  ven- 
geanoes.  Itbis  des  paAstens  qui  remaent  ime  nation  toctt  en- 
tière ;  des  passons  qui  lui  donnent  un  seul  esprit,  une  seule 
ide,  un  seul  intérêt  devant  lequel  tous  les  autres  s'effacent; 
des  passions  qui  ne  laissent  plus  calculer  ni  les  efforts  ni  les 
sacrifices,  donnent  à  un  peuple  bien  plus  de  moyens  de  résis- 
tance que  ne  sauraient  faire  la  prévoyance  d'un  gouvernement 
régulier,  et  l'action  uniforme,  et  toujours  soumise  au  calcul, 
delà  discipline  militaire.  La  Sicile  ne  fut  jamais  conquise  ;  elle 
résista  aux  efforts  soutenus,  aux  efforts  combinés  du  roi 
Charles,  du  pape,  du  roi  de  France,  de  tous  les  Guelfes  d'I- 
talie, et  à  la  fin  du  roi  d'Aragon  lui-même ,  qui ,  pour  faire 
avec  l'Église  sa  paix  particulière,  s'engagea  dans  une  ligue 
honteuse  avec  ses  propres  ennemis.  La  maison  d'Anjou  s'é- 
puisa par  d'inutiles  efforts  pour  reconquérir  un  royaume  qui 
lui  avait  appartenu  :  pendant  que  cette  maison  combattait, 
l'Italie,  dont  elle  avait  menacé  la  liberté,  recouvra  son  indé- 
pendance; elle  en  abusa  même  peut-être,  puisqu'elle  profita 
de  ce  qu'aucun  grand  intérêt  ne  la  réunissait  plus,  de  ce 
qu'aueon  danger  commun  ne  la  menaçait,  pour  d'abandomier 
aux  guerres  de  ville  à  ville,  et  aux  violences  des  faction». 

Cependant  si  la  Sicile  n'avait  pas  été  séparée  ded  états  de 
Charles  par  un  bras  de  mer,  elle  ne  lui  aurait  probablement 
pu  opposer  aucune  résistance.  Une  armée  vengeresse  serait 
arrivée  devant  Messine  et  devant  Païenne,  peu  de  jours  aprèê 
le  massacre  des  Français  ;  elle  aurait  trouvé  le  peuple  ^uisé 
par  ses  propres  fureurs,  et  déjà  livré  au  repentir,  qui  ne  se 
manifeste  jamais  en  lui  avec  plus  d'unanimité  qu'au  momait 
où  il  se  repose  après  ses  premiers  excès. 

1282  —  Avant  que  la  défense  de  la  ^dle  fftt  organîséei 
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a^ant  qae  Charks  eût  pu  faire  passer  aacime  troupe  aa-delà 
da  Phare ,  comme  aussi  ayant  qae  Pierre  d'Aragon  èàt  para 
avec  son  armée^  les  habitants  de  Païenne  envoyèrent  an  pàpé 
des  religienx  pour  implorer,  par  son  entremise ,  leur  grâce 
auprès  de  Charles.  Ces  envoyés,  introduits  dans  le  consistoire, 
m  jetèrent  à  genoux,  et  répétèrent  trois  fois  ces  seules  palroles 
des  litanies  consacrées  par  l'Église  :  Agneau  de  Dieu^  qUi  éii^ 
Ut)es  les  péchés  du  monde,  aie  pitié  de  nous  !  Martin  IV,  dont 
rindignation  égalait  au  moins  celle  de  Charles,  se  leva,  et, 
pour  toute  répose,  il  répéta  aussi  trois  fois  ces  paroles  (fe  là 
pasÂon  I  Salut ,  roi  des  Juifs ,  disaient-4ls ,  et  ils  lui  don-» 
naient  un  soufflet.  Il  fit  ensuite  sortir  les  religieux  de  sa  pré* 
sence,  sans  leur  permettre  d'ajouter  un  seul  mot  *•  Les  habi- 
tants de  Messine,  de  leur  côté,  essayèrent  de  fléchir  la  Colère 
de  Charles  :  mais  le  roi  leur  fit  répondre  que  jamais  il  ne 
leur  accorderait  aucune  condition  ;  que  leurs  tles  et  celles  dé 
leurs  enfants  étaient  dévouées  comme  celles  de  traîtres  à  l'É- 
glise et  à  la  couronne ,  et  que  désormais  leur  seule  pensée 
devait  être  de  se  d^endre  s'ils  le  pouvaient; 

Cependant  il  s'écoula  quelque  temps  avant  que  là  ffotté  et 
l'armée  du  roi,  qui  s'étaient  rassemblées  à  Brindes  pour  l'ex- 
pédition contre  la  Grèce ,  fussent  prêtes  à  mettre  la  voile. 
Charles  lui-même  se  rendit  à  Brindes  ;  et  il  y  donna  rendez- 
Tôos  aux  troupes  auxiliaires  que  fan  envoyaient  les  villes  guelfëè 
de  Toscane  et  de  Lombardie.  Il  fit  avancer  ensuite  son  âr- 
lùée  par  la  routé  de  terre  jusqu'à  l'extrémité  de  la  Calàbre; 
et  hd-mème  fl  s'embarqua  pour  aller  la  rejoindre  à  ifteg^o. 
de  ne  fut  que  le  6  juillet  qu'il  arriva  devant  Meiusane  avec  cèiit 
trente  galères  ou  gros  navires,  et  qu'il  piA  transporter  âèà 
troupes  de  terre  de  l'autre  côté  du  détroit.  Il  avait  avec 
fan  dnq  mille  gendarmes  et  un  corps  conaîdérable  d'infan^ 

i6iaccAel/o  Jra/«piniS(oria  Jfiorm^o.  210,1»  Vm,p.  iW.-^-ÙUW.  riUàià.'LtXÛ^ 
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ils  n'étaient  pas  complètement  dépourvus  de  vaisseaux.  Ceux 
que  Charles  avait  fait  préparer  à  Païenne,  à  Syracuse  et  dans 
les  autres  ports  de  Tile,  pour  son  expédition  en  Grèce,  étaient 
tombés  entre  les  mains  des  révoltés  :  les  bois  de  construction 
rassemblés  dans  les  chantiers  de  Messine  furent  aussi  saisis 
par  eux ,  et  employés  à  la  défense  de  la  ville;  on  s'en  servit 
pour  suppléer  aux  murailles  abattues ,  par  des  palissades  et 
des  bastions  de  bois,  forts  seulement  en  raison  du  courage  de 
ceux  qui  les  défendaient. 

Pendant  que  las  habitants  de  Messine  repoussaient  avec 
vaillance  les  attaques  journalières  de  Charles,  Giovanni  de  Pro- 
dda,  suivi  .des  syndics  et  procureurs  de  toutes  les  villes  de 
Sicile,  fit  un  nouveau  voyage  auprès  du  roi  Pierre  d'Aragon, 
pour  solliciter  son  secours.  Il  le  joignit  à  AncoUe,  port  du  ri- 
vage d'Afrique.  L'expédition  de  Pierre  contre  les  Maures  avait 
mal  réussi  :  cependant  il  avait  préféré  laisser  les  Siciliens  ex- 
posés pendant  plusieurs  mois  à  toutes  les  vengeances  de 
Chaiies,  jusqu*à  ce  qu'il  se  crût  assuré  des  événements,  plu- 
tôt que  de  se  compromettre  avec  un  monarque  qu'il  redoutait. 
Mais  il  jugea,  d'après  le  rédt  de  Procida,  que  les  Siciliens 
étaient  désormais  engagés  assez  avant  dans  leur  rébellion, 
pour  qu'il  n'y  eût  plus  pour  eux  aucun  moyen  de  reculer  :  en 
conséquence,  il  embarqua  son  armée  pour  passer  en  Sicile,  et 
il  arriva  devant  Trapani  le  30  août  1282  ^. 

Tous  les  barons  de  l'île  se  rassemblèrent  à  Palerme  pour  y 
recevoir  leur  nouveau  roi;  ils  s'empressèrent  de  le  faire  cou- 
ronner par  l'évèque  de  Ceffalù,  et  de  prêter  serment  de  fidé- 
lité entre  ses  mains.  Cependant  Us  comparaient  avec  une 

1  Les  historiens  du  xiii«  sièele  ne  donneiit  presque  dans  aucune  occasion  le  nombre 
des  gens'dto  pied;  Us  les  regardent  comme  trop  peu  importants  pour  en  tenir  compte 
aTec  exaetiinde.  ^  >  RarthoU  ^  ileocattro  hist,  Sicula^  c.  4S,  p.  lOSO.  -^  GUw,  VUs 
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extrême  inquiétude  la  faiblesse  de  son  année  et  la  force  de 
celle  de  Charles  :  ils  prévoyaient  que  si  Messine  était  prise 
par  les  Français,  File  entière  serait  bientôt  soumise^  et  ils  Te- 
naient d*ètre  informés  qoe  les  vivres  manquaient  tellement 
dans  cette  ville,  qu'elle  ne  pourrait  pas  tenir  plus  de  huit 
jours  encore.  Heureusement  que  le  roi  d'Aragon  avait  con- 
duit avec  lui  une  flotte  composée  uniquement  de  galères  ar- 
mées en  guerre  et  prêtes  au  combat,  et  que  cette  flotte  était 
commandée  par  le  marin  le  plus  habile  et  le  plus  fortuné  de 
son  siècle  ;  c'était  Boger  de  Loria,  gentilhomme  calabrais,  qui 
avait  quitté  son  pays  lorsque  les  Français  en  avaient  fait  la 
conquête.  Charles,  au  contraire,  ne  s'attendait  point  à  trou  ver 
d'ennemis  sur  la  mer,  et  il  n'avait  pris  avec  lui  que  des  vais- 
seaux de  transport  et  des  galères  désarmées  :  du  moins  c'est 
le  prétexte  qu'allèguent  les  historiens  guelfes  pour  excuser  la 
feiblesse  vraiment  étrange  de  sa  marine.  Boger  de  Loria  ras- 
sembla soixante  galères  légères,  tant  de  Sicile  que  de  Catalo- 
gne ,  pour  aller  occuper  le  détroit ,  et  empêcher  qu'on  n'ap- 
portât des  vivres  à  l'armée  française.  En  même  temps,  Pierre 
fit  avancer  lantement  ses  troupes  vers  Messine ,  et  il  envoya 
trois  chevaliers  catalans  porter  à  Charles  la  lettre  suivante  et 
le  défier  ^. 

«  Pierre,  roi  d'Aragon  et  de  Sicile,  à  toi,  Charles,  de  Jéru- 
«  salem  roi,  et  de  Provence  comte  ; 

«  Nous  te  signifions  notre  arrivée  en  l' ile  de  Sicile,  royaume 
«  qui  nous  a  été  adjugé  par  l'autorité  de  sainte  Église ,  de 
«  messire  le  pape  et  des  vénérables  cardinaux,  et  te  comman- 
«  dons  qu'après  avoir  vu  cette  lettre,  tu  aies  à  partir  de  File 
«  de  Sicile  avec  tout  ton  pouvoir  et  toute  ta  troupe  ^  sachant 
«  que  si  tu  ne  le  fais,  tu  verrais  incontinent  à  ton  dommage 
•  nos  chevaliers  et  nos  fidèles  attaquer  ta  personne  et  tes  sol- 
«  dats.  » 

^  HicokU  specialis  hUtoria  Sicula,  L.  I,  c.  17,  p.  936. 
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Çl^es,  le  plus  orgaeillenx  monarque  de  la  cbrétieiité ,  et 
ç^p^  peat-être  qui  jusqu'à  cette  époque  avait  été  le  plus  puis* 
89ut,  frémit  de  rage  lorsqu'il  reçut  une  pareille  lettre  d'un 
B^tîfi  pppqç  qp!ïl  ne  croyait  pas  fait  pour  se  mesurer  avec  luL 
^,h|i  çmroya  en  réponse  la  lettre  suivante  : 

«  Cihap],ei^,  ^ar  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  Jérusalem  et  de  Si- 
«  çile,  ppnce  de  Çapoue,  comte  d'Anjou,  de  Forcalquier  et 
«  de  Çrovencç,  à  tpi  Pierre,  d* Aragon  roi,  et  de  Valence 
n  comte  : 

«  Ilïous  i^pps  émerveillons  fortement  de  voir  comment  ta  as 
«  eu  ra|ad|i([^  de  vei^ir  es  royaume  de  Sicile,  à  nous  adjugé  par 
<f  l'autorité  de  saii^te  Église  romaine  ;  aussi  te  ccmunandons 
«  q^'au  vu  de  notre  lettre  tu  aies  à  te  partir  de  notre  royaume 
«  de  Sicile,  conime  un  mauvais  traître  de  Dieu  et  de  sainte 
«  Églisç.  Et,  si  ce  tu  ne  fais ,  nous  te  défions  comme  notre 
«  ennemi  et  traître  envers  nous.  Incontinent  tu  nous  verras 
«,  yenii?  ep  ton  dommage  ;  car  nous  et  notre  armée  désirons 
«  moult  te  voir  avec  les  gens  que  tu  as  conduitz  ^ .  » 

Slais  Charles  ne  put  pas  soutenir  l'orgueil  qu'il  annonçait 
^|aQS  çetjte  lettre  :  son  ancrai,  Henri  de  Mari ,  vint  lui  déclarer 
qp'i}.était  averti  de  la  prochaine  arrivée  de  Boger  de  Loria,  et 
qu'il  n'avait  pas  les  moyens  de  lui  opposer  la  moindre  râiis- 
tQ^ce,  parce  q^e  ses  gros  vaisseaux  ne  pouvaient  manoeuvrer 
dans  le  détroit,  et  qu'ils  étaient  de  plqs  tous  désarmés.  On  était 
parvenu,  aux  jours  orageux  de  l'équinoxe  :  la  Galabre  ne  leur 
présentait  auci^n  port  a^z  sûr  pour  qu'ils  pussents'y retirer; 
eM!  1^  ^ottd  de  Charles  était  brûlée  par  l'ennemi,  soii  armée 
^f^  pouvait  éviter,  de  périr  ensuite  par  la  famine.  La  nécessité 
^t  ipipérifiiiçç. £||Bps  dgute,  puisqu'un  monarqqe  si  fier,  si 

1  Les  historiens  latins  qui,  dans  ce  stôcle,  ont  toujours  écrit  ayec  beaucoup  plus  de 

prdtentron  que  lés  ïtaliens,  ont  délayé  ces  lettres  en  une  déclamation  ampoulée  de 

deux  ou  trois  pages.  F.  Franc,  Plpini  Chronic,  L.  III,  c.  15  et  16,  p.  6S9-693.  Nous  les 

avons  prises  de  Malespini,  o,  212,  p.  1033  ;  et  de  QiOT^ui  VUUiiiy  U  VII,  c.  70,  73, 

p.  28S. 


Utité,  im  monarque  aaqad  ou  a'ayait  jamais  reproché  de 
manquer  de  courage,  fut  contraint  d'y  céder  :  cependant  elle 
«it  pour  nous  inexplicable.  Eu  tv(AB  joura  Tannée  française 
lepafifla  le  détroit ,  et  le  ({uatrième  jour,  28  de  septembre,  Bo« 
ger  de  Loria  parut  devant  le  phare  de  Messine,  el  s'anpara 
d^  iFingt-neuf  galères  françaises,  qui  ne  lui  opposèrent  aucune 
résistance.  Il  s'ayança  ensuite  y  ers  la  Gatona  et  Beggio  de  Car- 
Idbre;  toutes  les  galères  et  les  tram^rts  du  roi, au  nombre  de 
çiatre-yingts,  étaient  amarrés  à  la  plage  :  il  y  fit  metbre  le  feu 
en  présence  de  Charles,  qui  ne  pouvait  les  définidire.  GeMnà, 
comme  il  voyait  l'incendie  de  sa  flotte,  mordait  avec  rage  le 
sec^ptre  qu'il  portait  à  la  main,  et  s'écriait  :  «Ah  Dieu  !  Dieu  ! 
«  moult  m'avez*Tous  offert  à  surmonta  !  Je  vous  prie  que  la 
«  descente  se  fasse  tout  doucement^  » 

Q  semUait  à  Ch^^Ies  que  ses  flottes  et  soa  aimée,  instru'^ 
ments  qu'il  était  aocoutumé  à  faire  agir  avec  tant  de  facihté, 
se  refuaaient  tout  à  coup  à  obéir  à  la  main  qm  les  dirigeait;  Il 
se  voyait  vaincu ,  sans  avoir  encore  pu  comprendre  quelle 
force  son  ennemi  employait  contre  lui,  sans  avoir  mka»  pu 
combattre  ;  aussi  était-il  impatient  d'en  appder  à  sa  propre 
valeur,  de  se  charger  lui*-mème  du  soin  de  sa  vengeance,  au 
hm  de  la  confier  au  bras  de  ses  soldats,  on  de  la/ frare  dépen- 
dre de  l'inconstance  des  éléments.  Après  avoir  quitté  la  Sidle, 
il  écrivit  au  rdi  Pierre,  pour  l'inviter  à  décider,  par  un  com- 
bat privé  et  soumis  au  jugemoit  de  Bien,  leurs^ilcoils  et  leur 
^piereUe.  Il  proposa  que  cent  dievahers  combattisssnt  contre 
cent  dievaliers^  à  Bordeaux ,  sous  la  garantie  du  roi  d'Angle* 
terre,  à  qui  cette  ville  aj^artenait;  les  deux  roi»  décent  être 
chacun  à  la  tète  de  leur  petite  troupe>  el  devaient  promettre 
de  faire  dépendre  le  sort  de  la  Sicile  de  Fissue)  du  combat; 
Kerre  d'Àiî^gon,  à  qui  il  impeftait  de  g^pier  dut tempsF pour 
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affennir  son  autorité  en  Sicile ,  et  achever  ses  préparatifs  de 
défense,  accepta  cette  proposition  avec  joie,  d'autant  jj^us 
que,  comme  il  avait  moins  de  sujets,  moins  de  troupes  et 
moins  de  trésors,  il  était  trop  heureux  de  combattre  d'égal  à 
égal  avec  un  aussi  puissant  ennemi.  Les  deux  rois  s'enga- 
gèrent à  se  trouver  à  Bordeaux  le  15  mai  1283  ;  et  ils  con- 
sentirent, s'ils  manquaient  au  rendez- vous,  non  seulement  à 
perdre  tout  droit  à  la  Sicile ,  nuds  encore  à  être  dépouillés  de 
leurs  états  héréditaire,  et  honnis  de  toute  assemblée  de  nobles 
et  de  chevaliers,  comme  des  traîtres  et  des  hommes  sans  hon- 
neur ^ . 

Les  préparatifs  de  ce  combat  judiciaire  éloignèrent  pour 
quelque  temps  les  rois  rivaux  des  royaumes  de  Sicile  et  de 
Fouille  ;  ce  qui  rendit  une  apparence  de  paix  à  ces  provinces. 
Assez  d'autres  en  Italie  étaient,  à  cette  époque,  dévastées  par 
la  guerre  :  en  effet,  ce  fut  cette  année  même  qu'éclata  la  que- 
relle entre  les  deux  puissantes  r épubhques  de  Gènes  et  de  Pise  ; 
querelle  qui  devait  occasionner  à  l'une  et  l'autre  une  perte 
immense  et  de  richesses  et  de  soldats. 

La  république  de  Pise  avait  été  forcée  par  les  Florentins , 
en  1 276,  à  rappeler  tous  ses  exilés  ;  mais,  dans  cette  occasion, 
sa  soumission  à  la  volonté  de  ses  ennemis  avait  été  un  avan- 
tage pour  elle.  Les  nobles  rappelés  dans  son  sein  y  avaient 
vécu  en  paix ,  et  telles  étaient  dans  ce  siècle  la  simplicité  des 
mœurs  privées  et  l'économie  des  plus  riches  citoyens,  qu'il  suf- 
fisait à  une  ville  de  jouir  du  repos  pendant  quelques  années, 
pour  voir  doubler  ses  revenus ,  et  pour  se  trouver  en  qudqoe 
sorte  embarrassée  de  ses  richesses.  Les  Pisans  ne  connaissaient 
ni  le  luxe  de  la  table,  ni  celui  des  ameublements,  ni  celui  d'un 
nombreux  domestique  :  cependant  leur  fertile  territoire  pro- 
duisait chaque  année  de  ridies  réédites;  ils  étaient  à  la  fois 

1  BOFthoL  de  tleoeat»ohi$torta  SUuku  T.  XIU,  c  SI,  p.  t067. . 
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propriëtaires  et  souTerains  de  presque  tonte  la  Sardaigne ,  de 
la  Corse  et  de  Tile  d'Elbe  :  ils  avaient  établi  des  colonies  à 
Saint-Jean  d*Acre  et  à  Gonstantinople  ,  et  lenrs  factoreries 
dans  ces  deax  yilles  exerçaient  le  commerce  le  plus  étendu 
ayec  les  Sarrazins  et  avec  les  Grecs.  Aussi  ne  fallait -il  rien 
moins  que  des  revenus  comme  les  leurs  pour  subvenir  aux 
frais  immenses  des  guerres  maritimes^  et  pour  réparer  la  ruine 
qui  accompagnait  toujours  la  défaite  de  chaque  faction,  lors- 
que les  biens  des  vaincus  étaient  confisqués ,  et  leurs  maisons 
livrées  au  pillage.  Cependant ,  comme  durant  la  guerre  on 
n'avait  point  anticipé  sur  les  revenus  à  venir,  la  paix  accumu- 
lait de  nouveau  les  fortunes ,  et  réparait  en  peu  d'années  le 
dommage  causé  par  les  fléaux  passés.  Pise  comptait  à  cette 
époque,  parmi  ses  citoyens,  des  seigneurs  qui,  par  leurs  ti- 
très,  leurs  richesses  et  le  nombre  de  leurs  vassaux,  auraient 
pu  se  placer  à  côté  des  souverains  de  l'Italie.  Le  juge  de  Gal- 
lura,  le  juge  d'Arboréa,  le  comte  Ugolino,  le  comte  Fazio,  le 
comte  Miéri,  et  le  comte  Anselme,  avaient  chacun  une  petite 
oour,  et  même  une  petite  armée  ^ .  LesPisans  s'enorgueillissaient 
de  la  pompe  de  tant  de  seigneurs  qui  se  faisaient  gloire  d'être 
leurs  concitoyens.  Us  ne  pouvaient  souffrir  la  rivalité  des  Gé- 
nois, qui,  partageant  lenrs  établissements  dans  le  Levant,  s'en- 
richissaient comme  eux  par  le  même  commerce,  et  qui  leur  dis- 
putaient la  souveraineté  des  îles  de  la  Méditerranée  ^.  Quoique 
Tun  et  l'autre  peuple  fussent,  à  cette  époque,  gouvernés  par  le 
parti  gibelin,  ils  ne  pouvaient  réprimer  leur  haine.  Les  Pisans 
paraissent  avoir  été  les  premiers  à  provoquer  les  hostilités. 

Les  pirateries  du  juge  ou  seigneur  de  Ginerca  en  Corse  oc- 
casionnèrent la  première  rupture.  Les  Génois,  comme  protec- 
teurs de  la  ville  de  Bonifazio,  voulurent  les  réprimer.  An  mois 
de  mai  1282,  il  envoyèrent  en  Corse  quatre  galères  avec  deux 

1  &ÙV.  Villani,  h.  VU, e.  88,  p.  988.  —Le* quatre  (lernien  éiiieiit  de  la  funille  4e 
Ghérardeica.  —  *  CaffM  annales  GenmMÊf.,h.  X,.T.  Vf,  p.  ST9. 
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eents  cheyaliers  et  dnq  cents  soldats.  Le  joge,  après  ayoir  été 
battu  par  cette  petite  armée ,  vint  à  Pise  implorer  les  secours 
de  la  république,  dont  il  se  reconnut  yassaL  Les  Pisans  le  pri- 
rent en  effet  sous  leur  protection  :  ils  sommèrent  les  Génois 
de  cesser  de  le  molester ,  et  ils  firent  passer  quelques  troupes 
en  Gors^,  pour  l'aider  à  se  défendre. 

Q'autres  actes  d'hostilité  aigrirent  encore  les  âwx  peuples 
L'un  contre  l'autre.  Une  galère  génoise  (jui  revenait  de  la 
guerre  de  Sidle,  fut  saisie  sans  provocation  par  les  Pisans  :  les 
Génois  qui  habitaient  à  Saint- Jean  d'Acre  furent  attaqués  par 
les  bourgeois  de  cette  ville ,  que  les  Pisans  exdtaieiit  ;  ils  furent 
Qhassés  de  leur  quartier  ;  leurs  magasins  furent  pillés,  et  leurs 
maisons  brûlées  * . 

Après  avoir  inutilement  demandé  une  satisfaction  par  leurs 
ambassadeurs,  les  Génois  se  déterminèrent  à  se  la  procurer 
par  les  arm^.  Cependant  les  deux  peuples  parurent  longtemps 
se  provoquée  et  s'éviter  ensuite,  comme  par  une  espèce  de  jeu, 
sans  en  venir  sérieusement  aux  mains.  Sans  doute  qu'ils  voo^ 
laient  de  part  et  d'autre  accoutumer  leurs  chiourmes  aux  ma- 
n<$uvres  militaires,  et  rassembler  leurs  matelots  épars  sur 
tQutes  les  mers  au  service  du  commerce,  avant  d'exposer 
l'honneur  de  leurs  armes ,  et  peut-être  le  sort  de  leurs  répu- 
bliques ,  dans  un  combat  général. 

A  lafind'août,  Nicolas  Spinola  se  présenta  devant  la  boucdie 
der  Amo  avec  vingt-six  galères;  et  il  se  retira  dès  qn?  les  Pisans 
sortirent,  avec  ti^nte  galères,  pour  lui  donner  la  diasse. 
Huit  jours  après,  l'amiral  pisan,  Gi^iicello  Sismondi,  mit  h 
son  tour  à  la  voile  pour  chercher  les  Génois  che?.  eux.  n 
s'avança  jusqu'à  Porto-Yenere,  sans  rencontrer  leur  flotte; 
et,  après  avoir  livré  au  pUlage  ce  port  et  la  campagne  voisine, 


1  Giov»  Ttikml  U  Vil,  0. 8S,  p.  3M«  —  CaffàH  Ânmdei  Genuenêesé  U  X,  p.  sn.  -r 
Vberti  Folietœ  Genunu,  fOstoHm,  L.  V,  p.  ass. 
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eomaie  il  se  retirait,  il  fdt  assailli,  le  9  septembre,  par  tme 
tempête,  qui  fit  échouer  la  moitié  de  ses  vaisseaux  entre  Yia- 
reggio  et  le  Serohio^ 

Les  Génois  ne  pouyaient  s'attribuer  aucune  part  au  désastre 
de  Ginicello}  aussi  redoublèrent-ils  d'efforts  pour  se  mettre 
en  état  de  soutenir  la  guerre  d'une  façon  plus  glorieuse. 
Us  nonxmèrent  une  credenza^  ou  conseil  de  confiance,  composé 
de  quinze  membres,  auquel  ils  attribuèrent  un  pouvoir  absolu 
sur  toutes  les  affaires  maritimes.  Ils  mirent  im  embargo  sur 
tous  les  vaisseaux  marchands ,  afin  qjae  la  république  pût 
fah«  usage,  pour  la  guerre,  ou  de  la  chiourme,  ou  des  na- 
vires eux-mêmes  :  enfin,  pour  ne  pas  permettre  que  Thonneur 
national  fût  compromis  par  de  trop  faibles  escadres,  ils  décla- 
rèrent que  désormais  ils  ne  considéreraient  point  comme  ami- 
i:al  un  marin  qui  commanderait  moin^  de  dix  vaisseaux,  et 
qu'ils  ne  lui  laisseraient  point  déployer  l'étendard  de  saint 
Georges.  La  credenza  fit  ensuite  mettre  ^oi  construction  cent 
Tingt  galères  nouvelles,  savoir  :  dnqua^te  dans  les  chantiers 
de  la  ville,  et  le  reste  dans  les  ports  des  deux  rivières. 

n  y  avait  à  Kse  et  à  Gênes,  jusque  vers  le  milieu  de  cette 
guerre,  un  usage  singulier,  qu'av4t  entretenu  l'oi^eil  de 
ces  deux  peuples,  ou  leur  désir  de  se  surpassera  force  ouverte, 
plutôt  que  par  des  ruses  qu'ils  méprisaient.  Chaque  républi- 
que envoyait  chez  l'autre  un  notaire  avec  quatre  explorateurs, 
et  leur  donnait  ouvertement  la  commission  de  rendre  copipte 
ai  leur  patrie  des  projets  et  des  efforts  de  ses  ennemis.  Les 
Pisans,  avertis  officiellement  par  leurs  explorateurs  du  nom- 
bre des  galères  qu'on  avait  mises  en  construction  à  Gènes, 
ordonnèrent  qu'on  en  constrmstt  chez  eux  un  nombre  égal; 
en  même  temps   ils  choisirent    pour  leur  amiral   Bosso 


1  GfAdo  de  Corvaria  Fragmenu  hiêtfirtœ  PUançB.  T.  V^t  P*  «80,— IZfter|Ml.F<^K| 
Bitt.  Genuem.  L.  V,  p.  383;  apud  GragvUan^  T.  I. 
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Buzzachérini,  de  la  famille  Sismondi,  comme  son  prédéces- 
seur*. 

1 283. — Cependant  l'année  1 283,  comme  la  précédente,  fut 
employée  à  une  espèce  de  tournoi  maritime,  où  aucun  coap 
important  ne  fut  porté  de  part  ni  d'autre,  et  où  il  n'y  eut 
de  remarquable  que  l'immensité  des  forces  déployées  par  les 
deux  peuples.  On  vit  les  Pisans  s'avancer  une  fois  avec 
soixante-quatre  galères  jusque  proche  du  port  de  Gènes, 
tandis  qu'il  sortit  de  ce  port  soixante-dix  vaisseaux  génois 
pour  les  rencontrer.  Mais  après  que  les  deux  flottes  furent 
restées  en  présence  quelque  temps,  leur  égalité  de  forces  leur 
faisant  peut-être  redouter  à  toutes  deux  de  se  mesurer,  elles 
se  retirèrent  de  part  et  d'autre  sans  combattu  On  a  peine  à 
comprendre  comment  deux  villes  seulement,  qui  se  faisaient 
la  guerre,  pouvaient  armer  pour  leur  querelle  des  flottes 
égales  à  peu  près  à  celles  avec  lesquelles  se  mesureraient 
aujourd'hui  les  deux  plus  puissantes  nations  de  l'univers. 

1284.  —  En  1284,  lesPisans  et  les  Génois  se  sentirent 
enfin  assez  exercés,  et  assez  maîtres  de  toutes  leurs  forces, 
pour  désirer  également  de  terminer  la  guerre  par  des  ba- 
tailles plus  sanglantes  et  plus  décisives.  Les  Pisans  nommèrent 
pour  leur  amiral  Guido  Jada  ;  et  ils  le  chargèrent  d'escorter, 
avec  vingt-quatre  galères,  le  comte  Fazio,  qu'ils  envoyaient 
en  Sardaigne  avec  quelques  troupes  et  de  l'argent  pour  en 
lever  d'autres.  Le  vaisseau  qui  portait  le  comte  Fazio,  s' étant 
écarté  des  autres,  fut  rencontré  dans  les  mers  de  Sardaigne 
par  une  flotte  génoise  de  vingt-deux  galères,  sous  la  conduite 
d'Henri  de  Mari.  Il  fut  pris  presque  sans  combat;  et  les 
Génois  le  brûlèrent  lorsqu'ils  virent  la  flotte  pisane  qui 


1  Vbertus  FoUeta.  L.  V,  p.  884.— ilmtal0«  Genuenses.  L.  X,  p.  580.  —  Guido  de  Cor- 
varia  Fragm.  Pisan.  hitt,  p.  690.  —  Marangoni  hisi.  PUan,  p.  558.  —  *  Marangoni, 
p.  561,  569.  —  Vbertw  FoUeta,  L.  v ,  p.  335,  886.  —  Caffarl  Annal  Genuens,  L.  X, 
p.  581-585. 
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faisait  force  de  Yoilea  pour  les  joindre.  Le  combat  s'engagea 
ensuite,  le  V  mai,  entre  ces  deux  flottes,  de  forces  à  peu  près 
égales  ;  et  il  se  soutint  pendant  longtemps  avec  une  perte  con- 
Âdérable,  mais  qui  paraissait  aussi  grande  d*une  part  que  de 
l'antre.  Enfin,  un  y  aisseau  pisan  ayant  été  coulé  à  fond,  et 
trois  antres  se  trouyantsi  endommagés,  qu'après  s'être  retirés 
du  combat  ils  périrent  en  pleine  mer,  la  yictoire  se  déclara 
pour  les  Génois;  huit  galères  furent  prises  et  conduites  à 
Gènes  avec  quinze  cents  prisonniers  ;  et  de  toute  la  flotte  de 
Pise ,  il  ne  rentra  dans  le  port  que  douze  yaisseaux,  encore  à 
grand'peine  ^ . 

Mais ,  loin  de  se  laisser  décourager  par  leur  défaite ,  les 
Pisans  redoublèrent  d'efforts  pour  en  tirer  yengeance.  Ils 
choisirent  pour  podestat  Alberto  Morosini  de  Venise,  qui 
ayait  acquis  dans  sa  patrie  la  réputation  d'un  habile  marin; 
ils  lui  joignirent  comme  capitaines  de  leur  flotte ,  le  comte 
Ugolin  de  la  Ghérardesca  et  Andréotto  Saracini.  Le  trésor  pu- 
blic était  presque  épuisé  par  tous  les  armements  précédents-; 
mais  tous  les  gentilshommes  pisans  s'encouragèrent  à  consa- 
crer leurs  fortunes  priyées  à  un  généreux  effort  pour  recou- 
yrer  l'honneur  de  leur  patrie.  Les  Lanfranchi,  famille  alors 
la  plus  nombreuse  de  Pise,  armèrent  onze  galères;  les  Gua- 
landi ,  les  Léi  et  les  Gaétani  en  armèrent  six ,  les  Sismondi 
trois ,  les  Orlandi  quatre ,  les  Upezzinghi  cinq,  les  Yisconti 
trois  9  les  Moschi  deux  ;  d'autres  famiUes  se  réunirent  pour 
en  armer  une.  Ce  généreux  dévouement  créa  une  flotte  de 
cent  trois  galères ,  qui  mit  en  mer  au  mois  de  juillet ,  et  yint 
en  parade  deyant  le  port  de  Gênes.  Là  les  Pisans  provoquèrent 
les  Génois  à  sortir  pour  yenir  les  combattre ,  et  ils  lancèrent 
contre  le  port  plusieurs  flèches  d'argent.  C'était  une  brayade 

^  Giûdo  de  Corvaria  Fragment,  hisi.  Pisan.  T.  XXIV,  p.  69i.—Marangoni  Chronic* 
A  Pifo,  p.  568.  Gtovannt  riUani,  L.  VU,  c.  90,  p.  298.  --  Vbertus  FoUeta  GenuenSt 
iïUu  L.  y,  p«  387,  ^  Caffari  Arniak*  Gemum.  L.  X,  p.  SM. 
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assez  usitée  entre  ces  deux  peuples ,  qui  sans  doute ,  de  cette 
manière ,  entendaient  faire  pompe  de  leur  richesse  et  de 
leur  prodigalité.  Les  Génois,  défiés,  répondirent  que  leurs 
vaisseaux  n'étaient  point  prêts  encore ,  mais  qu'ils  allaient 
travailler  avec  activité  pour  rendre  bientôt  aux  Pisans  leur 
visite. 

En  effet ,  peu  de  jours  après  que  les  Pisans  furent  rentrés 
dans  l'embouchure  de  l'Arno,  les  Génois,  ayant  armé  cent 
sept  galères ,  parurent  dans  les  mers  de  Pise ,  et  envoyèrent 
défier  leurs  ennemis.  Les  Pisans,  aussitôt,  remontèrent  sur 
leurs  galères  avec  un  empressement  et  une  joie  qui  paraissaient 
ûii  présagé  assuré  de  la  victoire.  La  plupart  de  ces  galères 
étaient  à  l'ancre  entre  les  deux  ponts  de  la  ville.  L'archevêque 
s'avatiça  sur  le  pont  vieux,  à  la  tête  de  tout  son  clergé;  et, 
soulevant  dans  lès  airs  l'étendard  de  la  communauté,  il  donna 
sa  bénédiction  à  la  fiotte.  Les  dm  de  joie  redoublèrent  ;  on 
leva  l'ancre,  et  les  vaisseaux  pisans  descendirent  jusqu'à  l'em- 
bouchure de  r  Arno. 

Le  lendemain ,  6  août  1284,  les  deux  flottes  se  rencontrè- 
rent près  de  l'île  de  la  Méloria  ;  et  le  combat  s'engagea  entre 
elles  un  peu  après  midi.  Les  Génois,  qui  avaient  reçu  un  nou- 
veau renfort ,  cachèrent  Bénédetto  Zaccharie,  qui  l'avait  con- 
duit, avec  trente  galères,  derrière  la  petite  lie  de  la  Méloria  : 
par  cette  manœuvre  les  deux  flottes  parurent  égales  en  forces; 
et  les  Pisans  ne  refusèrent  point  de  faire  dépendre  de  ce  seul 
combat  le  salut  de  leur  république  et  l'empire  de  la  mer  in- 
férieure. 

Les  deux  flottes  s'avancèrent  en  plusieurs  divisions;  chez 
les  Pisans,  le  podestat  Morosini  commandait  la  première 
escadre ,  Andréottô  Sàracino  la  seconde ,  et  le  comte  Ugolino 
la  troisième  ;  chez  les  Génois,  Oberto  Doria,  le  grand-amiral, 
Conrad  Spinola  et  Benoit  Zaccharie,  avaient  le  commande^ 
ment  des  trois  escadres.  Le  choc  des  deux  premières,  qui  de 
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pifi  «fc  dTaftHm  i^engagèrent  en  même  temps,  fat  terrible;  et 
h  bataille  se  prolongea  longtemps  saiis  qu'on  pût  apercevoùr 
aucon  avantage  d'nn  on  d'autre  côté  :  mais  son  aspect,  dit  nik 
historî^i  génois,  inspirait  à  la  fois  rhorreor  et  la  pitié  *• 
Le  nombre  de  cenx  qui  périssaient  de  cent  manières  dive^rseiSi 
était  prodigieux;  les  uns  tombaient  mutilés  sur  le  tiUac; 
d'autres  étaiait  précipités  à  demi  vivairiis  dans  les  fl<^;  ils 
nageaient  alors  autour  des  naSdres;  ils  imploraient  l'aide  et 
h  {Âtié  de  leurs  compatriotes,  comme  aussi  de  teurs  etme^ 
mis;  ils  saisissaient  tout  ce  qu'ils  rencontraient  doos  leors 
mains  ;  ils  s'accrochaient  aux  rames  et  aux  avirons ,  et  comme 
alors  ib  sifôpendaient  la  manœuvre,  on  les  irepousâdt  aveé 
ces  mênaes  rames ,  pour  continuer  de  combattre ,  et  oii  leii; 
r^longesât  dans  les  flots.  Autour  des  vaisseaux ,  la  mer  était 
iDugie  par  le  sang  qui  coulait  de  toutes  les  ^coufilies;  on  ne 
Tty^ait  portés  sur  les  vagues  que  cadavres ,  bôttcHers ,  la&ées , 
flèches  et  casques.  Les  capitaines ,  cependant ,  élevaitent  leut 
voix  pour  exhorter  leurs  soldats  :  ils  ne  cessaient  de  lebr  ré- 
péter qu'il  s'agissait  cette  fois  de  l'existence  de  letE^  patrie; 
que  soirvent  ils  avaient  combattu  ces  mânes  ennemis ,  ces 
enneimfi  éterùeb  de  leur  cité ,  mais  que  jamais  encore  les  déliai 
peuples  ne  s'étaient  trouvés  tout  entiers  en  présence  l'un  dte 
fautre;  que  jamais,  pour  s'assurer  la  victoire  dans  un  sèâi 
combat ,  ils  n'avaient  sacrifié  toutes  les  ressources  des  éottir- 
bats  à  vettir;  et  les  soldats  redoublaient  leurs  effoMB,  et 
répondaient  par  dés  eris  de  fdreur  à  ces  pressantes  exhor- 
tations. 

Les  galères  s'attaquaient  à  l'abordage;  et  celle  cfuë  nion« 
tait  Morosini  était  aux  prises  avec  le  vaisseau  amiral  d'Oberto 
Doria.  Dans  cet  instant,  les  trente  vaisseaux  de  Bénédetto 
Zaceharie  sortirent  de  derrière  la  Méloria,  et  vinrent  se 

1  Vbmiu  FoUeta  GenuensiumBktoriœ.  U  V,  p.  393» 


16  HISTOIRE  DES  REPUBLIQUES  ITALIEK1!VES 

joindre  aux  Génois.  La  galère  de  Zaccbarie  se  plaça  de  l'antre 
côté  du  yaiflseau  amiral  pisan ,  qui ,  attaqué  de  droite  et  de 
gauche ,  fut  enfin  pris ,  après  une  très  longue  résistance  ;  un 
autre  y  aisseau  qui  portait  l'étendard  de  la  commune  de  Pise, 
attaqué  de  même  par  deux  navires,  fut  pris  en  même  temps. 
de  double  échec  répandit  la  terreur  dans  la  flotte  pisane; 
et  le  comte  Ugolino ,  à  ce  qu'assurent  les  historiens  de  Pise , 
saisit  ce  moment  pour  donner  le  signal  de  la  fuite ,  non  par 
lâcheté,  mais  dans  le  dessein  d'affaiblir  sa  patrie,  et  de  la 
réduire  ensuite  plus  facilement  en  serritude. 

La  défaite  fut  aussi  complète  que  la  bataille  avait  été  achar- 
née; vingt-huit  galères  furent  prises  par  les  Génois,  sept 
furent  coulées  à  fond;  et  la  perte  des  Pisans  fut  estimée  à 
cinq  mille  morts  et  onze  mille  prisonniers.  Gomme  ces  der- 
niers furent  conduits  à  Gênes ,  et  qu'ils  y  demeurèrent  long- 
temps captifs,  on  disait  communément  en  Toscane,  que  désor- 
mais pour  qui  voulait  voir  Pise,  c'était  à  Gênes  qu'il  fallait 
aller  ^ 

Les  premières  nouvelles  de  la  ba,taille  apportées  à  Pise  y 
répandirent  la  désolation  et  l'effroi;  les  femmes,  oubliant 
dans  leur  douleur  extrême  leur  ancienne  retenue  et  leur  soin 
accoutumé  de  se  dérober  aux  yeux  du  public ,  remplissaient 
les  rues  et  les  chemins  qui  conduisaient  à  la  mer.  Mêlées 
avec  les  hommes ,  eUes  se  serraient  autour  de  ceux  qui  re- 
venaient du  combat ,  et  ne  les  laissaient  point  avancer  qu'ils 
n'eussent  répondu  à  toutes  leurs  questions.  Mais ,  à  mesure 
que  ces  nouveau-venus  parlaient ,  on  voyait  se  détacher  du 
peloton  formé  autour  d'eux  des  femmes  désolées,  qui  se  re- 


1  Vbertus  FoUeta  GenUens,  Bistor.  L.  v,  p.  390-395.  —  Annales  Genuenses  CaffarL 
II.  X,  p.  587,  588.  —  Marangoni  Croniea  di  Plia,  p.  564-569.  —  Guido  de  Corvarta 
Fragm,  Pisan,  hisL  T.  XXiV ,  p.  692.  —  Anonmo  Pisano,  T.  XXIV,  p.  648.  —  Cronica 
di  Pisa.  Monument,  Pisan.  T.  XV,  p.  9T9.  —  Giovanni  ViUani.  L.  VII,  c.  91,  p.  299.  — 
Chron,  Fr,  Franc,  Pipini,  L.  IV,  c,  si»  T«  IX,  p.  731. 
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tiraie&t  à  f  écart,  se  frappant  le  sein  et  s' arrachant  les  che- 
yeox  :  c'étaient  oeUes  qui  venaient  d'apprendre  la  mort  de 
lenis  époux ,  de  leurs  fils  ou  de  leurs  frères.  Aucune  n'était 
exempte  de  cette  douleur  générale  ;  car  il  n'y  avait  à  Pise 
aucune  famille  qui  eût  échappé  au  désastre,  et  qui  n'eût  à 
pleurer  au  moins  un  de  ses  membres,  tandis  que  plusieurs 
en  avaient  perdu  deux ,  trois  et  davantage.  Il  fallut  que  les 
magistrats  eux-mêmes  prissent  soin  de  faire  rentrer  dans 
leurs  maisons ,  presque  par  force ,  tant  dé  malheureux ,  que 
la  douleur  avait  mis  hors  de  leurs  tiiens  ;  et  lorsqu'au  bout  de 
quelques  jours  les  fenunes  rieconunencèrent  à  sortir  pour 
prier  dans  les  temples ,  on  n'en  vit  pas  une  seule  qui  ne  fût 
couverte  d'habits  de  deuil  :  pendant  six  mois,  les  seuls  accents 
que  l'on  entendit  à  Pise  furent  des  paroles  de  mort,  des  cris 
et  des  gémissements. 

Cependant  les  Génois ,  rentrés  dans  leur  patrie ,  rendaient 
grâces  à  Dieu  de  leur  victoire ,  dans  les  temples ,  et  délibé- 
raient sur  le  sort  qu'ils  réserveraient  à  tant  de  prisonniers. 
Quelques  sénateurs  proposèrent  de  les  échanger  contre  le 
château  de  Castro  en  Sardaigne ,  qui  était  comme  le  boule- 
vard des  possessions  des  Pisans  dans  cette  île  ;  d'autres  vou- 
laient qu'on  acceptât  pour  leur  délivrance  une  rançon  en 
argent.  Mais  un  conseil  plus  pernicieux  fut  dicté  par  la  ja- 
lousie ;  ce  fut  celui  de  les  retenir  pour  toujours  en  prison ,  a&n 
que,  leurs  femmes  ne  pouvant  se  remarier,  la  population  de 
Pise  cessât  de  se  renouveler.  Ce  conseil'  fut  suivi  ;  et  comme 
la  guerre  se  prolongea  pendant  seize  ans  encore,  lorsqu'à  la 
fin  la  paix  rendit  la  liberté  au  reste  de  ces  captifs ,  leur  nom- 
bre était  tellement  diminué  par  les  blessures,  l'âge  ou  la  ma- 
ladie, qu'il  en  restait  à  peine  mille,  de  onze  mille  qu'ils  étaient 

d'abord. 

Si  cette  conduite ,  de  la  part  des  Génois ,  fut  peu  géné- 
reuse ,  celle  des  Guelfes  de  Toscane  le  fut  moins  encore.  Pise 

m.  2 
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était  la  seule  ville  gibeline  de  la  contrée^  ils  résolurent  de 
profiter  du  désastre  qu'elle  venait  d'éprouver  pour  l'iuiéantir 
avee  son  parti.  Ils  offrirent  aux  Génois  de  les  recevoir  dans 
leur  ligue  ;  ils  leur  promirent  d'assiéger  Pise  par  terre  ^  tandis 
que  les  Génois  l'assiégeraient  du  côté  de  la  mer;  et  ils  s'enga- 
gèrent à  n'accorder  à  aucune  condition  la  paix  à  cette  ville, 
mais  à  raser  ses  fortifications,  et  à  disperser  ses  habitants 
dans  des  bourgades.  Les  villes  de  Florence ,  Lucgues,  Sienne  ^ 
Pistoia,  Prato,  Volterra,  San-Gémignano  et  Colle,  signèrent 
cette  alliance  avec  les  Génois  :  le  1 0  novembre ,  tous  les  Flo- 
rentins domiciliés  à  Pise  en  sortirent,  selon  l'ordre  qu'ils 
en  avaient  reçu  de  leur  patrie ,  tandis  que  six  cents  chevaux. à 
la  solde  de  Florence  s'approchaient  par  la  route  de  Yolterra , 
qu'ils  ravageaient  le  territoire  pisan,  et  faisaient  révolter 
plusieurs  châteaux  * . 

Les  Pisans  étaient  instruits  des  relations  étroites  que  le 
comte  Ugolino  délia  Ghéraràesca  avait  conservées  avec  les 
Florentins;  ils  connaissaient  de  plus  les  talents  et  l'adresse 
de  ce  citoyen  ambitieux,  et  l'art  avec  lequel,  Gibelin  de  nais- 
sance, et  Guelfe  par  les  alliances  qu'il  avait  contractées,  il 
s'était  ménagé  l'influence  dans  les  deux  partis.  Dans  la  situatiou 
dangereuse  où  ils  se  trouvaient ,  les  Pisans  se  déterminèrent 
à  mettre  ce  comte  à  la  tête  de  leur  république ,  comme  les 
Bomains,  dans  des  circonstances  moins  critiques,  auraient 
nommé  un  dictateur.  On  assure  que  les  Pisans  captifs  à  Gènes., 
et  qui,  de  leur  prison,  conservaient  toujours  une  grande 
influence  sur  les  déterminations  de  leur  patrie ,  proposèrent 
eux-mêmes  cette  élection.  Le  comte  Ugolino  fut  nommé  pour 
dix  ans  capitaine  général  de  Pise;  et  le  premier  soin  qui  lui 
fut  commis  fut  celui  de  dissoudre  la  ligue  formée  contre  89 
patrie. 

»  CiOV.  YUUmi,  L,  vu,  C,  97,  p,  305. 
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1285.  -~  Le  comte  Ugolino  joignait  à  beaucoup  d'adresse 
dans  l'esprit  une  conscience  peu  scrupuleuse  ;  peut-être  était- 
il  lui-même  le  premier  moteur  de  ralliance  des  Guelfes 
contre  ses  compatriotes.  Il  passait  à  Florence  pour  un  Guelfe 
déterminé;, et  lorsqu'on  le  vit  à  la  tête  des  affaires,  on  crut 
avoir  obtenu  sans  combat  le  triomphe  du  parti  guelfe,  qui 
avait  été  l'unique  but  de  la  ligue^  Ugolino  fit  proposer  au 
prieur  des  arts  de  Florence  d'entrer  en  traité  avec  lui  :  en 
même  temps  il  leur  envoya  un  présent  de  vins  ;  et  Ton  assure 
que  quelques-unes  des  bguteiUes  étaient  remplies  de  florins 
d'or  au  lieu  de  vernaccia  ^«.11  offrit  de  plus  de  céder  aux 
Florentins  plusieurs  châteaux  du  territoire  pisan  ;  et  de  cette 
manière  il  réussit  à  dissoudre  la  ligue  des  Guelfes  avec  les 
Génois.  Il  est  vrai  que  les  Florentins ,  en  y  renonçant,  im- 
posèrent aux  Pisans  la  condition  d'exiler  tous  les  Gibelins  de 
Pise ,  afin  qu'il  ne  restât  en  Toscane  aucun  asile  à  ce  parti. 

Le  comte  essaya  ensuite  de  traiter  avec  les  Génois^  et  il 
offrit  de  leur  livrer  Castro  en  Sardaigne ,  conune  rançon,  dei 
prisonniers  faits  k  la  bataille  de  la.Méliora  :  mais  ces  prison- 
niers, instruits  d'une  telle  négociation,  obtinrent  des  Génois 
la  permission  d'envoyer  des  commisses  h  Pise ,  pour  y  ma- 
nifester leur  vœu.  Ceux-ci  ayant  été  introduits  dans  le  conseil, 
déclarèrent  qu'Us  ne  pourraient  consentir,  à  une  capitulation 
aussi. honteuse;  qu'ils  préféraient  jn^yurir  en  prison,  plutôt 
qae  de  permettire^à  leur  patrie,  d'abandonner  un  château  bâti 
par  leurs  ancêtres,  et  défendu  au  prix  de  tant  de  sang  et  de 
travaux;  que  si. les  eouseils  pouvaient  prendre  une  résolution 
aussi  coupable ,  eux  prisonniers  ne  seraient  pas  plus  tôt  mis  en 
liljiqrté^  qu'ils  se  çiontreraient  les  plus  implacables  ennemîsde 
ces  magistrats  pusillanimes ,  et  qu'ils  les  puniraient  d'avoir 
sacrifié  leur  honneur  à  de  vaines  et^  fiigilives  jouissances.  £a 


^  CSaeebetio  Ualaspina  stùriaFiormt,  c.  28(,T.  vin,  p.  i043. 
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ooQsécpienoe  de  cette  déclaration  magnanime ,  le  traité  avec 
les  Génois  fut  abandonné  *. 

Le  comte  Ugolino  essaya  aussi  de  conclure  la  paix  avec  la 
république  de  Luc(pies.  Celle-ci  y  mit  pour  condition,  que 
les  Pisans  lui  céderaient  les  châteaux  d'Asdano,  Àyané,  li- 
brafatta  et  Viareggio.  Si  les  Pisans  n'avaient  pas  voulu  ra- 
dieter  onze  mille  de  leur  concitoyens  ^prisonniers  en  aban- 
donnant aux  Génois  le  château  de  Castro  en  Sardaigne»  il 
n'était  pas  probable  qu'ils  voulussent  céder  aux  Lucquois 
tant  de  châteaux,  qui  étaient  comme  la  clef  de  leur  territoire  : 
mais  le  comte  Ugolino  craignait,  en  secret,  le  retour  des  pri- 
sonniers de  Gènes,  qu'A  connaissait  incapables  de  donner 
jamais  les  mains  à  la  tyrannie  qu'il  voulait  établir  ;  tandis 
qu'il  désirait  procurer,  non  point  à  sa  patrie,  mais  à  sa  fa- 
mille, l'appui  et  l'amitié  des  Lucquois.  Il  convint  donc  avec 
eux  qu'il  laisserait  surprendre  par  leurs  troupes  les  châteaux 
qu'ils  réclamaient  ;  en  même  temps  il  en  céda  d'autres  aux 
Florentins,  en  sorte  qu'il  ne  resta  plus  à  la  république  de 
Pise  que  ceux  de  Motrone,  Yico  Pisano  et  Piombino. 

Le  comte  Ugolino  croyait  de  cette  manière  avoir  affenni 
son  pouvohr  sur  Pise;  mais  cette  république,  autrefois  si  opu- 
lente et  si  beUiqueuse,  qui  se  voyait  dépouillée  de  presque 
tout  son  territoire;  qui  n'osait  plus  mettre  en  mer  un  seul 
Taisseau ,  de  peur  qu'il  ne'  fût  pris  par  les  Génois  ;  et  qui, 
pour  comble  de  tant  de  tnalheurs,  voyait  dans  ses  murs  se 
fonder  une  tyrannie  nouvelle,  n'était  pas  assez  patiente  pour 
ffy  soumettre  longtemps.  Le  comte  devenait  également  odieux 
et  aux  Guelfes  et  aux  Gibelins.  Nino  dé  Galtura,  son  neveu, 

A  ManngonlChrûnle*  ai  Pf^éx,  p.  S7i.  —les  historiens  pisans  nonmienl,  dans  une 
flotre  occasioB»  les  quatre  eomnissaires  qui,  avec  le  consentement  des  Génois,  fareni 
ruToyés  par  les  prisonniers  à  Pise.  Si  ce  sont  les  mêmes  qui  firent  rompre  la  premier^ 
néffocialion)  lam«  BoiiM«éHmilMmtfèfcfmserTM.  dHafent  Gàhehno  diKfcbvéraua';^ 
Puceio  Bnuacherini  de*  Sismondi,  Gaelfo  Pandolfini,  et  Jacopo  d'AldobnndL  Fragm^ 
IMir.  fUanœ.  T.  xxnr,  p,  «51, 
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ëtait  le  chef  naturel  des  Guelfes  en  sa  qualité  d'hâitier  de  la 
famille  Yisconti  :  mais  depuis  qu'Ugolino  s'était  déclaré  le 
protecteur  de  ce  parti,  les  Yisconti  eux-mêmes  semblaient  se 
rapprocher  des  Gibelins  ;  et  Nino,  pour  être  fils  d'une  soeur 
du  comte,  n'avait  pas  oublié  l'ancienne  rivalité  des  familles 
de  leurs  pères.  Le  comte,  averti  des  pratiques  de  ses  ennemis, 
exila  plusieurs  familles  gibeUnes,  et  fit  abattre  les  palais  de 
dix  des  meilleurs  citoyens  de  Pise,  qu'il  accusa  d'avoir  con- 
servé des  intelligences  avec  ce  même  parti. 

Nino  de  Gallura,  loin  de  se  laisser  décourager  par  ces 
exécutions  miUtaires,  resserra  les  liens  qu'il  venait  de  former 
avec  les  chefs  des  Gibelins,  les  Gualandi  et  les  Sismondi; 
tandis  que  le  comte  était  appuyé  par  les  Gaétan!  et  les  Upez- 
zinghi.  IVino  désirait  ardemment  obtenir  la  délivrance  des 
Pisans  prisonniers  à  Gènes,  et  pour  le  bien  de  la  r^ubliqua 
et  pour  donner  plus  de  force  à  son  parti.  Ugolin,  au  con- 
traire, prévoyait  que  ces  prisonniers,  à  leur  retour,  s'oppo- 
seraient à  rétablissement  de  sa  tyrannie  ;  et  il  faisait  naître 
des  obstacles  à  tous  les  traités  que  Tïino  entamait  avec  les 
Génois.  Le  juge  de  Gallura  essaya  de  faire  violence  au 
comte,  en  appelant  le  peuple  à  prendre  part  à  sa  querelle  ; 
ses  partisans  se  répandirent  un  jour  dans  les  rues  en  criant, 
mort  à  tous  les  ennemis  de  la  paix  I  mais,  contre  son  attente, 
le  peuple  ne  prit  point  les  armes  à  ce  cri,  et  son  inactiob 
équivalait  presque  pour  le  comte  à  une  victoire.  Alors  Nino 
l'attaqua  d'une  manière  plus  légale;  il  porta  plainte  aux 
consuls  et  aux  Anziani  des  arts  contre  le  capitaine-général, 
qu'il  accusa  d'avoir  étendu  son  autorité  au  mépris  des  l(»s; 
de  s'être  attribué  l'office  de  podestat,  et  de  i^être  emparé  du 
palais  de  la  seigneurie,  qui  ne  lui  avait  point  été  octroyé  par 
le  peuple.  Les  magistrats  engagèrent  en  effet  Ugolino  à  se 
retirer  du  palais  de  la  seigneurie;  ils  interposèrent  aussi 
ieurs  bons  offices  pour  réconcilier  les  deux  chefs  de  parti. 
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En  même  temps  un  nouveau  podestat  fut  nommé  ;  et  pendant 
Fannëe  suivante,  Ugolino,  sans  être  dépouillé  de  sa  charge 
de  capitaine  général,  fut  obligé  de  renoncer  à  gouverner  la 
ville  en  maître. 

1287.  —  Au  mois  d'avril  1287,  la  république  reçut  de 
nouveau  quatre  commissaires  des  prisonniers  à  G  eues,  qui 
venaient  négocier  pour  la  paix  et  pour  leur  rançon.  Le  traité 
dont  ils  étaient  chargés  ne  mettant  d'autre  condition  à  leur 
mise  en  liberté  que  le  paiement  d'une  somme  d'argent,  avait 
été  signé  par  les  prisonniers  eux-mêmes;  cependant  il  se 
passa  encore  treize  mois  avant  qu'on  pût  en  obtenir  à  Pise 
la  confirmation,  tant  le  comte  y  mettait  d'obstacles.  Sur  ces 
entrefaites  celui-ci  était  parvenu  à  s'emparer  de  nouveau  du 
palais  public;  il  en  avait  chassé  le  podestat,  et  il  s'était  fait 
déclarer  capitaine  et  seigneur  de  la  viUe  de  Pise.  Il  avait 
choisi  le  jour  de  sa  naissance  pour  son  inauguration;  et 
comme,  au  retour  d'un  festin,  il  rentrait  chez  lui,  bouffi 
d'orgueil  et  enivré  de  sa  fortune,  il  adressa  la  parole  à  un 
de  ceux  qui  étaient  près  de  lui.  «  Eh  bien.  Lombard,  lui  dit- 
«  il,  que  me  manque-t-il  encore?  —  Plus  rien  que  la  colère 
«  de  Dieu.  »  Elle  ne  tarda  pas  en  effet  à  l'atteindre. 

Le  comte,  voyant  que  le  peuple  était  disposé  à  donner  son 
approbation  au  traité  de  paix  signé  à  Gênes,  et  que  Nino  de 
Çallura  ainsi  que  les  Guelfes  en  pressaient  l'exécution,  donna 
commission  à  des  corsaires  de  Sardaigne  d'armer  en  course 
(x)ntre  les  Génois,  au  mépris  de  la  suspension  d'armes  qui 
avait  été  convenue,  et  de  recommencer  ainsi  les  hostilités  * . 
En  même  temps  il  voulut  se  rapprocher  des  Gibelins  de  Pise  ; 
et  il  proposa  une  alliance  à  l'archevêque  des  Ubaldini,  qui 
1^ était  mis  à  leur  tète,  pour  chasser,  de  concert  avec  lui, 
Nino  et  ses  Guelfes  de  la  ville.  Cependant,  comme  il  ne  von- 

^IJacob DorialAnnaleê  Genuens.  I«..X«  p*  594, 
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lait  pas  perdre  aaprès  des  Florentins,  ses  anciens  alliés,  la 
réputation  d'être  Guelfe  lui-même,  quand  il  eut  fait  toutes» 
les  dispositions  nécessaires  pour  que  ses  satellites  secondas- 
sent r  archevêque  et  les  Gibelins,  il  se  retira  au  château  de 
Settimo,  pour  n'être  pas  présent  à  la  révolution  qui  allait 
s'opérer.  Boger  des  Ubaldini  fit  revenir  dans  la  ville  les  Gua- 
landi,  les  Sismondi,  les  Lanfranchi  et  quelques  autres  fa- 
milles gibelines  ;  il  les  joignit  aux  troupes  du  comte,  et  se 
trouva  ainsi  tellement  supérieur  en  forces  au  juge  de  Gal- 
lura,  que  celui-ci  se  retira  sans  combat,  et  alla  s'établir  à 
Galdnara,  avec  tout  son  parti. 

1288.  — Le  peuple  voulut  alors  associer,  dans  le  comman- 
dement de  la  ville,  l'archevêque  Roger  au  comte  Ugolino; 
et  c'était  probablement  une  des  conditions  du  traité  entre  les 
deux  partis.  Mais  Ugolino  déclara  orgueilleusement  qu'il  ne 
souffrirait  point  de  compagnon,  et  qu'il  ne  connaissait  point 
d'^al.  Les  Gibelins  insistèrent  en  vain  pour  que  jquelqu'uu 
des  leurs  fût  admis  au  gouvernement  ;  Ugolino  voulut  être 
seul  ;  et  l'archevêque,  non  moins  ambitieux  et  non  moins  dis- 
simulé que  le  comte,  se  retira  du  palais  de  la  communauté, 
où  le  peuple  l'avait  fait  entrer,  sans  faire  éclater  son  cour- 
roux, et  sans  laisser  entrevoir  à  Ugolino  qu'il  avait  cessé 
d'être  son  ami. 

Laprospârité,  loin  d'adoucir  les  tyrans,  ne  fait  pour  l'ordi- 
paire  que  les  rendre  susceptibles  d'une  irritation  plus  vio- 
lente, dès  qu'ils  rencontrent  l'opposition  la  plus  légère  à  leur 
volonté  :  et  cependant  les  hommes  auraient  f^eau  s'assouplir 
sous  le  despotisme,  comme  ils  ne  changeront  point  les  }ois  de 
la  nature,  un  tyran,  au  milieu  des  succès  les  plus  coi^stants, 
trouvera  encore  des  motifs  d'impatience.'  La  guerre  maritime, 
les  désordres  civils,  peut-être  aussi  l'irré^gularité  des  saisons 
avaient  rendu  les  blés  et  plus  rares  et  plus  cber^ ,  Ip  peuple 
se  plaisait,  et  il  accusait  le  comte  du  haut  prix  des  denrées. 
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Telle  était  cependant  la  violence  des  emportements  d'Ugolino, 
que  personne  n'osait  1* avertir  des  plaintes  du  peuple,  et  du 
danger  auquel  elles  pouyaient  l'exposer.  Un  de  ses  neveux 
se  chargea  de  cette  commission  difficile,  et  lui  proposa  en 
même  temps  de  suspendre  les  gabelles  pour  diminuer  le  prix 
des  vivres.  Ugolino,  également  impatient  et  de  reproches  et  de 
conseils ,  frappa  au  bras  son  neveu  d'un  poignard  qu'il  tira 
de  son  sein ,  et  l'aurait  tué  sur  la  place ,  si  Ion  ne  s'était  jet^ 
au-devant  de  lui.  Un  neveu  de  l'archevêque ,  intimement  lié 
avec  le  jeune  homme  qui  venait  d'être  blessé ,  en  même  temps 
qu'il  le  défendit  de  son  corps ,  éclata  eu  reproches  contre  le 
comte  :  la  rage  de  celui-ci  en  redoubla  ;  il  lança  une  hache 
qu'il  trouva  sous  sa  main,  à  la  tête  du  neveu  de  l'archevêque, 
et  retendit  mort  à  ses  pieds. 

Boger  des  Ubaldini,  quelles  que  fussent  sa  douleur  et  sa  co- 
lèrey  n'éclata  point  encore  :  il  voulut  auparavant  s'assurer  de 
l'appui  de  tous  les  Gibelins.  Le  premier  juillet,  le  conseil  s'é- 
tait assemblé  dans  l'église  de  Saint-Bastien,  pour  délibérer 
sur  la  paix  avec  les  Génois  :  le  matin  il  s'était  séparé  sans 
rien  conclure,  parce  que,  tandis  que  les  Gibelins  pressaient 
l'exécution  du  traité,  le  comte  continuait  à  y  mettre  obstacle. 
Au  sortir  de  l'église,  l'archevêque  fut  averti  que  Nino,  dit  le 
Brigata,  rassemblait  des  bateaux  pour  aller  chercher  les 
Guelfes  et  les  introduire  de  nouveau  dans  la  ville  :  l'arche^ 
vêque  ne  balança  plus;  il  fit  crier  aux  armes  par  les  Gibelins 
ses  partisans,  et  sonnerie  tocsin  au  palais  du  peuple.  Les 
Gualandi,  ks  Sismondi  et  les  Lanfranchi  se  rangèrent  autour 
de  l'archevêque  Boger,  avec  partie  des  Orlandi,  des  Bipa- 
fratta  et  des  autres  familles  gibelines.  Le  comte  Ugolino,  avec 
deux  de  ses  fils,  deux  de  ses  petits-fils,  les  Upezzinghi,  les  Gaé- 
tani,  et  ses  satellites,  défendit  la  place  et  les  environs  de  Saint- 
Bastien  et  du  Saint-Sépulcre.  Après  un  long  combat,  son  fils 
naturel  ayant  été  tué^  et  les  Gibelins  paraissant  les  plus  forts, 
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il  s'enferma  dans  le  palais  du  peuple ,  qn'il  continua  de  dé- 
fendre depuis  midi  jusqu'au  soir.  Les  assiégeants  prirent  enfin 
le  parti  d'y  mettre  le  feu  :  alors  ils  y  pénétrèrent  au  miUea 
des  flammes^  et  ils  firent  prisonniers  le  comte  Ugolino,  les 
plus  jeunes  de  ses  fils ,  Gaddo  et  Ugucdone  ;  Nino,  dit  le  Bri- 
gata,  fils  d'un  de  ses  fils  nommé  Guelfo,  qui  était  absent,  et 
Anselmuccio,  fils  d'un  autre  de  ses  fils  nommé  Lotto,  qui  était 
mort. 

Ce  sont-là  les  cinq  personnages  dont  le  Dante  a  rendu  si 
célèbre  la  mort  déplorable.  Après  les  aYoir  enfermés  dans  la 
tour  des  Gualandi ,  aux  sept  chemins ,  sur  la  place  des  An- 
ziani,  l'archeTéque  fit,  au  bout  de  quelques  mois,  jeter  dans 
l'Amo  la  clef  de  leur  prison,  et  défendit  qu'on  leur  portât 
aucun  secours  ou  aucune  nourriture.  Quels  qu'eussent  été  les 
crimes  d'Ugolino,  l'horreur  de  son  supplice  les  fit  oublier;  et 
son  nom  est  demeuré  comme  un  exemple  presque  unique 
dans  l'histoire,  d'un  tyran  qui  inspire  la  pitié,  et  qui  est  puni 
par  son  peuple  plus  sévèrement  qu'il  ne  l'avait  mérité.  Le 
Dante  raconte  qu'il  vit  Ugolino  dans  l'enfer,  placé  parmi  les 
traîtres  à  leur  patrie,  dans  des  glaces  éternelles,  au-dessus 
desquelles  sa  tête  seule  s'élevait  :  mais  devant  lui  était  placée 
dans  les  mêmes  glaces  la  tête  de  l'archevêque  Roger,  dont  il 
rongeait  le  crâne  avec  la  même  faim  furieuse  qui  avait  été  son 
supplice.  Ugolino,  interrogé  par  le  Dante ,  essuya  ses  lèvres 
aux  cheveux  de  l'archevêque;  puis  soulevant  sa  tête  et  inter- 
rompant son  féroce  repas,  il  lui  raconta  les  angoisses  ef- 
froyables de  ses  derniers  jours  * ,  depuis  le  moment  où  il 


1  Quelque  connu  que  soit  ce  superbe  morceau  de  poésie,  Je  ne  puis  me  refuser  à 
nnsérer  ici  ;  il  appartient  à  l'histoire  de  Pue  t  il  appartient  aussi  à  celle  de  la  littéra- 
ture dans  le  xiii«  siècle,  comme  donnant  la  mesure  du  sublime  génie  du  Dante  : 

la  bocca  soUevà  dal  fiero  paslo 
Quelpeceator,  forbendola  d  capelli 
Del  capo,  eh*  egli  avea  di  reiro  gtuuto^ 
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avait  entendu  fermer  aa-dessous  de  lui  la  porte  de  la  tow 
"horrible.  L'offre  de  ses  fils,  qui,  lui  voyant  ronger  ses  poings 
avec  rage,  s'écrièrent  :  Mon  père  !  il  nous  sera  moins  dou- 
loureux si  c'est  nous  que  tu  manges;  tu  nous  as  revêtus  de  ces 
chairs  malheureuses ,  c'est  à  toi  de  nous  en  4épouilkr.  La 

Poi  comincid  ;  tu  vuoi  chHo  rinnovelU 
•  Disperato  dolor^  che^lcuormipv^me, 

Già  pur  pensando,  pria  ch'io  ne  favelU. 
Ma  se  le  mie  parole  esser  den  semé, 

Che  fhuti  infaniia  al  iratHtor  eh'iê  rodo, 

Parlare  e  lagrimar  viderai  insieme. 
lo  non  so  chi  tu  se^,  ne  per  che  modo 

Venuto  s€  quagçiù  ;  ma  Fiorentino 

Mi  sembri  veramente,  quand*  io  t' odo 
Tu  dei  saper  cKio  fui  7  conte  VgoUno, 

E  questi  Varcivescovo  Buggieri  : 
.  Or  ti  diroj  percK  i*  son  tal  vicino. 
Che  per  Peffetto  de'  suoi  ma*  pensieri, 

Fidandomi  di  btiio  fossi  presOj 

Eposcia  mono,  dir  non  è  mestieri  : 
Perd  quel,  che  non  puoi  avère  inteso, 

Cioè,  corne  la  morte  mia  fu  cruda, 

Vdirai,  e  saprai,  se  m*ka  offeso. 
Brieve  pertugio  dentro  délia  muda, 

ha  quai  per  me  ha  7  titol  délia  famé, 

E*n  che  conviene  ancor  cKaltri  si  chiuda, 
M*avea  mostrato  per  lo  suo  forame, 

piu  hane  già,  quand^io  feci  'l  mal  sonno, 

Che  delftituro  mi  squarcià  il  velame. 
Questi  pareva  a  me  maestro  e  donno, 

Cacciando  il  lupo  e  i  lupicini  al  monte. 

Perché  i  Pisan  veder  Lucca  non  ponno» 
Con  cagne  magre,  studiose,  e  conte 

Gualandi,  con  Sismon^  e  con  LanfirancM, 

Savea  messi  dinanzi  dalla  fronte. 
m  picciol  corso  mi  pareano  stanchi 

Lo  padre  e  i  figU,  e  con  Fagute  zanne 

Mi  parea  lor  veder  fender  li  fianchi. 
Quand'  io  fui  desto,  innanzi  la  dimane, 

Pianger  sentiifra*l  sonno  imiei  figiiuoU, 

Ch'erano  meco,  dimandar  del  pane* 
Ben  se*  crudel,  se  tu  già  non  ti  duoU, 

Pensando  ciô  ch'al  mio  cuor  s'annunziava 

E  se  non  piangi,  di  che  pianger  suoli? 
Già  eran  desti,  e  tora  s'appressava, 

Che  *l  dbo  ne  soleva  essere  addotto. 
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mort  de  Gaddo,  qui ,  le  quatrième  jour  de  leur  supplice,  se 
jeta  étendu  à  ses  pieds,  en  s'écriant  :  0  mon  père ,  que  ne 
m'assistes-ta  !  «  Il  mourut,  dit-il,  et  tel  que  tu  me  Yois,  je  les 
«  yis  tous  mourir  Tun  après  l'autre,  entre  le  cinquième  et  le 
«  sixième  jour.  Alors,  ayant  déjà  perdu  la  lumière,  j'errai  en 


B'per  9U0  sogno  eiascun  dubitava, 

$d  io  seniH  chUwar  tuido  disotto 
Alf  orribile  torre  ;  oncP  io  quardtA 
JXel  viso  tt  vidA  ftgRuoij  êenza  far  motto 

Io  non  pUmgeva,  si  deniro  impieitai  .- 
Piangevan*  elti,  ed  Ansebnuccio  mio 
Disse,  tu  guardl  si,  padre,  che  hai? 

Perà,  wm  lagrimai,  ne  rispos*  io^ 

Tiuto  quel  giorno^  ne  la  noue  appresso^ 
Inftn  che  faltro  sol  nel  mondo  uscio» 

Corne  un  poco  diraggio  si  fu  messo 
Nel  doloroso  carcere,  ed  io  scorsi 
Per  quattro  visi  il  mio  aspetto  stesso  ; 

Ambo  le  numi,  per  dolor,  mi  morsi  ; 
E  quei  pensando,  ch*\o  *l  fessi  per  vogtia 
Di  manicar,  di  subito  levorsi, 

E  disser  :  Padre,  assai  ci  fia  men  dogUa, 
Se  tu  mangi  di  noi  ;  tu  ne  vestisti 
Queste  misère  camij  etule  spogUa, 

Quetami  aUor,  per  non  fargli  piU  tritti  : 
Qitel  dij  e  l'aUra  stemmo  tutti  mutt 
Ahi  dura  terra,  perché  non  fapristi? 

Posdackè  fwnmo  al  quarto  di  venuli, 
Gaddo  mi  si  gitto  disteso  d  piedi, 
Dicendo,  padre  mio,  che,  non  m'«utai  ? 

Quivi  morï  ;  e  corne  tu  mi  vedi, 
Vid*  io  cascar  li  tré  ad  uno  ad  uno, 
Trdl  quinto  dî^  e*l  sesto  :  ond*  io  mi  tUedi 

Già  déco  a  brancolar  sopra  ciasamo, 
Edue  dl  gli  chiamai,  poichè  fur  morll  : 
Poscia,  piii  che  *l  dolor  poté  il  ^giuno. 

Quand' ebbe  detto  ciô,  con  gli  occhi.tQrti, 
RipreseU  teschio  misera  co'  denti, 
Che  furo  ail*  osso,  come  d'un  can,  (orM. 

Ahi  Pisa,  vituperio  délie  genti, 
Del  bel  paese  là,  dove^l  si  suona  ; 
Poi  che  i  vicini  a  te  punir  son  Unti, 

Muovansi  la  Capraia  e  la  Gorgana, 
E  faccien  siepe  ad  Amo  in  su  la  foee, 
51  ch'  egli  atmieghi  in  te  ogniperêomu 

fihin^lconie  €goUnQ  av€vawcif 
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«  tâtonnant  parmi  leurs  cadavres,  et  deux  jours  je  les  appelai 
«  qu'ils  n'étaient  déjà  plus.  Ensuite  la  faim  fit  sur  moi  ce  que 
«  la  douleur  n'avait  pu  faire  * .  » 

Pour  ne  point  interrompre  l'histoire  des  révolutions  de 
Pise ,  nous  avons  négligé  pendant  longtemps  de  parler  des 
affaires  de  Naples  et  de  Sidle,  qui,  dans  les  mêmes  années, 
avaient  éprouvé  de  grandes  révolutions.  Les  deux  rois  rivaux, 
Charles  d'Anjou  et  Pierre  d'Aragon,  s'étaient  engagés  l'un  et 
l'autre,  comme  nous  l'avons  vu,  à  se  trouver  le  1 5  mai  1 283 
à  Bordeaux,  chacun  accompagné  de  cent  chevaliers ,  pour  y 
décider,  en  champ  clos,  leur  querelle,  et  la  validité  de  leurs 
droits  sur  la  Sicile.  Martin  lY  s'était  opposé  à  ce  combat  judi- 
ciaire, qu'il  regardait  comme  étant  également  impolitique  et 


D*  aver  tradita  te  délie  castella, 
Non  dwei  tu  i  flgUmlporre  a  tal  croce. 
Innocenti  facea  C  età  novella, 
Novella  febe,  Vguccione^  e'I  Brigata, 
E  gli  aUH  due  che'l  canio  suso  appella, 

Inferno,  Ch,  XXXUU 

1  Les  fréqueDU  changements  de  parti  du  comte  Ugolioo  ont  répandu  beaucoup  de 
confusion  sur  son  histoire  ;  aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  qu'elle  soit  si  obscure  et  si 
peu  connue,  malgré  la  grande  célébrité  de  son  nom  et  de  son  dernier  malheur.  Cette 
histoire  a  cependant  fourni  matière  à  d'amples  et  nombreuses  dissertations.  Celles  du 
cavalier  Flaminio  del  Borgo,  qui  forment  un  volume  in-4o,  n'ont  eu  d'autre  but  que  ce- 
lui de  layer  les  Pisans  du  reproche  de  cruauté  que  leur  fait  le  Dante,  et  qui  est  répété 
par  tous  ceux  qui  lisent  son  admirable  poëme.  Il  a  pris  pour  épigraphe  ce  vers  :  Ex- 
oritur  tandem  nostro  de  sanguine vindex;  et  il  croit  avoir  justifié  sa  patrie,  en  prouvant 
que  les  quatre  Jeunes  gens  enfermés  avec  Ugolino,  comme  ils  avaient  été  pris  les  armei 
à  la  main,  n'étaient  pas  moins  coupables  que  lui  ;  en  sorte  que  le  Dante  n'avait  pu  dire 
d'eux  avec  vérité  :  ïnnicentl  facea  V  età  novella,  etc.  Nous  avons  peut-être  un  inté- 
rêt plus  immédiat  que  le  cavalier  Flaminio  à  justifier  Pise  et  les  familles  gibelines  d'une 
si  grande  cruauté  :  cependant  nous  ne  comprenons  pas  quel  crime  serait  assez  grand 
pour  rendre  légitime  le  supplice  dTJgoIino  et  de  ses  fils.  Nous  ne  voyons  point  que  la 
paote  ait  supposé  que  ceux-ci  fussent  encore  dans  la  première  enfance.  Il  les  repré- 
sente comme  des  jeunes  gens  prêts  à  se  sacrifier  pour  leur  père  ;  ce  même  dévouement 
devait  plus  naturellement  encore  les  faire  combattre  à  ses  côtés  :  mais  ito  étaient  trop 
jeunes  sans  doute  pour  avoir  eu  part  à  la  trahison  qui,  quatre  ans  auparavant,  fit  per- 
dre la  bataille  de  la  Méloria,  on  à  celle  qui  mit  les  Lucquois  en  possession  de  Ripafratta» 
éd  Viareggio ,  et  des  autres  châteaux.  Le  comte  avait  pu  les  associer  à  ses  combats 
longtemps  avant  de  les  initier  aux  mystères  de  sfe  politique  tortueuse.  Si  quelque  choie 


it/^T"* 
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irréligieiix.  De  son  côté,  Edouard  d*  Angleterre,  qui  devait  ga- 
rantir le  lieu  du  combat ,  s'y  refusa  ;  et  dans  sa  lettre ,  qui 
nous  a  été  conseryée,  il  déclara  qu  il  ne  donnerait  de  sûretés 
pour  ce  combat  dans  aucun  lieu  de  sa  domination,  dut-il  y 
gagner  les  deux  royaumes  d'Aragon  et  de  Sicile  ^  Mais 
Charles  d'Anjou  n'en  mit  pas  moins  d'ardeur  à  se  préparer 
au  combat  ;  et  au  jour  fixé,  le  roi  de  France,  Philippe~le-Har- 
di,  s'avança  jusqu'à  une  journée  de  distance  de  Bordeaux, 
avec  un  grand  nombre  de  seigneurs ,  et  un  corps  de  trois 
miUe  hommes  d'armes ,  tandis  que  Charles  entra  dans  la  ville, 
accompagné  seulement  des  cent  cavaliers  qui  devaient  com- 
battre avec  lui.  Alors  le  roi  d*  Aragon  déclara  que  le  champ- 
clos  n'était  point  suffisamment  garanti,  qu'il  n'y  aurait  point 
de  sûreté  pour  lui  s'il  s'avançait  jusqu'à  Bordeaux,  tandis 

eicase  en  partie  hM  PisaiM,  c'est  la  famine  <|n'ib  ressentaient  à  cette  heure  même ,  et 
qo^ite  attribuaient  à  la  politique  do  comte.  Ils  crOydent  ne  (iMre  que  rétorquer  sur  lui  le 
supplice  qu'ils  éprouvaient  eux-mêmes  par  sa  faute. 

La  critique  du  caTaHer  Flaminio,  sur  les  historiens  de  cet  éTénement ,  est  partiale  et 
passionnée  :  aussi,  en  en  profi^mt,  nous  nous  soran^.  gardé  de  l'adopter  tout  entière, 
nous  avons  surtout  appuyé  notre  récit  sur  un  fragment  de  l'histoire  pisane ,  écrit  par 
un  contemporain,  en  dialecte  pisan,  et  imprimé  8er.  It.  T.  XWf,  p.  049-655.  Nous  re- 
grettons de  devoir  dire  que  ce  fragment  donne  lieu  de  croire  que  le  supplice  du 
comte  était  une  espèce  de  torture,  qui  lui  était  imposée  pour  le  forcer  à  payer  une 
amende  de  cinq  mBle  florins,  à  laquelle  U  était  eondamné.  Nous  avons  beaucoup  pro- 
filé aussi  de  la  chronique  de  Pise,  écrite  en  J  536.  Script/ Einrkf'  T.  I,  p.  S57-5S4.  Noua 
la  citons  quelquefois  sous  le  nom  faux  de  Haraogoni,  parce  que  le  cavalier  Flaminio 
BOUS  parait  avo|r  |Mrouvé  qu'elle  n'est  point  de  Bernard  Marangoni,  à  qui  on  Pa  attri- 
buée, comme  la,  date  et  l'authenticité  en  sont  reconnues,  :1e  nom  fiit  asseï  peu  de 
chose.  Mais  cô  ne  iont  point  là  nos  seules  autorités  ;  nous  les  avons  toujours  compa- 
rtes  avec  le  rdbU  mm  détaillé  de  Giov.  Villani,  L.  Vif,  e.  t!»  et  f  27,  p.  i^  et  324,  de 
ta  chronique  ^ Pise,  écrite  dans  les  premières. années  du jgiimlém. siéde,  Scr.lU 
T.  XV,  p.  979;  et  dcâi  commentaires  sûr  le  Dante  de  Benvenuto  da  Imola,  Ant.  ItaL  T.  I, 
p.  1140.  Enfin  nous  avons  lu  aussi  le  fragment  de  l'histoire  pisane  de  Guido  da  Gorva- 
ria, contemporain.  T.  XXIV,  p.  694.—  Dorio,  continuateur  de  CalTaro,  Annales Genuen- 
m.  lib.  X,  pt.'59ih6a(*  ^c%MJ^(M  ÉirûGAMêtmta  Fl»enL\}%ïk  dii4foiBième  L^re.  -~ 
OofiicadiPM>â9S4i()iPi«t!0»l?lQrf»ti9, contemporain.  Script. Etmr.trW.  p.  ^^-tlberu 
TéHfita  Genue^SuMiff»  ^'  v,  p.  a96  ;  -«.et  Oarckifinei  di  Cûjppo  de  Sfefmti,  autre  eon^ 
leBporain.que.p'Klfil^pu  coi^nu  le  cav^r  FlAminio.  Delbûe  degU  BmUti  Toseant, 
T.  VIM,  h,  nu  RqlH<*s4»  p.  «S.  -r  *  Rum»  Fœdern,  Conv^tion9ê,9\^  T»  r,  p.  239;' 
ItociMUpiilMH^ l'MMdté^ejla^moine  d'Aqgtetene.  •««foMMOne ifM^^cMk.  h, XX, 
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qae  Tannée  du  roi  de  France  en  était  si  proche,  et  qu'il  serait 
prêt  à  s'y  rendre  dès  que  Philippe  ferait  retirer  ses  troupes. 
Plusieurs  ajoutent  qu'A  vint  cependant  en  personne  le  1 S  mai 
pour  remplir  son  serment,  et  qu'il  se  présenta,  mais  seul  et 
déguisé,  au  sénéchal  d'Angleterre,  lui  déclarant  qu'il  ne  voyait 
pas  de  sûreté  pour  lui  à  Bordeaux,  et  qu'il  se  regardait  comme 
dégagé  de  sa  promesse  ;  après  quoi  il  repartit  au  galop,  et  fit 
quatre-yingt-dix  milles  sur  la  route  d'Aragon  ayant  de 
prendre  quelque  repos  * . 

La  défense  du  pape  de  passer  outre,  l'absence  du  roi  d'An- 
gleterre, qui  devait  présider  au,  combat,  et  le  voisinage  do 
Tarmée  française,  étaient  sans  doute  des  prétextes  très  plau- 
sibles pour  refuser  d'entrer  dans  le  champ  clos{  mais  il  parait 
que  Pierre  était  charmé  de  trouver  ces  prétextes ,  et  de  se 
dispenser  ainsi  du  çomibat^  dont  les  préparati^  M  avaient 
fait  gagaer  suffîsaniment  de  temps.  Le  pape,  avant  le  joùf 
fixé  pour  la  rencontre  des  deux  rois,  afin  de  ne  pas  soumettre 
à  la  décision  des  ormes  une  cause  qu'il  regardait  conmie  ap-' 
partenant  à  son  propre  tribus^,  avait  d^à  ^promnaoé^  contre 
Kerre  d'Aragon,  une  sentence,  en  date  du  15  mars  12^3, 
par  laquelle  il  le  déposait.  iNon  seulement  cette  sentence  por- 
tait que  Pieire  n'avait  aucun  droit  à  la  Sicile ,  mais ,  en  pti« 
nition  de  ce  qu'il  s'était  emparé  de  ce  royaume  .par  frauda, 
au  mé|^  de  la  protection  de  l'Église  et  de  ses  pttpfre&  obli- 
gations envers  saint  l^îçrre,  dont  il  était  vassal^  e%^  la  àéclsir 
rait  privé  de  (Mm  roy^mne  héréditahie  d'Atiagbii,  èf  elM  O^ti* 


*■  GUmama  ViUmi,  L.  TU,  e.  M,  p.  396.— L'abrégé  de  Çaritadonne  letMioif  det  cmt 
cjhevalierf.quiétaioiit  d^è  choiiis  pour  combattre,. eliAemtrotoactoihpagiiérdniPitivé' 
juMiH'i  Bordeaux.  Bispan.  iittat.  T.  lit,  p.  ia4.«-GuUIa«iiie  de  Nanf^  taeMIfr oeile^itoib^ 
PJVuliOD  du  roi  d'Jkra|on  tfomme  un  bruit  populaire.  Gesta  Fhiltppi  Ut  Avdaciêf  W 
Sçn^L  Frgncor*  MkU  T.  V,  p.  S42.  —  Ëiarlma  Hist.  d$  Uu  Msf,/  1*  XlV,  «.  8^ 
p.  esa,  —  Dea  tettras  oiienlairts-adrauéea  par  Charles  et  par  Pierre*  à  l'geeailon  de  car- 
combat,  à  la  communauté  de  Modéne,  font  imprimées,  Antiq.  liai,  T.  UJrDaMrt.  XXXIX. 
p.  649  et  SUiT. 
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doimaîl;  siés  états  an  premier  occupant.  lorscpie  Martia  lY 
fat  ayerfi  ensuite  que  Pierre  avait  manqué  au  rendez-yous,  et 
que  les  rois  de  France  et  de  Naples  se  regardaient  comme 
joués  par  lui,  et  manifestaient  le  plus  grand  courroux,  il  con- 
firma la  sentence  qui  déposait  Pierre,  et  il  investit  du  royaume 
d'Aragon  Charles  de  Valois,  second  fils  du  roi  Philippe  ^ 

Tontes  les  indulgences  de  T  Église  et  toutes  ses  faveurs  fu- 
rent promiseB  à  ceux  qui  assisteraient  la  maison  de  France 
dans  la  conquête  de  ce  nouveau  royaume  ;  une  croisade  fut 
même  prêchée  en  faveur  de  Charles  de  Valois.  Cependant,, 
conmie  les  princes  français  mettaient  plus  d'importance  encore 
à  recouvrer  la  Sicile  qu'à  conquérir  T  Aragon,  Charles  d'Ànjoq. 
ne  s'occupa  plus ,  pendant  le  reste  de  cette  année,  que  de  sç$( 
préparatifs  pour  se  rendre  mèdtre  de  cette  île.  Et  au  mois  de 
mai  de  l'année  suivante,  il  partit  des  ports  de  Provence,  faisant 
voile  pour  Naples,  avec  cinquante-cinq  galères  armées,  et  troiâ 
gros  vaii^eaux  chargés  de  troupes. 

Roger  de  Loria,  le  grand-amiral  de  Sicile,  averti  de  la  pro- 
chaine arrivée  de  Charles,  après  avoir  parcouru  les  côtes  de  la 
principauté ,  vint  devant  Naples  avec  quarante-cinq  galères , 
pour  provoquer  au  conibat  Charles-le-Boiteux ,  prince  de  Sa- 
leme  et  fils  du  roi,  qui  commandait  à  Naples  en  T absence  d^ 
son  père.  Ce  prince  ne  put  souffrir  patiemment  les  outr^^^es 
des  Siciliens  et  des  Catalans,  qui  accusaient  les  Français  de 
poltronnerie  ;  il  avait  trente-cinq  galères  dans  le  port»  sur  les-, 
quelles  il  ihonta  avec  tous  ses  chevaliers  français  et  ptoven-* 
çaux,  et  il  sortit  au-devant  de  Iftoger  de  Loria  pour  l'attaquer^ 
malgré  le  commandement  exprès  de  son  père.  Il  était  loin,  en 
effet,  de  pouvoir  se  ihesurer  avec  cet  amiral,  le  plus  haMe 
et  le  plus  heureux  de  son  siècle  ;  ses  soldats  étaient  également 


*■  Bofnald.  Ann.  Eccks.  T.  XIV, S 15-28,  p.  842.  ^^Butta  deposiUonitPetH  Aragon^ 
12  caL  apriUs.  Vbweutu  Aitera,  6  cal,  s^tembrU»  if*  haynald,  128^  %»9i  niiNr« 
Vf  Hi, 
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inférieurs  en  nombre»  en  zèle  et  en  habitude  de  la  mer.  Aussi 
sa  déroute  fut  décidée  presque  dès  le  premier  choc  ;  les  ga- 
lères de  Sorrento  et  de  la  Principauté  s'enfuirent  à  force  de 
rames  ;  huit  galères  françaises  furent  prises  :  mais  la  capture 
la  plus  importante  fut  celle  du  prince  lui-même  avec  tous  ses 
plus  riches  barons. 

Cionmie  Roger  de  Loria,  après  une  victoire  aussi  signalée, 
manœuvrait  en  parade  devant  le  port  de  Naples,  les  habitants 
de  Sorrento,  qui  crurent  que  cette  bataille  déciderait  du  sort 
de  la  maison  d'Anjou,  envoyèrent  une  députation  à  l'amiral, 
pour  le  complimenter  et  lui  faire  un  présent  de  fruits  et  d'ar- 
gent. Leurs  députés,  introduits  sur  le  vaisseau  amiral,  lorsqu'ils 
virent  le  prince  Charles ,  orné  de  riches  habits  et  entouré  de 
ses  barons ,  ne  doutèrent  pas  que  ce  ne  fût  Boger  de  Loria;  ils 
se  mirent  à  genoux ,  et,  lui  offrant  des  figues  et  les  deux  cents 
pièces  d'or  qu'ils  portaient,  ils  lui  dirent:  «  Messire  l'amiral, 
«  accepte,  de  la  part  de  la  communauté  de  Scnrrento,  ces  fruits 
«  et  ces  monnaies ,  et  sache  que  nous  avons  été  les  premiers  à 
«  donner  à  tes  ennemis  le  signal  de  la  fuite.  Ah  !  plût  à  Dieu 
«  que  tu  eusses  pris  le  père  aussi  bien  que  tu  as  pris  le  fils  !  » 
Charles,  tout  afÛgé  qu'il  était,  ne  put  s'empêcher  de  rire  de 
cette  méprise.  «  Pour  Dieu ,  s'écria-t-il,  voilà  gens  bien  fidèles 
«  à  monseigneur  le  roi  ^  » 

Charles  d'Anjou  s'efforça  de  ne  point  paraître  abattu  par  la 
nouvelle  de  cette  défaite,  qu'il  reçut  presque  aussitôt  :  car  sa 
flotte  parut  devant  Gaète  le  lendemain  même  de  la  bataille. 
Bais  il  se  vengea  du  peu  d'affection  que  lui  montraient  les 
NapoUtains;  il  en  fit  pendre  plus  de  cent  cinquante,  et  il  pré- 
tendit encore  avoir  fait  grâce  à  la  ville,  qui  avait,  disait- il, 
mérité  d*être  rasée.  H  donna  ensuite  rendez-vous,  à  Concione 
en  Galabre ,  aux  trois  flottes  qu'il  voulait  réunir,  pour  porter 

■'•'"'■  ■  '     ■ 
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la  guerre  en  Sicile,  savoir  :  celle  de  Proyence,  qu'il  avait  coq- 
duite  avec  lui ,  ceUe  de  la  principauté  de  Saleme  et  celle  de 
Fouille,  n  se  rendit  lui-même  par  terre  à  Brindes ,  pour  pres- 
ser l'armement  de  la  dernière. 

Cependant  le  pape,  d'après  la  demande  de  Charles,  avait 
envoyé  deux  cardinaux  en  Sicile  pour  négocier  avec  les  ré- 
voltés, et  délivrer,  s'il  était  possible,  le  prince  héréditaire, 
qui  était  leur  prisonnier.  Charles,  sous  le  poids  des  adversités 
qui  depuis  deux  ans  l'accablaient  coup  sur  coup ,  avait  perdu 
quelque  chose  de  la  vigueur  de  son  caractère ,  de  sa  prompti- 
tude à  prendre  un  parti,  et  surtout  de  sa  confiance  en  sa  for- 
tune, à  laquelle  il  devait  peut-être  ses^iutres  qualités.  Le  même 
homme  peut,  par  son  courage ,  être  égal  à  lui-même  dans  la 
prospérité  comme  dans  l'adversité;  mais  il  est  presque  sans 
exemple  que  ses  talents  conviennent  à  l'une  comme  à  l'autre 
fortune.  S'il  conserve  la  même  méthode,  elle  n'est  pas  propre 
à  des  circonstances  qui  ont  changé  ;  s'il  la  change ,  il  marche 
à  tâtons  et  chancelle  dans  une  route  nouvelle  pour  lui.  Il  croit 
devoir  opposer  au  malheur  la  prudence  ;  mais  presque  tou- 
jours c'est  l'irrésolution  qu'il  décore  de  ce  nom.  Tandis  que 
Charles  avait  sous  ses  ordres  une  flotte  de  cent  dix  vaisseaux, 
il  se  laissa  jouer  par  les  négociations  des  Siciliens,  et  il  perdit 
l'été  sans  agir.  Le  manque  de  vivres  et  l'approche  de  l'équi- 
noxe  le  forcèrent  à  retourner  à  Brindes.  Pendant  la  mauvaise 
saison,  il  s'efforça  de  rassembler  en  Fouille  de  l'argent,  des 
hommes,  des  provisions,  pour  renouveler  au  printemps  la 
guerre  avec  plus  de  vigueur.  Mais  un  sentiment  amer  de  sa 
rapide  décadence,  et  du  triomphe  d'ennemis  qu'il  avait  mé- 
prisés, le  rongeait  intérieurement;  plus  il  faisait  d* efforts  sur 
lui-même  pour  calmer  sa  douleur  et  son  découraeement ,  plus 
sa  santé  s'altérait.  Il  succomba  enfin  à  ses  peine^secrètes ,  et 
tomba  dangereusement  malade  àFoggia.  Ses  dernières  paroles, 
lorsque  dans  son  lit  de  mort  il  reçut  la  communion ,  furent 
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^  yvim^  W^  XQmi  êV%  ww  SôUYew  ;  «los^i  yçm  pm  que 
"  Y4Hisi  f^çz  inç((û  d(^  mm  lip^e.  Mm  que  î^  figk  1a  prisa  du 
«  royaume  de  Sicile  plus  pour  sççyyr  Ift  scwte  %)Mf§  qw  poilP 
<!  wfii^  POQt  on  i^a^§  ççipyoiU^ ,  iiÂn^i  yw^  xm  pudowez 

il  9içf^  péchés  * .  »  ?w  u  mQwr«l  te  7  ianwr  laftô,  ftgé  d» 

8(D(Wftete-Ç¥W  W»j  ^rè%  Qp  êyoff  yégpé  di:^-W«f  i  Tî^pte. 

^^sr4  te  t^^^(«gii\9S«  (m  ^^  ^  d^roÂçr».  i^oneiitsi  u  «p 

];fj|^t  ^  )«i-ii|^ên^^  w  pç«t  h^iter  à  croÂr^  que  c«t  hww» 
4^itJv$W^  0  q^uel  ^>]at  que  la  gloire  de  Dieu  en  y  m  IwsqWiil 

^  W^  <IA  «wviye  ^  ^^  par  ç^lte  dj^pnn^pw^  mittlftrr 

q^^j;  m  %^^<^  te^x  ^^  (K)(QMn?^w99  qu  cQKii9emftii^>9i^9^e«i 

iFQVrtjl^  IftWftBP-  Phi^pj^rte-H^rdi ,  ftprè^  W«  çaii^|ûgw 
W!|iNiV?^V^§  9\  At^P9»  mourut  |^  P^rp^g^^s^ ,  te  $  octobre  de 
la  m4»»B  9nï\^-  P^ïï€i  d'Ar^9M  mmmX  ^  Çftrçelow>te  8  HOr 

ifçç)Li)ïf ,.  ^  1^  wits  ^  ^^m^e^  qu'il  ^Ywt  ¥€çq^  dftw.  la 

B^flie  çwftpftgflç  i  enfin,  te  2^^  «a^  dl9  te  mèm^  WUée,  Marw 
tin  IV,  te  pr4?Swe  Çdète  çt  l^vqvgte  iwtrwwwt  dç  Cbafteft , 
WWWj  ftVsgi  II  Péçouse. 

Lç  pçiqçe  de  SftljBrne ,  feérijttey  duroyawfte,  ^%  y^m^v 
dfi?  4ra8çp,4J^,  qw  r  i|vaie«t  t^^n^port^  de  Sicite  W  C*WlogQ§  ; 
€îft  ^ts  qv/B  ce  ^ftt  ¥)9  ftte  ato^',  noHun^  Chartes^  Mwtel ,  9^ 
WJpiqcW?  ^  de  don?e  on  trei^ç  ans  sçulenae^t ,  prit,  possçisiçiftft 
dji  r9saun\ç,  sQiis  la  direction  de  Robert,  çoii^e  d'Artoàisk,  ^m 
ç;>ni^in^  et  d'uQt  conseil  de  barons  français.  A  cette  oçç^io^,  le 
p;^  Houoirius  IV,  successeur  de  Martin ,  pijd>lte  W^  ordim- 
igi^pçe  ^r  le  gouverneujiLent  du  roya^ume  et  la  réfom^e  de^  ^¥^ 
çfff,  s'5  étftisnJi  ifttçoduit?  A.  D  aptrepart,  dw  J^çjqueç^  sfiQOfld 

1  Giov.  rillanU  L.  VU,  c.  93,  94,  p.  303,  308.  —  *  Cette  ordonnancej  ou  capUulaire, 
a  ^  rapport^^  qV  Çi«mQ9et  Siorifi  W«.  L.  XXI,  c.  i,  p.  m. 
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fb  de  Pierre  d'Aragon ,  fat  cowoimé  roi  de  Sicile ,  tandis  que 
SM frère  akié  saccédait  aux  états  de  son  père  en  Espagne;  et 
la  lotie  dn  midi  de  Tltalie,  qui  ayait  commencé  comme  un 
eeodMit  de  géants,  se  continua  pendant  de  longues  années  en- 
core, mais  entre  des  puissances  affaiblies ,  dont  les  entreprises 
M  méritèrent  plus  l'attention  de  toute  F  Europe. 

L'affiâilissement  de  la  maison  d  Anjou  donna  lien  à  la  ré- 
publique fk»*entine  de  s'onpara*  de  l'administration  du  parti 
godfe,  qui,  jusqu'alors,  avait  été  dirigé  par  le  roi  de  Naples, 
et  tf  attirer  à  elle  la  conduite  de  la  ligne  et  les  négociations  de 
tout  le  parti.  Cependant  la  république  florentine,  au  moment 
où  elle  acquérait  une  si  haute  inflluenee  sur  le  reste  de  l'Italie, 
n'était  pas  plus  exempte  de  discordes  intestines  que  les  répu- 
Miqneg  ses  rivales.  C'est  à  l'ardent  amour  de  ses  citoyens 
pour  la  liberté ,  c'est  à  rétablissement  chez  eux  d'une  démo- 
cratie tiH^bolente,  irrégulière,  mais  énergique,  qu'il  faut  at- 
tribuer le  zèle  avec  lequel  les  Florentins  déployèrent  toutes 
leurs  forces  en  faveur  de  leur  patrie,  et  élevèrent  son  pouvoir 
bien  au-delà  de  ee  qu'on  aurait  pu  attendre  de  leur  nombre 
•n  de  leurs  richesses. 

Ce  fut  l'an  1262  que  les  Florentins  établirent  la  forme  de 
gouvernement  qu'ils  ont  conserrée  jusqu'à  la  chute  de  leur 
répnMqiie,  et  qui,  supprimée  par  Alexandre  de  Médicis,  le 
37  avril  1532,  fut  rétabhe  par  Herre-Léopold,  à  la  fin  du 
sîèele  passé,  et  n'est  pas  même  absolument  détruite  aujour- 
dfhm.  Je  ^eux  parler  des  prieurs  des  arts  et  de  la  liberté, 
dont  le  eoUége  fut  appelé  la  seigneime.  Depuis  la  paix  inté- 
rieure, eendue  par  le  cardinal  Latino,  Florence  était  gou- 
vevnée  par  quatorze  prud'hommes,  dont  huit  Guelfes  et  six 
fiftdms  ;  mes  l'élat  paraissait  souffrir  de  ce  que  le  pouvoir 
exéeutif  était  ecmfié  à  un  conseil  trop  nombreux  pour  pou- 
voir jamais  être  unanime;  à  un  conseil  qui,  par  sa  composi- 
tion même,  avait  en  soi  les  principes  de  la  discorde,  et  où 

3* 
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Tesprit  de  parti  donnait  une  place.  La  jalousie  du  peuple 
contre  les  grands  nuisait  aussi  à  ce  collège,  dont  plusieurs 
membres  étaient  gentilshommes  :  on  ne  cessait  de  répéter  que 
dans  une  république  marchande ,  personne  ne  devait  avoir 
part  à  r administration  si  lui-même  n'était  marchand.  Les 
Florentins,  en  effet,  au  miUeu  de  juin  1282,  instituèrent  une 
nouvelle  magistrature  toute  démocratique  ;  ils  en  nommèrent 
les  membres  prieurs  des  arts,  comme  pour  indiquer  que  l'as- 
semblée des  premiers  citoyens  de  chaque  métier  devait  repré- 
senter toute  la  république.  A  la  première  élection,  l'on  ne 
crut  pas  devoir  admettre  tous  les  métiers  indifféremment  à  la 
prérogative  de  donner  des  chefs  à  l'état.  On  se  borna  d'abord 
aux  trois  arts  que  l'on  regarda  comme  les  plus  nobles;  mais 
dès  la  seconde  élection,  c'est-à-dire  deux  mois  après,  on  dou- 
bla le  nombre  des  prieurs,  pour  qu'il  y  en  eût  un  de  chacun  des 
arts  majeurs,  et  en  même  temps  de  chacun  des  six  quartiers 
de  la  ville.  L'art  des  juges  et  notaires,  qui  prenait  part 
d'une  autre  manière  au  gouvernement,  fut  le  seul  qu'on  n'ap- 
pela point  à  fournit*  des  prieurs  à  la  république. 

Tout  le  pouvoir  exécutif,  avec  le  droit  de  représenter  la 
majesté  de  l'état,  fut  confié  aux  six  prieurs.  Pour  réunir  leurs 
esprits,  et  leur  inspirer  de  la  bienveillance  les  uns  pour  les 
autres,  on  crut  convenable  de  les  appeler  à  vivre  ensemble. 
On  les  fit  manger  à  la  même  table,  aux  frais  delà  répubUque, 
et  on  les  logea  ensemble  dans  le  palais  public.  Pendant  les 
deux  mois  que  duraient  leurs  fonctions,  on  ne  leur  permettait 
point  de  s'absenter  de  ce  palais,  qui  était  en  même  temps 
pour  eux  une  prison,  et  pour  l'état  une  forteresse  ^ .  Mais,  soit 
pour  que  cette  vie  toute  pubUque  ne  détournât  pas  trop  long- 
temps des  négociants  de  leurs  affaires,  soit  pour  qu'ils  n'eus- 
sent pas  le  temps  de  nourrir  des  projets  ambitieux  et  d'aspirer 

l  Giov*  YWanL  L,  VII,  c.  78,  p.  279. 
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à  la  tyrannie,  soit  enfin  pour  qu'une  succession  plus  rapide 
fît  place  à  un  plus  grand  nombre  d'aspirants,  la  durée  de 
chaque  seigneurie  fut  fixée  à  deux  mois,  au  bout  desquels 
ceux  qui'sortaient  de  charge  ne  pouvaient  être  confirmés  ni 
réélus  de  deux  ans  ^  ;  en  sorte  que  le  gouyernement  se  re- 
nouvelait tout  entier  six  fois  par  année  dans  la  république 
florentine,  et  dans  toutes  celles  qui  se  modelèrent  bientôt  sur 
elle. 

Les  prieurs  étaient  élus  par  leurs  prédécesseurs,  réunis  aux 
chefs  et  aux  conseils  de  tous  les  arts  majeurs  et  à  un  certain 
nombre  d'adjoints  qu'ils  prenaient  eux-mêmes  dans  tous  les 
quartiers  de  la  ville.  Le  conseil  d'élection  faisait  son  choix  au 
scrutin  secret  et  à  la  pluraUté  des  suffrages.  Dans  la  suite,  on 
fit  élire  par  une  commission  ou  balie  tous  les  prieurs  qui, 
pendant  trois  ou  cinq  ans,  devaient  exercer  le  priorat;  et  leur 
ordre  fut  alors  désigné  par  le  sort.  Gomme  plusieurs  gentils- 
hommes exerçaient  le  commerce,  et  faisaient  partie  des  arts 
et  métiers,  ceux-là  ne  furent  pas  d'abord  exclus  de  la  seigneu- 
rie; mais  le  gouvernement  des  marchands,  l'esprit  de  corps 
etla  jalousie  de  cet  ordre  de  citoyens,  devaient  amener,  et  ame- 
nèrent en  effet  bientôt  l'exclusion  absolue  pour  tous  les  gen- 
tilshommes de  toute  part  au  gouvernement. 

L'année  suivante,  les  Siennais  imitèrent  les  Florentins  :  ils 
abolirent  le  conseil  de  quinze  magistrats  qui  gouvernait 
leur  ville ,  et  ils  établirent  à  sa  place  une  nouvelle  seigneurie, 
qu'ils  appelèrent  les  neuf  gouverneurs  et  défenseurs  de  la 
communauté  et  du  peuple  de  Sienne,  ou  plus  simplement, 
les  neuf.  Gomme  les  prieurs  de  Florence ,  ils  furent  réunis 
dans  le  même  palais  et  nourris  à  la  même  table  ;  la  durée 
de  leurs  fonctions  fut  fixée  à  deux  mois ,  et  ils  furent  choisis 


^  C'est  là  ce  qu'on  nommait  le  Dhfieto,  sur  lequel  voyez  les  sUluts  florentins,  L.  V, 
TiL  I,  Rub.  272.  Ces  statuts  ont  été  recueillis  en  I4i5,  et  imprimés  à  Florence  en  1787, 
wu  la  rubrique  dé  Fribourg,  en  3  vol.  in-4« 
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dans  Tordre  des  marchands,  à  Texclusion  absolue  des  noble». 
Cette  manière  de  limiter  le  choix  à  une  seule  condition  qui 
n* était  pas  la  première  dansTétat,  fut  l'origine  d'une  non- 
Telle  oligarchie,  et  d'une  oligarchie  roturière,  que  l'on  appelir 
dans  Sienne  Tordre  des  neuf,  parce  que  les  marchands  qui 
s'étaimt  réservé  pour  eux  seuls  le  gouTernement ,  et  qui 
avaient  exclu  également  les  nobles  et  k  peuple,  formèrent 
dans  la  suite  un  registre  des  noms  des  familles  qu'ils  \o«- 
laient  bien  admettre  à  l'élection  des  neuf  d^^neurs.  Gciux 
qui  furent  inscrits  dans  ce  registre  formèrent  une  caste  parti- 
culière à  Sienne,  non  moins  orgueilleuse  que  k  noblesse, 
non  moins  ambitieuse,  non  moii»  avide  d'un  pouvoir  exclusif, 
mais  aussi  non  moins  exposée  à  la  jalousie  du  peuple,  et  sou- 
vent à  ses  persécutions  * . 

La  même  jalousie  du  peuple  o(mtre  la  noblesse  avait  occa- 
sionné dans  Arezzo  une  révolution  à  peu  près  semblable  : 
mais  comme  la  ville  était  moins  peuplée,  la  noblesse  s'y  trou- 
vait proportionnellement  plus  forte  ;  de  plus,  elle  était  pro- 
t^ée  par  l'évéque  d'Areziio,  Guillaume  des  Ubertim  :  aussi 
parvint-eUe,  en  1287,  à  opérer  une  contre-révohiti^dii ;  le 
gouvernement  fut  rendu  sans  partage  à  la  noblesse ,  et  éelle- 
ci  embrassa  hautement  le  parti  gibdm ,  qui  était  à  cette 
époque  opprimé  dans  toute  la  Toscane.  Tous  les  gentils- 
hommes et  tous  les  Gibelins  persécutés  se  réunirent  aldrs 
dans  Arezzo,  taud»  que ,  d'autre  part,  les  Florentins ,  les 
Sieuiiais,  et  toute  la  ligue  guelfe,  vo^fant  lever  si  près  d'eux 
l'étendard  de  l'aristocratie  etd»  parti  gibelin,  eutreprii^ent 
atee  ardeur  la  guerre  eontre  Arezzo,  pour  réduire  6é\!te 
vHte*. 


^  Andréa  Dei  Cronaca  Sanese  ad  ann.  i283.  T.  XV,  p.  38.  —  MaUwoUi  stoHa  di 
SIentk  ?.  U»  I^  III,  fol.  50.  —  s  Cronaca  Aretina  di  8er  GoreUo,  in  iêna  rima*  T.  XV, 
c.  a,  1^.  ft^iii.  •*-  QiQp.  VUUmi'  h-  VII,  e.  109;  114»  f.  »i4v  •U.^SJeamtr^  Âlre^,  h.  Ut, 
p.  102. 
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Peà  âtptèÂ  la  îéYoIiltion  d*  Arezzo,  éclata  celle  de  Pisé,  dont 
Aottô  avons  déjà  rendu  (iompte  dam  ce  chapitré.  Le  ëôiiité 
Ugôiino  ftll  jeté  en  prison ,  et  là  républi^e  se  dèfclàra  pouf» 
Ifc  p^  gibelin,  auqael  le  peuplé  avait  de  tout  tkin^^  ètë  éHm- 
(thé  en  sectet.  Deux  prélats,  Roger  des  tbâldinl,  atdiëVé^uè 
ëé  Vi^,  et  Guillaume  des  tJbërtini,  évéqttë  âAfezzd,  éûtràt- 
itè^ùt  airisi,  en  même  temps  et  de  concert,  dans  le  parti  op- 
posé à  rÉglise,  les  deux  vifle^  ott  Us  siégeaient.  Lés  faisans 
éè^ndant,  pour  être  mieui  en  état  de  soutenir  ta  guei'rê  qiilè 
la  Rguc  toscane  leur  avait  déclarée ,  flreûf  Vénif*  ïé  comte 
Guido  de  Montefeltro,  qtk'ils  fiomitièrent  Mt  Capitaine,  té 
eomte  avait  acquis  une  grande  réputation  dans  là  Éomagne, 
ëù  défeiidant  Forli  contre  le  cômrte  d' Applà  ;  iMs  ensuite  il 
avait  été  obligé  de  faire  sa  paix  aVec  l'Église,  et  db  ^  i*étirer 
dan»  la  ville  cf  Asti,  en  Kémont,  q[ui  M  avait  été  assîgnëé 
céttnne  fiéû  d'exil. 

12d9.  —  La  fortune  ne  fut  point  égaletneùt'  fàVo'?aï)Ié  aux 
deux  HÏLeê  gibelines  dans  kuï  gàerré  avét^  la  li^tfé  tVscane. 
Les  Arétins,  après  avoir  remporté  une  victoire  asâëz  biFiîianfé 
mt  led  Sieniiais,  fbrent  défaits  par  leà  Floréutiùs  à  Cerloâiôn- 
db,  près  de  Gampaldino  en  Cdséntin,  le  1  (  juin  i'289,  avec 
une  perte  de  dix^sépï  cénfe  ihorts  et  de  sept  éent  ^ûarShté  pfi- 
sWtttier».  Parmi  les  pi^ndérs,  l*évêque  GttillatiWè  déstbërtidî 
T^âsta  sot  le  champ  de  bataillé,  avec  la  fletir  de  \i  noblesse  àt'é- 
tlne,  et  1«  principaux  Gibelin»  éinig!*éâ  dé'  FMeticé'.  Cëiieû- 
dïtnt  eetfx  qui  échappèi'ent  an  nlasiâàci^è  retitrërent  dans 
Aftzzo,  et  mtent  la  ville  dan^à  ûtt  si  bon'  état  dé  déféM;  que 
l'armée  réunie  de  Florence  et  de  Sienne  ne  pùf  i^éttèSit  U  â'éû 

eilipare!)^  *. 
JM  WàxA  avaiéilt  k  Mt6t  avec  M  AtàMrèâ'eMtTdià'îM' 


i  dM.  rÙlûHti  t.  vif,  c  lïd;  iSi,  p.  825-3^0:— iffhô'  Om^âgnU  (^onàca  dette'  côië 
de  tempisuoL  T.  IX,  p.  479,  Ce  [dertiiër  déXJHt  U  bàtatîfè  coiinnàë'y  ayànlTél^  préèém. 
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niment  supérieur  au  leur  :  parmi  eux  ils  devaient  compter  le  juge 
de  Gallura,  les  partisans  du  comte  Ugolino^  et  tous  les  Guelfes 
exilés  de  Pise  ;  tandis  que  onze  mille  de  leurs  plus  vaillants 
soldats  étaient  retenus  dans  les  prisons  de  Gènes  :  cependant, 
sous  la  conduite  du  brave  comte  de  Montefeltro ,  ils  firent  la 
guerre  presque  toujours  avec  succès,  et  ils  recouvrèrent,  par 
surprise  ou  de  vive  force ,  presque  tous  les  châteaux  de  leur 
territoire  * .  Le  comte,  qu*ils  avaient  nommé  en  même  temps 
podestat  et  capitaine  des  guerres  pour  trois  ans,  avec  un  salaire 
de  dix  mille  florins  par  année,  sous  l'obligation  de  conduire 
avec  lui  cinquante  gendarmes  et  trente  écuyers ,  commença 
par  changer  l'armure  de  l'infanterie  :  il  forma  un  corps  de 
trois  mille  arbalétriers,  qu'il  exerça  soigneusement  pendant 
deux  mois;  en  sorte  que  ces  fantassins,  jusqu'alors  inutiles, 
devinrent  redoutables  même  à  la  cavalerie,  et  qu'ils  acqui- 
rent, sous  sa  conduite,  la  réputation  d'être  les  meilleures  ar- 
balétriers de  Toscane  ^.  Il  imposa  ensuite  une  subvention  de 
guerre  à  tous  les  citoyens ,  pour  qu'ils  soldassent  en  commun 
un  corps  de  gendarmes  ;  il  entretint  des  intelligences  dans 
presque  tous  les  châteaux  du  voisinage  ;  et,  par  la  rapidité 
de  ses  manœuvres^et  ses  fréquents  succès,  il  fit  si  bien  que  la 
ligue  guelfe  de  Toscane  prit  enfin  le  parti  (en  1293)  d'accor- 
der la  paix  à  la  république  de  Pise,  à  des  conditions  hono- 
rables. Les  Florentins  furent  déclarés  francs  de  gabelles  dans 
le  port  de  Pise  ;  les  Guelfes  furent  remis  en  possession  de 
leurs  biens  ;  et,  à  la  réserve  de  quelques  châteaux  qui  furent 
laissés  aux  Lucquois ,  la  république  pisane  recouvra  ses  an- 
ciennes frontières  '. 

Cependant  la  paix  accordée  aux  Pisans  par  les  Florentins^ 
n'avait  pas  été  conquise  uniquement  par   les  armes  du 


i  Giov,  Villanl,  h,  vn,  c.  140,  p.  335,  etc.  ;  147,  p.  339.  —  >  Fragment  d'un  anonyme 
pisan  contemporain.  T.  XXIV,  p.  6S5  et  suif.  —  >  CronUa  di  Pita  aitoit<  T.  XV,  p.  992« 
WZ,  —  FaUo  Marangoni^Cronica  di  Pita,  p.  S9Y. 
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comte  Guido    de  Montefeltro.  Elle  fat   ausssi  la   consé- 
qaence  des  troubles  intérieurs  de  Florence.  Les  anciennes 
familles  guelfes,  depuis  l'établissement  des  prieurs  des  arts  et 
de  la  liberté,  ne  s' étaient  point  réunies  pour  recouvrer  l'ascen- 
dant sur  le  gouvernement,  dont  on  les  avait  dépouillées;  au 
contraire,  chaque  maison  noble  était  en  guerre  avec  une 
autre  maison  noble,  et  la  ville  était  sans  cesse  troublée  par  les 
insultes  qu'elles  se  faisaient  réciproquement,  et  par  leurs 
combats  * .  Ces  dissensions  faisaient  perdre  aux  gentilshommes 
toute  influence  sur  le  gouvernement  de  leur  patrie,  et  le 
peuple  n'avait  pas  lieu  de  concevoir  de  la  jalousie  d'un  ordre 
qui  se  conduisait  avec  aussi  peu  de  politique.  Mais  moins  il 
mettait  d'ensemble  et  de  suite  dans  ses  entreprises,  plus  aussi 
il  provoquait  la  colère  du  gouvernement  des  citoyens,  par  des 
violences  passagères ,  et  par  le  mépris  habituel  de  l'ordre  et 
des  lois.  Chaque  famille  noble  croyait  au-dessous  de  sa  di- 
gnité de  se  soumettre  aux  tribunaux;  et  quand  un  de  ses 
membres  était  arrêté  par  le  capitaine  du  peuple ,  ou  traduit 
en  justice,  elle  se  faisait  un  devoir  de  le  remettre  en  liberté  à 
main  armée,  sans  s'informer  de  l'offense  qu'il  pouvait  avoir 
commise.  Il  n'y  avait  plus  de  fautes  personnelles,   parce 
qu'une  famille  entière  s'associait  toujours  et  au  crime  et  aux 
efforts  du  coupable  pour  se  soustraire  à  la  punition.  Le  gou- 
vernement se  trouvait  trop  faible  pour  entrer  en  lutte  avec 
d'aussi  puissants  adversabres,  et  toutes  les  violences  que  les 
nobles  exerçaient  contre  les  plâ)éiens  demeuraient  impunies.  Ce 
forent  ces  insultes  privées  qui  aigrirent  le  peuple  contre  la 
noblesse,  et  qui  le  déterminèrent  à  la  réprimer  par  des  lois  si 
sévères,  que  jamais  jusqu'alors,  dans  aucune  république,  on 
n'avait  pu  soumettre  le  premier  ordre  de  l'état  à  un  traite- 
ment plus  tyrannique  et  plus  arbitraire. 

i  Ctotv  Viliani.  L.  VIU.  o.  1,  p.  S43. 
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Il  y  ayait  à  FloTenoe  un  gentilhomme,  nommé  Giano  della 
Bella,  qui  était  descendu  d*une  des  pins  nobles  familles  de 
Toscane  ♦  ;  mais  qni,  soit  qu'il  n'eût  pas  une  fortune  égale  à 
son  ambition ,  soit  que  son  amour  pour  la  liberté  et  son 
aversion  pour  les  désordres  qu'il  voyait  régner  lui  inspiras- 
sent de  Téloignement  pour  la  noblesse,  renonça  aux  privi- 
lèges que  lui  donnait  sa  naissance,  pour  s'associer  avec  le 
peuple  contre  ses  consorts.  Giano,  étant  l'un  des  prieurs  des 
arts,  saisit  l'occasion  d'une  assemblée  du  peuple,  ou  parle- 
ment, pour  haranguer  tous  ses  concitoyens  sur  la  place  pu- 
blique ^.  Il  leur  demanda,  au  nom  de  la  liberté  de  leur 
patrie,  de  mettre  un  terme  à  l'insubordination  des  gentils- 
hommes, et  de  réprimer  les  insultes  auxquelles  les  plébéiens 
étaient  sans  cesse  exposés  de  leur  part.  Il  accusa  les  noides 
d'exercé  à  main  armée  des  brigandages  de  toute  sorte;  d'ar- 
racbB*  les  plaignants  et  les  accusateurs  du  pied  des  tribunaux  ; 
d'écarter  violmument  les  témmns  ;  de  Mre  trembler  les  juges 
eux-mêmes,  et  de  suspendre  ou  de  détruire  les  lois.  Il  de- 
manda que  la  puissance  publique  fût  mise  au-dessus  de  ces 
forces  privées,  qui  luttaient  sans  cesse  avec  elle  ;  que  les  fa- 
milles fussent  punies  désormais,  puisqu'elles  ne  voulaient 
point  abandonner  les  individus  à  l'animadversiou  des  trïbuh 
naux;  que  la  seigneurie  fût  rendue  plus  forte;  qu'un  potrvoir 
mititaire  secondât  son  autorité  civile,  et  que  les  gardes  bour- 
geoises fussent  organisées  de  manièreà  ne  jamais  abandonner 
ks  prieurs  des  arts  et  delà  liberté'. 

Le  peuple,  à  la  suite  de  ee  (fiscours,  nomma  tfne  commis- 
akm  p0ar  corriger  les  statuts  die  la  république,  et  réprimer 
psc  tas  loi»  l'insolence  des  nobles.  Une  ordonnance  fameuse. 


1  La  famille  della  Bella,  ainsi  que  les  Puici,  Ner  i,  Gangalandi  et  Giaodonati,  avait  été 
anoblie  par  Ugo,  vicaire  impérial  d'Othon  III,  avant  Tan  lOOO.  Dantej  Paradiso, 
canto  XVI,  V.  137.  —  *  Cronacadi  Dino  Compagni,  T.  IX,  p.  iiA,—^  Leonardo  Aretino, 
h.  IV.  —  Scipione  Ammirato  Utor,  FiorenU  L.  IV,  p,  t%9^ 


connue  sons  le  nom  S  Ordinamenti  délia  Giustizia,  fat  Ton- 
yrage  de  cette  commission  * .  Pour  le  maintien  de  la  liberté 
et  de  la  justice,  elle  sanctionna  la  jurisprudence  la  plus  tyran- 
nique  et  la  plus  injuste.  Trente-sept  familles,  les  plus  nobles 
et  les  plus  respectables  de  Florence,  fnrent  exclues  à  jamais 
du  priorat,  sans  qu'il  leur  fût  permis  de  recouTrer  les  droits 
de  dté,  en  se  faisant  immatriculer  dans  quelque  corps  de  mé- 
tÎCT,  ou  en  exerçant  quelque  profession  *.  Cette  exclusion  fut 
fondée  sur  la  feyeur  que  les  nobles,  disait-on,  accordaient 
toujours  aux  autres  nobles  :  c'était  eut  qu'on  accusait  d'a- 
voir paralysé  la  seigneurie;  et  Ton  prétendait  que  jamais  elle 
n'avait  déployé  de  vigueur  lorsque  quelque  gentilhomme  sié- 
geait parmi  les  prieurs.  La  seigneurie  fut  de  plus  autorisée  à 
insérer  de  nouveaux  noms  dans  cette  liste  d'exclusion,  toutes 
les  fois  que  quelque  autre  famille,  en  marchant  sur  les  traces 
âe  la  noblesse,  mériterait  d'être  punie  comme  elle'.  Les 
membres  de  ces  trente-sept  familles  ftirent  déi^néi,  même 
dans  les  lois,  par  les  noms  de  grands  et  de  magnats;  et  pour 
la  première  fois,  on  vit  un  titre  d'honneur  devenir  non  seu- 
lement un  fardeau  onéreux,  mais  une  punlttcm.  Il  fut  stotué 
par  la  même  ordonnance  que,  lorsqu'un  grand  coti&nRfttrait 
quelque  crime,  le  bruit  public,  attesté  par  deux  témoins  pro- 
bes, serait  aux  yeux  des  tribunaux  une  preuve  suffisante  pour 
convaincre  et  condamner  le  prévenu,  puisque  la  vîolenoe  des 
gentilshommes  avait  jusqu'alors  écarté  les  plaignants  du  pa- 
lais de  la  justice,  et  imposé  silence  aux  témoins.  Enfin,  les 
complices  de  ceux  qui  troubleraient  l'ordre  puMic  furent 
0mm  aux  mêmes  peines  qtie  les  principaux  coupables  ^. 
VhJît  tnettfe  en  exécution  cette  nouv^e  jùrisprudeitde,  W 


^  Les  Ùrâinamenti  detla  Giiuiizia  sont  insérés  dans  fes  statuts  âe  tlorence,  recueillis 
en  141  s.  Ils  sont  composés  de  cent  une  rubriques  ou  titres,  et  forment  cent  huit  pages 
in-4«.  Lear  latin  est  barbare,  comme  celui  de  tous  les  statuts  florentins.  —  *  ùrdina- 
ment.  jusUUœ.  Rub.  32  et  »o.  —  »  ibid,  Rub.  22-31.  —  *  ibiù.  t'Ait.  ^l4i  et  ^. 


44  HIST01AB  DES  aiPUBLIQUES  ITALIElVIïSâ 

bourgeois  fureut  répartis  en  vingt  compagnies,  chacune  de 
cinquante  hommes  ;  mais  bientôt  après,  ces  compagnies  furent 
formées  de  deux  cents  soldats;  chaque  compagnie  eut  son 
drapeau  et  sa  place  d'armes;  toutes  furent  soumises  à  un  of- 
ficier nouveau,  que  l'on  nomma  le  gonfalonier  ou  porte-éten- 
dard de  la  justice'.  Le  gonfalonier  fut  un  officier  civil,  et 
non  militaire  ;  ce  ne  fut  point  contre  les  ennemis  de  l'état  et 
à  la  guerre  qu'il  eut  à  déployer  son  étendard,  mais  seule- 
ment dans  les  séditions,  pour  ranger  sous  les  bannières  na- 
tionales les  amis  de  l'ordre  et  de  la  liberté.  Lorsqu'il  suspen- 
dait aux  fenêtres  du  palais  public,  où  il  habitait  avec  les 
prieurs, le  gonfalon  de  la  justice,  les  chefs  de  chaque  compa- 
gnie devaient  rassembler  leurs  hommes,  et  venir  se  joindre  à 
lui.  11  sortait  ensuite  du  palais,  à  la  tète  de  cette  milice  natio- 
nale; il  attaquait  les  séditieux,  et  il  punissait  les  coupables. 

Le  premier  des  gonfaloniers  fut  élu  par  les  prieurs,  et 
leur  fut  en  conséquence  subordonné  ;  cependant  ses  fonctions 
le  firent  bientôt  regarder,  d'abord  comme  leur  égal,  ensuite 
conune  leur  supérieur,  comme  le  chef  de  la  république,  et  le 
représentant  de  sa  majesté.  Élu  de  la  même  manière  que  les 
prieurs,  pour  deux  mois  comme  eux,  et  logé  avec  eux  dans  le 
palais  public,  il  compléta  le  collège  de  la  seigneurie.  Ce 
n'est  pas  sans  doute  sur  des  titres  qu'il  faut  juger  de  l'ex- 
cellence d'un  gouvernement  ;  mais  il  y  a  quelque  chose  d'assez 
noble  dans  le  choix  de  ceux  qui  furent  employés  par  la  répu- 
blique florentine.  La  justice,  la  liberté,  la  bonté,  toutes  les 
vertus  pubUques  étaient  appelées  avec  les  arts  au  gouverne- 
ment; et  l'état  était  administré  par  le  gonfalonier  de  la  jus- 
tice, les  prieurs  des  arts  et  de  la  liberté,  et  le  collège  des  bons 
hommes. 

L'un  des  premiers  gonfaloniers  de  Florence,  et  en  même 

1  Ordinament,  Justitiœt  Rub.  18. 
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temps  r écrivain  italien  le  plus  élégant  du  xnf  siècle,  Dino 
Compagni,  inspira  une  profonde  terreur  aux  gentilshommes, 
en  remplissant  la  fonction  la  plus  importante  de  sa  charge. 
A  la  tète  des  compagnies  du  peuple,  il  rasa  les  maisons  des 
GaUgaï  * ,  pour  les  punir  de  ce  que  Tun  d'eux  avait  tué  un 
citoyen  florentin  en  France.  Cependant  les  grands  revinrent 
bientôt  de  leur  effroi;  ils  cherchèrent  les  moyens  de  se  mettre 
à  fabri  de  la  fureur  populaire,  et  plus  encore  de  se  venger 
de  Giano  délia  Bella,  qu'ils  regardaient  comme  un  transfuge, 
et  comme  un  traître  à  son  ordre  et  à  son  parti.  Ils  décou- 
vrirent que  parmi  les  citoyens,  plusieurs  des  plus  accrédités 
étaient  jaloux  de  son  influence;  que  ceux-là  prétendaient, 
dans  leur  haine  contre  la  noblesse,  ne  pouvoir  pardonner 
même  au  gentilhomme  démagogue  qui  avait  abaissé  ses  pareils  ; 
ils  virent  que  son  rang,  dont  il  semblait  avoir  fait  le  sacrifice, 
s'il  lui  servait  auprès  du  peuple,  lui  nuisait  auprès  des  chefs 
de  la  bourgeoisie.  Il  se  rapprochèrent  de  ceux-ci,  et  firent  de 
leur  haine  commune  le  fondement  de  leur  union. 

Giano  délia  Bella  avait  un  trop  grand  crédit  sur  la  masse 
du  peuple,  pour  qu'il  fût  possible  de  l'attaquer  à  force  ou- 
yerte  ;  aussi  la  proposition  que  fit  Berto  Frescobaldi,  de  le  tuer 
dans  une  émeute,  fut-elle  repoussée  comme  trop  dangereuse. 
On  voulut  plutôt  profiter  des  défauts  de  son  esprit,  et  même 
des  qualités  de  son  caractère,  pour  aliéner  de  lui  ses  parti- 
sans. Giano  était  incapable  de  composer  jamais  entre  son  in- 
térêt et  la  rigidité  de  ses  principes.  Des  hommes  qu'il  croyait 
être  ses  amis  lui  mirent  sous  les  yeux  les  abus  qui  s'étaient 
introduits  dans  l'ordre  d&s  juges  et  des  notaires;  la  manière 
dont  ils  effrayaient  le  podestat  et  les  recteurs,  en  les  mena- 
çant d'une  sévérité  extrême,  dans  l'enquête  ou  syndicat  dont 

>  D'antres  ont  Dommé  les  Galletti  on  les  Galli  ;  mais  nous  devons  croire  de  préférence 
Dino  Compagni,  qui  éUit  gonfalonier.  Ce  nom  de  GaUgaï  se  ratucbe  à  plus  de  souye^ 
pin»  CrQnaca,  T.  IX,  p.  475,  —  Giovanni  VUlani,h*  VUï,  c.  i,  p.  344, 
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Uftétairat  chargés  quand  les  recteurs  souriaient  d'office,  et  les 
grâces  injustes  qu'Us  obtenaient  d'eux  de  cette  manière. 
Giano  €ntre{u*it  aussitôt  de  réprimer,  par  des  lois,  des  abus 
^ussi  dAUgereux;  et,  par  eette  tentative,  il  «^na  de  lui  l'or- 
dre puissant  et  uouibreux  des  juges  et  des  notaires. 

AntWt  «et  or^  aifràt  àfi  crédit  devant  les  tvilmnanx, 
autant  une  profesnon  biea  différente,  la  corporation  des 
bouchers,  en  acquérait  dans  toutes  les  émeutes  :  c'étaient  des 
]t)Qnwes  de  sang  que  rien  n'effrayait,  et  qui  se  montrdent 
dans  les  séditions  toiyours  prêts  à  prendre  les  armes.  On 
^i^cita  de  même  Giano  à  revoir  les  statuts  des  bouchers,  et  à 
réprimer  les  fraudes  qu'ils  commettaient.  De  cette  manièare,  il 
se  fit  des.  eunemis  sirdents  et  dangereux,  dans  c^te  même  pu* 
pul^K)^  ^ui  lui  avsiitété  si  dévouée.  Gomme  on  aUaitle  pousser^ 
par  d^  nouvelles  di^oueiatians,  à  se  faire  de  nouveaux  eur- 
ne<^>  Pino  Gompagni,  T historien,  qui  avait  découvert  le» 
vue^  perfides  de  eeuii  qui  eonâcillaient  Giano ,  les  révâa  à 
celui-ci ,  et  voulut  lui  persuader  de  renoneer  pour  quelque 
teiapaàune  sévérité  dangereuse.  «  Périssent  plutôt,  répondit 
«  Ctiano,  et  la  république  et  m^  avec  die,  que  de  supporter 
«  Vhûquité  par  de  uusérables  mtérêts  [Nrivés,  et  de  détruire  hi 
«  vraie  liberté  par  une  lâche  tolérance  ^  !  » 

Cependant  les  ennemis  de  Giano,  à  la  nouvelle  élection 
des  prieurs;,  réussirent  à  faire  tomber  le  choix  des  éleeteiM» 
sur  six  des  principaux  chefs  de  cette  arislocralâe  roturière 
qjGÛ  avait  supplanté  la  noblesse.  Aussitôt  que  ceux-<t  fin 
rent  en  place,  Otk  ouvrirent  par-devant  le  capitaine  du  peu^ 
{de  une  inquisitioa  sur  la  conduite  de  Giano  délia  Belta ,  el  ih 
l'accusèrent  d'avoir  exdté  en  seeret  une  ûisurrection  qui  avait 
eu  lieu  peu  de  mois  auparavant. 

Le  bas  peuple  parut  d'abord  s' irriter  d'une  accusation  sem- 

1  Dino  compngtti  Crcnapa  d^  tempi  suoi  L.  I,  T.  IX,  p.  475-498. 


blable;  il  se  rassembla  autour  de  la  maison  de  Giano  délia 
BeUa,  et  lui  offrit  de  prendre  les  armes  pour  le  défendre, 
fallût-il  pour  cela  se  rendre  maître  de  la  ville.  Le  frère  de 
Giano  s'avança  même  avecl'étendard  du  peuple,  jusqu'à  Orto 
San-Michele,  à  deux  cents  pas  du  palais  public.  Mais  Giano, 
voyant  qu'il  était  trahi  par  ceii\  mêmes  qqi  de  concert  avec 
loi  avaient  élevé  la  puissance  du  peuple,  et  que  ses  ennemis 
étaient  puissants  et  rassemblés  en  armes  devant  le  palais  des 
prieurs,  ne  voulut  pas  exposer  sa  patrie  à  une  guerre  cÂvUe, 
et  ne  se  crut  pas  i^pu  plus  assez  assuré  de  l'équité  da  ses  ju- 
ges, pour  se  présenter  devant  leur  tribunal.  Il  céda  donc,  et 
sortit  de  Florence  le  5  mars  1294,  espérant  que  le  peuple  ne 
tarderait  pas  'à  le  rappeler  ;  mais,  au  contraire,  il  fut  con- 
damné par  le  capitaine  du  p^iple,  et  il  mourut  en  exil*.  «  Ce 
«  fat,  dit  Yillani,  un  grand  dommage  pour  notre  cité,  et 
«  çurtoqt  pour  le  peuple  ;  car  c'était  rbouuoe  le  plus  loyal 
«  et  le  plus  frauc  républicain  de  Florence,  celui  qui  désirait 
«  le  plçs  le  l>ien  public,  et  qui  soumettait  te  plus  ses  intérêts 
«  à  l'intérêt  commun.  {1  était,  il  est  vrai^  orgueilleux  et  viur 
«  dicatif,  et  il  exerça  quelques-unes  de  ses  vengeances  contre 
«  les  Ât)atti,  f^vec  la  force  même  du  peuple.  Peut-être  fut-oe 
«  ep  punitiotn  de  cette  faute,  qu'en  vertu  dss  loiik  qu'il  avait 
«  feiUes  lui-même,  il  fut  condamné  à  tort  et  sans  être  eoupa- 
«  ble  par  des  juges  injustes.  H  fut  du  maîiis  un  grand  exem* 
"  ^  avix  citoyens  à  venir,  pour  leur  apprendre  à  se  garder 
"  de  voulpy:  dpi^ûnei:  4ws  leur  patrie,  et  à  se  contenter  du 

"  n>Pg  égf4  4e  citoyens Son  exil  occasionna  un  grand 

"  chapgei^ent  dans  l'administration  de  Florenee  :  «r  dè& 
«  lors  les  artisans  et  le  bas  peuple  perdirent  leur  iolhiene^ 
«  s^r  la  comxQunauté ,  et  le  gouvernement  resta  e^tie»  les 
«  9ic)ips  de  l^  rî<^be  l^urgedsie  ^.  » 

1  Maechiavelli  storia  Florent.  L.  II,  p.  110,  U3.  —  Dino  Compagni  Cronaca.  L.  I, 
p.  m.—Uonard,  Aretini  storia  Florent.  L.  IV.— >  CUw.  FUIoni.  L.  VUI^  o.  %,  p.  950,851, 
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CHAPITRE  II. 


Pontificat  de  Boniface  VIII.  —  Le  parti  guelfe  se  divise  en  deux  factions, 
les  Blancs  et  les  Noirs.  —  Les  Blancs  persécutés  se  réunissent  aux 
Gibelins. 


1S94-130S. 

A  peine ,  dans  le  premier  chapitre,  avons-nous  eu  F  occa- 
sion de  nommer  les  pontifes  qui  gouvernaient  la  chrétienté  : 
pendant  dix  ans  leur  influence  fut  presque  nulle  sur  Tltalie, 
soit  qu'ils  ne  pussent  prendre  autant  d'ascendant  sur  les  con- 
seils des  républiques,  au  milieu  de  leurs  révolutions  intérieures, 
qu'ils  en  avaient  eu  sur  les  cabinets  des  princes  ;  soit  que  la 
succession  de  plusieurs  papes  qui  mouraient  tous  peu  de  mois 
après  avoir  été  élus,  privât  le  siège  pontifical  d'une  grande 
partie  de  sa  puissance .  Après  Martin  IV,  Honorius  IV ,  de 
la  noble  maison  des  Savelli  de  Rome,  avait  régné  deux  ans  * . 
Perclus  parla  goutte,  incapable  de  se  lever,  de  s'asseoir,  d'ou- 
vrir ou  de  fermer  les  mains,  il  avait  été  obligé,  pour  célébrer 
la  messe  et  remplir  ses  fonctions ,  de  faire  faire  une  machine 
qui  relevait ,  l'abaissait,  le  tournait  vers  l'autel  ou  vers  le 
peuple,  tandis  qu'un  autre  mécanisme  suppléait  à  ses  doigts 
pour  soutenir  l'hostie.  Ce  pape  cependant ,  au  milieu  de  ses 

f  P9pui9|e  2  »vrtl  19&&  Jusqu'au  9  ayril  12s?, 
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mfinmtés,  possédait  une  éloquence  pergaasive  et  nn  esprif 
tigonreux  ;  mais  il  n'employa  ses  talents  et  son  pouvoir  qu*à 
enrichir  ses  parents,  les  Sayelli  de  Rome  '.  Après  un  inter-^  . 
règne  de  quelques  mois ,  le  cardinal-ministre  des  frères  Mi*- 
neurs,  qui  prit  le  nom  de  lïicolàs  lY,  fut  élu  pour  lui  succéder. 
Ce  pape  régna  quatre  ans^,  pendant  lesquels  il  travailla  «ycc 
non  moins  d'ardeur  à  combler  d'honneurs  et  de  richesses  les 
Golonna  de  Rome,  que  son  prédécesseur  avait  travaillé  en  fa- 
veur des  Savelli.  Dans  les  libelles  du  temps,  ce  pape  était  re- 
présenté sortant  avec  peine  d'une  colonne  de  marbre,  sa  tète 
couronnée  d'une  mitre,  taudis  que  deux  autres  colonnes  placées 
devant  lui,  dérobaient  tout  autre  objet  à  ses  regards  '.  On  ne 
nous  a  point  appris  lés  motifs  de  cette  affection  du  pape  pour 
la  maison  Colonne,  à  laquelle  il  était  étranger  par  sa  naissance. 
Les  Golonna  étaient  déjà  considérés  alors  comme  étant  d'une 
très  ancienne  noblesse;  mais  leur  puissance  territoriale  dans 
la  Sabine  et  la  campagne  de  Rome,  et  leur  crédit  à  la  cour  des 
papes,  ne  datent  que  de  ce  pontificat  ^. 

La  mort  de  Nicolas  IV  fut  suivie  d'un  interrègne  de  deux 
ans  et  quelques  mois ,  pendant  lequel  plusieurs  cardinaux 
moururent  des  fièvres  qu'occasionnent  le  mauvais  air  et  le  sol 


1  Cfironicon  Fr.  Francttci  Piplni,  L.  IV ,  c.  2?,  T.  IX,  p.  727.—*  Du  22  février  1368 
«i'4  aTril  1292. s  Au  commencement  du  siècle  suivant,  parut  un  livré,  in^tulô  mi- 
llion malorumy  où  se  trouvait  celte  caricalure,  et  où  chaque  pape  était  représenté  par 
on  dessin  satirique,  qni  faisait  connaître  son  caractère  et  son  administration.  Fr,  Franc, 
MpiniChrottic.  L.  IV,  c.  23,  p.  m.  —  ^  La  première  occasion  où  Je  vois  cette  maison 
figurer  dans  lliistoire  d'Italie,  c'est  sous  le  pontificat  de  Pascal  II,  Tannée  tioo.  Pierro 
delIa  Colonna  fll  la  guerre  à  ce  pontife.  A  celte  époque,  sa  maison  était  déjà  en  posses- 
sion des  deux  terres  de  Golonna  et  de  Zagarolo.  Pandulph.  Pvtanus,  VUa  Pascal.  Pup,  U, 
Scr.  liai.  T.  III,  P.  I,  p.  355.  D.  —  Voyez  Oitavio  ai  AgosUno  Istoria  délia  famigUa 
Colonna.  Venezla,  1658,  in-fol.  Les  Colonna  étendirent  surtout  leur  puissance  dans  les 
campagnes  adjacentes  à  l'Anio  ou  Tévérone  :  des  collines  qui  entourent  le  lac  Albano, 
et  de  Monte  Rotondo  auprès  du  Tibre,  jusqu'aux  montagnes  de  TAbruzze,  il  y  eut  dans 
la  Sabine  peu  de  fortes  positions  militaires  qui  ne  fussent  couronnées  par  quelque  châ- 
teau appartenant  à  celle  puissante  maison.  Dans  chacun  résidait  presque  toujours  un 
membre  do  la  famille,  qui  formait  ses  vassaux  à  la  profession  des  armes,  et  qui  leur  en» 
leignait  à  partager  leur  temps  entre  l'agricnllure,  la  guerre  elle  brigandage. 
m,  ♦ 
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Tolcaiiiq[iie  de  Rome  ;  d'autres  étaient  atteints  de  la  pième  ma- 
ladie. Cependant  des  séditions  avaient  éclaté  à  Bome  et  dans 
le  patrimoine  de.  l'Église  ;  et  elles  augmentaient  l'inquiétude 
qu'un  si  long  interrègne  occasionnait  déjà  aux  fidèles.  Un 
jour,  le  cardinal  Latino,  évêque  d'Ostie,  prit  la  parole  dans 
l'assemblée  des  cardinaux,  pour  presser  ses  frères  de  se  réunir 
et  de  donner  un  chef  à  l'Église,  les  avertissant  de  ne  pas  mé- 
connaître les  signes  de  la  colère  céleste ,  et  leur  déclarât 
qu'un  saint  homme  venait  d'avoir  une  vision  qui  les  menaçait 
tous  de  la  mort,  si,  avant  le  terme  de  deux  mois,  leurs  suf- 
frages ne  s'étaient  pas  réunis  pour  porter  un  pape  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre.  «  C'est  là  sans  doute,  reprit  avec  ironie 
n  le  cardinal  Benoit  Caiétan ,  qui  fut  depuis  Boniface  Y III  ; 
«  c'est  là  une  des  visions  accoutumées  de  votre  Pierre  de  Mo- 
«  roue.  —  C'en  est  une  en  effet,  répondit  le  cardinal  Latino  ; 
^  c'est  une  révélation  faite  à  cet  homme  de  Dieu,  que  les  dons 
^  du  Saint-Esprit  rendent  si  digne  de  commander  aux  ft- 
«  dèles  ^  » 

Ces  mots  firent  sur  les  cardinaux  déjà  ébranlés  l'effet  d'une 
inspiration  divine.  Ceux  qui  ne  connaissaient  pas  Pierre  de 
Horone ,  apprirent  des  autres  que  ce  vieillard ,  religieux  de 
l'ordre  de  Saint-Benoit,  vivait  d'aumônes,  en  ermite,  sur  le 
mont  de  Morone,  près  de  Sulmona,  dans  l'Abruzze  citérieure; 
que  là,  dans  sa  misérable  cellule,  il  macérait  son  corps  par 
les  je&nes  les  plus  rigoureux  et  les  plus  dures  pénitences  ;  que 
sa  réputation  de  sainteté  était  confirmée  par  des  grâces  mira- 
culeuses, qui  obtenaient  alors  la  plus  pleine  crojance.  Les  uns 
assuraient  qu'il  était  venu  au  monde  revêtu  d'un  habit  de 
moine;  d'autres,  que  Jésus-Christ  était  descendu  d'une  croix 
pour  chanter  avec  lui  des  psaumes;  d'autres  encore,  qu'une 


t  Poma  invUam  Cœlestini  V  Card.  Sanctl-Georgil  ad  Yeban  Aureum.  L.  II,  c  i, 
V.  3i-64  ;  T.  UI,  Her.  it,  P.  I,  p.  62S. 
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dodie  céleste  et  harmoni^ise  réveillait  toQtea  tes  nidtcf  à 
ràenre  de  la  prière  * . 

Le  cardinal  Latino  fut  le  preiQier  à  donner  sa  yoix  an  vé- 
nérable ermite  :  mais  sou  exemple  entraîna  ioponédiatement 
tons  ses  confrères,  et  Pierre  de  Morone  fut  éln  pape  à  l'una- 
nimité. Un  archevêque  et  deux  évêques  furent  députjés  viei^ 
lui  pour  lui  porter  la  nouvelle  de  son  élection.  Le  pauvre 
cvmite ,  en  voyant  arriver  ces  dignitaires  de  rÉglise>  dont  le 
ms^  était  si  supérieur  au  sien,  se  jeta  à  leurs  genooi;  1^ 
prâida;}  ^  ^eur  côté,  ^  mirent  à  genoux  pour  demander  la 
bénédiction  dn  nouveau  pape.  Lorsqu'on  eut  fait  compreudrp 
à  Pierre  l'étonnante  révolution  qui  venait  de  s'opérer  <|an3 
sa  destinée ,  il  voulut  se  dérober  par  la  fuite  à  tapt  d'^n- 
neurs  ;  mais  la  foule ,  qui  accourait  de  toutes  parts  pour  roijr 
un  mendiant  transformé  en  souverain ,  lui  ferma  le  passage  ^ 
et  le  fmrça  de  revenir  à  sa  cellule  ^, 

Le  nouveau  pape  put  c(»npter  deux:  rois  parmi  cienx  qui 
se  rendirent  en  fou^e  auprès  de  lui.  GharlesII,  roi  <}e  Nafdf»^ 
qui ,  depuis  m-  ans,  avait  été  inis  en  liberté  par  l'AnigonaiSt 
moyennaut  une  paix  qu'il  n  avspt  pas  observée ,  et  des  jierT 
ments  dont  Ip  pape  l'avait  relevé^  et  sop  fils,  Charles  Mfurt^, 
qui  portait  le  litre  de  roi  de  Hongrie,  depuis  qu'il  avait  ^^oosé 
l'héritière  de  (^  royaume.  Les.  deux  r^  enchérirent  spr  les 
témoignages  de  respect  que  leurs  sujets  dounaient  à  Pic^n^  de 
MorçNQÎe^  tous  deux  tinrent  la  bride  4e  son  àœ,  lon^^pie  le 
pape,  i^ui  prit  le  pom  de  Gâiestin  Y,  voulut  faîne  .spir  c^ 
monture  son  entrée  solennelle  daps  la>  ville  dp  l'A^pila.  Mais 
au  prif  de  ces  iparquc^  ^tériei^es  dp  re^çf ,  ii^  44!iqiniient 
l'inQuenee  la  j^  girai^det  si^  l' ep^prit  4u  .poi!|v^u  pwljfe.  Ils 
le  détennj^èréai^t  4'at>9i*d  ^  ^  v?â|»çç  «pf  iffBifx  dfi%  ^indi- 


t  tUujnakUts  AUM^  Ecdesiastki:  ISM,  S  8 ,  t.  XIV,  p.  463.  — ^  Kaynaltlm,  S  10, 
p.  403.  >-^  t^irap^a  4e  VUà  êotitarta.  t,  tl^  fi^ef .  Ht,  e.  1 8. 
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Baiix,  qui  le  pressaient  de  Tenir  les  joindre  à  Pérouse,  à 
Borne,  ou  dans  qaelqiie  "ville  de  l'état  {)ontifical.  Gélestin  Y, 
malgré  leurs  prières ,  fixa  sa  résidence  d*  abord  à  TÀquila^  et 
ensuite  à  Naples.  Peu  après ,  Charles  obtint  de  lui  la  nomi- 
nation de  douze  nouveaux  cardinaux ,  dont  aucun  n*étalt  né 
dans  l'état  de  relise,  taudis  que  trois  étaient  originaires 
des  Deux-Sidles ,  et  sept  français.  Cette  promotion  peut  être 
regardée  comme  la  cause  première  de  la  translation  du  Saint- 
Siège  à  Avignon  ^  • 

Bientôt  Gélestiu  donna  des  preuves  plus  éclatantes  de  son 
absdiue  incapacité  pour  gouverner  l'Église.  H  convainquit 
ceux  qui  pouvaient  en  douter  encore ,  que  les  vertus  négai- 
lives  d'un  ermite,  l'abstinence,  la  pénitence,  Toubli  du  monde 
et  de  ses  intérêts ,  ne  sont  pas  des  qualités  qui  conviennent 
aa4soaverain  d'un  état ,  ou  même  au  directeur  des  consciences 
die  toute  la  chrétienté  Les  ministres  qui  l'entouraient ,  te 
trompaient  chaque  jour  sur  les  grâces  qn^ils  lui  faisaient  dis- 
tribuer. Tant5t  y  c'était  le  même  bénéfice  qu'il  accordait  suc^ 
cessivément  à  quatre  ou  cinq  personnes,  oubliaiit  toujours 
qu^il  avait  déjà  fût  à  un  autre  la  même  grâce;  tantôt,  c'é- 
taient des  indulgences  isi  plénières  et  si  facilement  acquises  ; 
qu'elles  faisaient  le  scandale  de  la  chrétienté;  tantôt,  c'était 
une  abn^tion  absolue  des  affaires  ;  il  s'enfermait  alors  dans 
la  ceHnle  qu'il  avait  fait  construire  au  milieu  de  son  palais; 
et ,  pendant  l'un  des  quatre  carêmes  dont  11  avait  surchargé 
son  calendrier,  il  ne  voulait  voir  personne,  et  né  s'occupait 
que  des  intérêts  de  son  âme '' 

LeS:  cardinaux  s'alaAnèrent  d'tme  conduite  qui  menaçait 
et  l'honneur< et  rindépendatnce  de  l'Église;  il  y  en  avait  un 
parmi  eux,  Benoit Caiétim  d'Anagni,  qui  avait  soin  d'exciter 

1  nia  Cml/uOnî  v  a  cardim  Smeilr€p<»gU.  L.  m ,  e.  i,  T.  m,  p.  saa.  —  >  fidJb- 
meus  iMcencU  Ul$t9rta  eccksiast.  L.  XXIV,  «.  ai,  p.  iwo»  ^o**  ttier.  a.  T.  M. 
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leurs  mnnniirefi)  et  d'accroître  à  leurs  yeox  le  déngèr  qoè 
courait  la.  dirétienté.  Cet  homme  n'ayaât  point  d*égaiix  en 
adresse  et  en  dissimulation;  il  avait  su  flatter  les  cardinaux^ 
qm  le  regardaient  comme  le  soutien  des  prérogatives  de  leur 
coQége ,  et  en  méqe  temps  dominer  Fesprit  de  Gélestin^  qui 
n'agissait  que  d'après  ses  instructions,  et  qui  mui-ètre  nV 
yait  commis  tant  de  fautes  que  parce  que  son  pfarfide  direo* 
teur  voulait  le  rendre  pdi^x  et  ridirâle.  Il  restait  cépeiH 
dant  au  cardinal  Gaiétan  un  ennemi  paissant,  c'était  le  roi 
Gharles  n ,  qu'il  avait  ofifensé  pendant  le  précédent  condate , 
en  repoussant  avec  hauteur  les  reproches  que  ce  monarque 
faisait  aux  cardinaux  divisés.  On  dit  qu'une  nuit  il  se  rendit 
raprès  du  roi  de  I^aples,  et  lui  dit  :  «  Sire  »  ton  pape  Gélestin 
«  a  voulu  €t  a  pu  te  servir,  mais  il  n'a  pas  su  le  faire;  si  ta 
«  fais  que  je  remplisse  sa  place,  je  vendrai,  je  pourrai,  sur* 
«  tout  je  saurai  t'ètre  utile.  »  Il  convint  alors  de  la  manière 
d(mt  il  mettrait  toutes  les  forces  de  l'Église  sous  la  d^en^ 
dauce  de  Charles,  si  celui-d  lui  assurait  le  suffrage  des  doose 
cardinaux  qui  étaient  ses  créatures,  et  que  Câestin  avait 
nommés  :  ensuite,  il  ne  s'occupa  plus  que  du  soin  de  per- 
suader à  Gélestin  d'abdiquer  une  dignité  pour  laquelle  il  n'é- 
tait pas  fait  ^  Quelques-uns  assurent  qu'avec  un  portevoix , 
il  lui  en  fit  descendre  l'ordre  comme  du  ciel  ^.  Indépendam- 
ment de  cette  ruse,  il  avait  mille  moyens  encore  de  déter- 
miner cet  homme  simple  et  timide,  dont  il  alarma  la  con- 
science. £n  vain ,  lorsque  le  bruit  se  fut  répandu  que  Gélestin 
se  préparait  à  faire  son  abdication,  une  procession  de  tout 
le  clergé  napolitain  vint  solliciter  ce  pape  de  conserver  sa  di- 


1  €iw.  Vilîani,  L.  V11I,  c.  6,  p.  Sf  B.  —  VDIanl  place  cette  conTermtion  après  la  re- 
noDCiation  de  CéleMîno.  Mais,  oalre  qu'il  n'est  pas  probable  que  le  cardinal  Gaiétan  ait 
provoqué  cette  renonciation  avant  d'être  sûr  de  son  élection,  comine  les  cardinaux  fu* 
rent  sévèrement  enfermés  dans  le  conclave,  eUe  ne  put  plus  avoir  lieu  aprés.-^  Ferre  ti 
fiuntitti  HUtoria.  L.  H,  p.  966*  T.  IX. 
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gnité ^ .  Gflestin,  aree  le  consentement  des  omrdiiiaiïx,  publia 
iuie>  oonstHntioD  qui  assnrdt  aux  papes  le  droit  d'abdiquer 
le  soaTeram  pontificat,  pour  le  sdot  de  leurs  âmes;  et  dang 
os  prochain  consistrâre,  le  13  décanbre  1294,  il  apporta  sa 
renonciation,  telle  que  le  ciffdinal  Gaiétan  rayait  écrite  pour 
liii<  Les  cardinaux,  d'après  la  constitution  de  Grégoire  % 
sur  le  oondaTe ,  qm  Gélestin  avait  remise  en  vigueur,  furent 
immédiateBMiit  enfermés;  et  le  23  du  même  mois,  leurs  yoeul 
nnanimes  se  réunirent  en  faveur  du  cardinai  Caiétan,  qui 
prit  le  nom  de  Bofiiface  YUI. 

Le  nouveau  pape  redoolait  que  quelqu'un  ne  proftt&t  dé 
la  fnUesse  de  son  prédécesseur,  pour  persuader  à  cdui-ci 
que  sa  renonciation  n'était  point  légitime,  et  pour  rengager 
à  se  dédarer  pape  de  nouveau.  Une  partie  de  TÉglise  niait 
en  effet  la  validité  de  l'abdication  de  Gélestin  ;  d'autres  l'attri- 
buaient à  une  faiblesse  honteuse ,  ef  le  Dante  à  placé  l'ombre 
de  cdui  qui  fit  le  grand  refus ,  parmi  cette  troupe  %norée , 
qui  vécut  sans  infamie  comme  sans  gloire,  «  Les  cieux  les  ont 
«  chassés  pour  n'être  point  souillés  par  leur  présence  ;  T  enfer 
«  v^  lés  admet  pas ,  pour  que  les  damnés-  ne  se  fassent  pas 
*«  honneur  de  leur  association  ^,  »  Le  faible  Gélestin  aurait 

1  L'historien  Ptolomée,  de  Lacques,  mareha  lui-mdmei  cette  procession.  UUt  Eeclet* 
L.  XXIV,  c.  92,  p.  120i. 

*  Questi  non  hannù  speranza  di  morte; 

Êlaloreiecévitaè  timtobûtsaj 
Che  invidiosi  ton  d*ogn*ahra  soriCm 


Vischiaii  sono  a  quel  caiUvo  coro 
Degli  angell,  che  non  furon  ribelU, 
Ke  fur  fedeli  a  Dio,  maperse  foro. 

Cacciarli  i  ciel,  per  non  esser  men  b$lU  : 
Ne  lo  profonde  infemo  gli  riceve, 
Che  alcuna  gUtria  i  r€i  wrebber  dleUi. 

Poteia  ch'io  v'ebbi  alcun  riconoiciuio. 
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pQ  enfin  se  croire  obligé  par  sa  conscience  à  révoqoer  nn 
acte  qoe  tant  de  chrétiens  croyaient  condamnable.  Boni-* 
face  Vin  ne  voulut  pas  en  courir  le  risqne  ;  et  conune  il  qtûtr 
tait  liaples  pOur  revenir  à  Borne,  il  condinslt  avec  lui  le  pape 
qui  avait  abdiqué.  Cependant  Pierre  de  Morone,  dana  ka 
pnemiers  jours  de  Tannée  1295,  se  déroba  tout  à  coup  â  ses 
gardiens ,  et  jeta  par  sa  fuite  f^n  is^lccesseur  dans  la  {Ans 
grande  anxiété.  On  apprit  bientôt,  il  est  vrai,  qu'A  n'atait 
point  imaginé  de  retraite  plus  sAre  que  son  ancien  éfmitagè , 
où  il  était  retourné.  Bonifaee  alorà  M  envoya  sod  caiiiéfMe, 
et  raM)é  de  fiont-Gassin,  peut*  sommer  l'ermite  ùe  l^vènir 
auprès  dû  pape,  s'il  ne  voulait  encourir  tout^  son  indignalfièn^ 
Le  malheureux  vieillard ,  rappelant  les  promesses  rédproi^es 
qoi  avaient  précédé  son  abdication ,  demandait  en  suppliant 
que  le  souverain  pontife  lui  pmmtt  de  vivre  paii^lement 
dans  cette  solitude,  et  il  promettait,  à  cette  condition,  de  ne 
jamais  adresser  la  parole  à  aucun  autre  bomme  qu*ft  ses 
frères  ermites.  Le  camériste  du  pape ,  ayant  reçu  cette  pro- 
messe ,  s'éloigna  pour  en  faire  part  à  son  mattre;  mais  il  ren- 
contra sur  sa  route  un  autre  messager  qui  lui  portait  Tordre 
de  conduire  sur-le-cbamp  le  saint  bomme  à  Bome ,  quand 
ce  devrait  être  par  force.  Le  camériste  reprit  alors  la  route 
de  Fermitage;  son  retour  fut  prévenu  par  un  ami  de  Pierre 
de  Horone,  qui  aida  celui-ci  à  se  cacber  d'abord,  et  à  s*en- 
ftdr  ensuite  par  une  route  dérobée.  Ce  malheureux  vieillard , 
dont  les  forces  étaient  épuisées ,  et  qui ,  dans  son  grand  âge , 
était  plus  fait  pour  le  repos  que  pour  les  fatigues  d'un  voyage, 

Cuardalj  evidi  Fombra  dt  coliti, 
Che  feee,  per  viUate^  il  gran  rifiuto. 

Ihrerno,  C.  /fl,  v.  S8. 

Quelques  commeBlaleors  ont  nié  que  le  Dante  eût  Célestino  en  vuo  ;  mais  leur  objec- 
tion sur  répoque  de  la  mort  de  ce  pape  est  dépourvue  de  fondement  ;  et  Pétrarque 
rralendait  bien  comme  nous,  lorsqu'il  a  repoussé,  avec  quelque  amertume,  l'iDCulpatioo 
du  Doute.  De  VUasoUtaria.  L  II,  sect.  III,  c»  18,  p.  303,  édit.  Basile». 


56  filSTOiaE  DES  AÉPUBLIQUBS  ITALUaffllJBS 

s'enfonça  dans  une  obseore  forêt  4e  la  PouiHe,  par  des  che^ 
mins  ignorés ,  sous  la  oondiûte  d'un  seul  religieux,  dans  Tes- 
]>érance  d'y  trouver  quelques  serviteurs  de  Dieu ,  qui  lui  don- 
neraient un  refuge.  Il  passa  le  carême  avec  les  ermites  de  ces 
déserts;  mais  ceux  qui  le  poursuivaient  pour  le  conduire 
captif  à  R(Hne,  arrivèrent  enfin  dans  la  même  forêt.  Voyant 
alors  qu'il  n'y  avait  plus  moyen  de  rester  caché  dans  cette 
province ,  il  s'embarqua  pour  traverser  le  golfe  Adriatique  ; 
le  vent  contraire  le  repoussa  vers  le  rivage ,  comme  il  avait 
à  pône  fait  quinze  milles  pour  s'en  éloigner.  A  Yiesti,  oii  il 
débarqua,  au  pied  du  mont  Gargano,  il  fut  saisi  par  les 
émissaires  de  Boniface;  ceux-d  se  virent  forcés  cependant  à 
le  traiter  avec  respect,  psœce  que  partout  une  multitude  in- 
nombrable se  pressait  sur  son  passage.  Ses  gardiens  ne  pou- 
vaient éviter,  même  en  le  faisant  voys^er  de  nuit ,  cette  foule 
impc»lune  qui  demandait  au  saint  homme  sa  bénédiction.  Le 
pape  fit  confiner  Pierre  dans  la  tour  de  la  forteresse  de  Fumone 
en  Gampanie  :  six  soldats  et  trente  archers  furent  employés 
ncdt  et  jour  à  le  garder  :  c'était  avec  tant  de  sévérité,  qu'aucun 
homme  ne  pouvait  obtenir  la  permission  de  lui  parler.  L'er- 
mite demanda  qu'on  permit  du  moins  à  deux  des  frères  de 
son  ordre  de  célébrer  avec  lui  l'oflGlce  divin.  Cette  grâce  lui 
fut  accordée;  mais  aucun  religieux  ne  pouvait  supporter 
longtemps  une  réclusion  aussi  étroite  sans  tomber  malade. 
En  effet,  il  y  avait  si  peu  d'espace  dans  la  tour,  que  le  saint 
homme  était  obUgé  de  prendre  la  nuit,  pour  oreiller,  les 
marches  mêmes  de  Taulel  devant  lequel,  le  jour,  il  célébrait  la 
messe.  C'est  dans  cette  prison  que  Célestin  Y  mourut,  le  19  mai 
1296,  vingt-deux  mois  après  sa  malheureuse  élection  ^. 
Puisque  nous  nous  sommes  occupés  si  longtemps  de  l'his- 


1  Ce  récit  est  tiré  d'une  Vie  de  Célcslin  V,  par  Pierre  de  Aliaco,  cardinal,  son  cou- 
temporaia.  L.  Il,  c.  is,  i6  et  17.  Âpud  Surium  vUa  Sanctorum^  T,  III,  19  mat 
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toiie  ecdésiastiqae,  nous  croyons  devoir  rapporter  id  im.tnâl 
de  cette  histoire,  qui  tombe  justement  à  cette  époqae  dont 
nous  parlons,  et  qui  est   bien  assez  câèbre  et  assez  ex- 
traordinaire pour  mériter,  sinon  notre  croyance,  du  moins 
notre  attention  :  c'est  Farriyée  de  la  Santa  Casa  en  Italie,  et 
près  de  Loretto,  le  10  de  décembre  1294,  trois  jours  avant 
celui  où  Gélestin  Y  fit  son  abdication  solennelle.  «  On  ne 
sait  point  d'une  manière  très  daire,  dit  Horace  TnrsdUnns, 
historien  de  Laurète,  pourquoi  cette  maison,  qui  était  ar- 
rivée en  Dalmatie  à  Tersacto,  trois  ims  et  sept  mois  anpa* 
ravant,  fut  transportée,  à  cette  époque,  au  travers  de  TA- 
driatique,  et  déposée  dans  le  Picénum.  Ge  qu'il  y  a  de 
certain,  ajoute  Tlûstorien  ecclésiastique,  c'est  que  les  anges 
l'apportèrent  sur  leurs  ailes,  dans  un  bois  appartenant  à 
une  matrone  de  Bécanati,  nommée  Lanretta,  de  qui  cette 
maison  a  reçu  depuis  son  nom;  que  les  arbres  des  forêts 
s'inclinèrent  vers  elle  pour  la  recevoir,  et  que  les  bei^gers 
du.  voisinage  la  découvrirent,  le  lendemain,  à  un  mille  de 
distance  de  la  mer ,  dans  un  lieu  où  il  n' y  avait  jamais  eu  dabà- 
timent.  »  Lesanges  cependant,  à  ce  que  racontent  toujonrslea 
mêmes  légendes,  manifestèrent  une  inconstance  assez  extraor- 
diaaire  pour  des  agents  célestes.  Us  changèrent  deux  fois  en- 
core la  sainte  maison  de  place,  avant  delà  fixer  dans  l'endroit 
oà  elle  est  aujourd'hui,  la  portant  tour  à  tour,  tantôt  sur  une 
colline,  tantôt  sur  une  autre  ^ .  Ge  miracle,  auquel  la  jolieet  flo- 
rissante ville  de  Loretto  doit  son  existence,  n'est  point  attribué 
à  mi  temps  de  ténèbres,  mais  au  contraire  à  un  siècle  déjà  éclairé 
et  rapproché  de  nous.  Du  vivant  du  Dante,  de  Yillani,  de  Dino 
Gompagni,  de  Ptolomée  de  Lucques,  de  Ferrétus  de  Yicence, 
et  d'une  foule  d'historiens  qui  tous  se  taisent  sur  ces  évâaie- 

>  Boratlas  Twrsellinvs  hlstoriœ  Lauretanœ,  L.  I ,  c.  6-9.  —  BayniMi  Annale  tecks. 
1294,  S  24,  p.  466  ;  et  129»,  S  68,  p.  W. 
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ments  «»Ktraoi?dinaires%  on  a  peine  à  comprendre  comment 
mie  tradition  semblable  a  pn  s*établir  et  s'enraciner  dans 
r  esprit  des  hommes  ;  commeût,  à  l'origine  même  de  cette  tra- 
ditkMi,  les  temples,  les  murailles  presque  romaines  de  Lo- 
retto,  et  la  ville  entière,  ont  été  fondés  sur  cette  seule 
croyance. 

La  première  translation  de  la  maison  sainte,  de  la  Pales- 
tine à  Tersacto  en  Illyrie,  était  liée  à  un  événement  qui  n'é- 
ti6t  que  trop  véritable;  c'était  la  prise  de  Saint-Jean  d'Acre 
petr  Melec  Séfaph,  et  Texpulsion  absolue  des  Latins  de  toutes 
les  conquêtes  qu'ils  avaient  faites  dans  la  Terre-Sainte.  Acre 
ou  Ptolémaîs  fut  prise  le  19  mal  1291  :  trente  mille  Chrétiens 
7  furent  massacrés;  et  cette  ville,  qui  était  le  marché 
général  de  tout  l'Orient,  fut  fermée  pour  jamais  aux  La- 
tins ^ 

Boniface  ne  se  sentit  pas  plus  tôt  affermi  sur  son  trône, 
qdfil  exhorta  les  princes  chrétiens  à  venger  les  outrages  aux- 
quels la  religion  avait  été  exposée.  Il  écrivit  à  Edouard  1*"% 
roi  d'Angleterre,  et  à  Adolphe  de  Nassau,  roi  des  Bomains^ 
pout*  les  déterminer  à  renoncer  alix  guerres  dans  lesquelles  ils 
éMeht  engagés,  et  à  porter  leurs  armes  dans  la  Terre-Sainte, 
afliade  reconquérir  les  places  fortes  que  les  infidèles  venaient 
de  surprendre,  à  la  honte  des  Latins^.  Mais  s'il  n'y  avait  pa^ 
eu  assez  d'énergie  dans  la  chrétienté  pour  défendre  un  petit 
nombre  de  forteresses,  auxquelles  l'honneur  des  nations  qui 
professaient  la  religion  du  Christ  semblait  attaché ,  on  ne 
déirait  pas  s'attendre  que  l'Europe  entière  se  mit  en  mouve- 


i  Nous  avons  anssi  deaz  vies  deBoniraèo  Vlir,  écrites  par  des  aateurs  contemporains» 
gui  mpporieiit  ians  dlfRcollé  les  miracles  de  Céicsttn  v  ;  elles  se  uisent  sur  la  Santa* 
Casa.  VUa  BonifacU  VUl,  ex  msi.  Bemardi  Guidonis.  Her.  Ital  T.  III,  p.  670.  —  Viia 
ijusdem  ex  Amalrico  Augerio.  T.  III,  P.  II,  p.  435.  —  '  Marin.  Sœmto  Seereta  Fidel, 
cruels.  L.  III,  P.  XII,  c.  31  cl  22.  —  Gesta  Del  per  Franc.  T.  II,  p.  230.  —  >  La  lettre 
à  Edouard,  en  date  de  Vellétri,  5  cal.  de  jain,  an  i,  et  celle  à  Adolphe,  Anagni,  5  cal, 
luUiy  se  troaveiit  dans  Kaynald.  Annal,  eccles.  S  43-i5,  p.  4S3. 
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ment  pour  en  tenter  de  nouveau  la  conquête,  lorsque  toutes 
les  difficultéB  étaient  devenues  plm  grandes,  et  que,  le 
royaume  de  Jérusalem  étant  détruit  sans  retour,  il  ne  restait 
plus  de  princes  et  de  peuples  opprimés  qui  vinssent  solliciter 
l'aide  de  T  Europe  pour  les  dâivrer  d*un  danger  pressant.  En 
effet,  après  une  courte  fermentation,  que  causa  le  seùtiiuent 
de  l'opprobre,  Thorreur  du  massacre  de  Ptolémaïs,  et  la 
pitié  pour  Ae  malheu^euit  fugitifs,  les  Chrétiens  abandonnè- 
rent la  pensée  de  reconquérir  la  Terre-Sainte  ;  et  la  barrière 
des  mers  fut  refermée  entre  TEurope  et  FAsie. 

Le  pontife,  qui,  plus  qu*un  autre,  aurait  pu  mettre  de  la 
chaleur  à  la  poursuite  de  cette  guerre  sacrée,  avait  d'autres 
intérêts  plus  près  de  son  cœur,  auxquels  il  sacrifia  saus  balan- 
cer ces  conquêtes  éloignées.  Il  avait  pris  l'engagement  envers 
Charles  II,  roi  de  Naples,  de  le  servir  efficacement  pour  lui 
faire  recouvrer  la  Sicile,  n  était  d'une  famille  originairement 
gibeline^  mais,  afin  de  remplir  ^a  promesse,  il  se  jeta  dans  le 
parti  gudtfe  avec  tant  de  violence,  que  jamais  pontife,  sans 
en  excepta  Martin  lY  lui-même ,  n'avait  si  fort  mis  en  oubli 
les  qualités  de  père  des  fidMes,  pour  revêtir  celles  d'un  chef 
de  factieux. 

Toute  la  conduite  des  pontifes  précédents,  aussi  bien  que 
de  la  maison  de  France,  envers  les  rois  d'Aragon,  avait  été 
fausse  et  perfide.  Lorsqu'en  1 288  Edouard  d'Angleterre  s'était 
entremis  pour  rétablir  la  paix,  et  procurer  hi  liberté  au  roi 
Charles,  le  traité  avait  été  conclu  sous  sa  garantie  aux  condi* 
lions  suivantes  :  Le  royaume  de  Sicile  devait  être  cédé  à  Jac- 
ques d'Aragon,  et  celui  de  Naples  rester  à  Charles  ;  ce  dernier 
s'engageait  à  faire  renoncer  Charles  de  Yalois,  son  cousin,  à 
tout  droit  qui  aurait  pu  lui  être  transmis  sur  le  royaume  d'A- 
ragon par  l'investiture  de  Martin  lY;  et  pour  prix  de  cette 
renonciation  à  des  droits  imaginaires,  Charles  de  Yalois 
devait  recevoir  de  l' Aragonais  vingt  mille  livres  pesant  d'ar- 
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igrat.  Chiurks  n ,  qoi,  n'étant  point  encore  couronné,  portait 
seulement  le  titre  de  prince  de  Salerne,  devait  être  mis  en 
libwté;  mais  il  laissait  en  retour  ses  trois  flis  en  otage,  avec 
soixante  des  premiers  gentilshommes  de  Provence,;  et ,  si 
danfif  trois  ans  il  ne  remplissait  pas  les  conditions  qui  M 
étaient  imposées,  il  promettait  de  revenir  de  Im^méme  dans 
la  prison  d'où  on  le  faisait  sortir  * . 

Hais  Charles  ne  se  fat  pas  plus  tôt  rendu  à  Biéti,  où  se 
trouvait  la  cour  pontificale,  que  Nicolas  lY,  qui  r^nait  alors, 
plaça  sur  sa  tête  la  counmne  des  Deux-Sidles.  En  même 
temps  il  cassa  et  annula  toutes  les  conventions  que  Charles 
av^t  faites  avec  Alfonse,  et  il  l'affranchit  de  ses  serments  ^é 
De  son  côté,  Charles  de  Yalois,  loin  de  se  regarder  comme 
cpmprisdans  le  traité  de  paix  de  son  cousin,  se  préparaà 
tenter  une  nouvelle  attaque  contre  rAragonais;  il  conclut 
on  traité  d'alliance  avec  |don  Sanche,  roi'  de  Castille,  qui 
a})andonna  pour  lui  l'amitié  d' Alfonse  d'Aragon,  et  il  se  pré- 
para à  punir  ce  dernier  prince  de  sa  confiance  et  de  sa  géné- 
rosité.. 

La  guerre  portée  dans  les  états  de  celui-ci  par  les  rois  de 
Castille  et  de  France,  contraignit  bientôt,  en  effet,  l'Arago- 
nais  à  se  soumettre  à  des  conditions  plus  dures.  Il  promit  de 
retirer  les  troupes  auxiliaires  qu'il  avait  fait  passer  à  son 
f ràre  en  Sicile  ;  il  promit  de  lui  refuser  tout  secours  à  l'avenir, 
et.  de  l'exhorter,  ainsi  que  sa  mère,  à  renoncer  au  gouverne- 
ment de  cette  lie.  Il  s' engagea  encore  à  payer  pour  le  royaume 
d'Aragon  le^tribut  qu'un  de  ses  ancêtres  avait  promis  à  saint 
Pierre  ;  et  à  ce  prix,  il  dut  être  absous  par  TÉglise,  et  Charles 
de  Yalois  dut  renoncer  à  ses  prétentions  '. 


^Moriana  Mâtorla  de  lot  Esp,  L.  XIV,  c.  il,  p.  680.  —  >  Memoriale  Potestat. 
Re(^eng.  T*  VIII,  p.  itTi.  L'antcor  était  présent  à  ce  eouronoemeot.  Baynaldus,  1989, 
S 13,  p^  408.  —  Barth.  de  meocasiro  hUt.  Slcula,  c.  112,  p.  1153.  -*  8  Uariana  U  XIV, 
c.  14,  p.  63i.—  jBariA.  diNeocasiro  hist^  Sieula,  c,  ii4,  p.  nos. 
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La  noQYelle  de  ce  traité  occasionna  les  plaintes  am^es  des 
SidUens  qui  se  voyaient  abandonnés  anx  Français,  leurs  plus 
cmels  ennemis,  par  la  fandlle  et  la  nation  qu'ils  avtient 
dioisies  ponr  les  protéger.  Mais  l'exécution  de  cette  conyen^ 
tion  fut  suspendue  par  la  mort  subite  d' Alfonse,  roi  d'Aragon. 
Son  frère  Jacques,  alors  roi  de  Sicile,  accourut  à  Baragosse 
pour  remplir  sa  place;  et  à  stm  départ  de  Sicile,  il  céda 
l'administration  de  cette  Oe  à  Frédéric,  son  troisième  frère. 

Tels  étaient  les  traités  commencés  et  rompus  entre  la  mai- 
son d'Anjou  et  celle  d'Aragon ,  lorsque  Boniface  YIII  essaya 
de  rétablir  la  paix  dans  les  Deux-SicOes,  [en  offrant  des  ré-* 
comprises  aux  rois,  pour  les  engager  à  trahir  leurs  peuples. 
Un  Ipremier  traité  fut  ûgnépar  son  entremise,  entre  Charles  II 
et  Jacques,  roi  d'Aragon  :  celui-ci  reçut  pour  femme,  Nan- 
die,  fille  du  roi  Charles,  avec  une  dot  considérable,  et  il 
promit  non  seulement  d'abandonner  la  l^dle  aux  armes  du 
prince  français,  mais  encore  d'mder  à  la  conquérir,  si  les  Si- 
eili^is  continuaient  à  faire  résistance.  Pour  prix  d'un  marché 
aussi  honteux,  le  pape  accorda  au  roi  d'Aragon  la  sourerai- 
netédes  tles  de  Corse  et  de  Sardaigne,  qai  appartenaient  amt 
Pisans  et  aux  Génois.  Le  pape  chercha  ensuite  à  détenniner 
Frédéric,  qui  était  en  possession  de  la  Sidle,  à  accéder  à  œ 
traité;  et  comme  récompense,  il  lui  offrit  pour  femme,  Cathe^ 
rine ,  qui  portait  le  titre  d'impéraMoe  de  Goiista&tâo|ll  ,> 
comme  seule  héritière  de  Baudouin  II,  dont  elle  était  petite-» 
tSte  :  il  j' ajouta  la  promesse  de  o^t  mille  onces  d'or,  qi» 
devaient  lui  être  pay^  en  quatre  ans,  pomr  l'dder  àcon* 
quérir  l'^aplre  d'Orient  * .  Cette  proposition  fut  faite  par  Bo- 
niface lui<-méme  à  l'infant  D.  Frédéric,  dans  une  entrerue 
qu'ils  eurent  à  Yellétri.  Mais  le  jeune  prince  était  accompa-'. 

*  Hitloiro  dd  Constantinoiile  août  les  empereurt  flraoçaii,  t.  VI,  e.  if,  p.  M.  -'  ifa- 
rima  hist,  de  tas  Espanaa,  L.  XIV,  e.  17,  p.  «88.  -^  tiieùUA  SpeckiUshIsi,  SUvkt,- 1.  il, 
e-  »,  p.  «6i. 
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gué  par  le  yénérétie  vieillard  Giovaqni  de  Predda^  et  par 
Roger  de  Loria,  l'iavineible  amiral  de  Kcile;  et  oes  deux 
cfaaiu|»oiis  de  l'iudépeiidance  n'ava^eat  garde  de  le  laisser  aé* 
doire  par  ces  offres  insidieuses. 

Lorsqu'on  apporta  ea.  Sààh  la  Doavdk  éa  ttBàâé  mg^i  pw 
Jacques  d' Aragon,  les  grands  dn  w^wmm  ^mmjigtmAemiG»-- 
talogne  trms  dépotée  «iprès  de  lui,  pour  Finnler  à  dteMtîr 
nnrapport  qu'ils  regardaient  coiwue  injurieux  à  aon  honneur. 
]Hm  Jacques  ne  fit  point  difficulté  de  communiquer  à  ces 
députés  le  traité  lui-même  qu'il  yenadt  de  oondure;  alors 
ceux-ci  déchirèrent  leurs  habits,  et  r^nplirent  la  eoor  de 
leur»  gémissements,  suppliant  le  roi  de  ne  pas  abandonna 
des  sujets  fidèles ,  et  de  ne  pas  les  livrer  ent|«  les  mains  de 
leurs  ennemis.  £t  comme  ils  ne. purent  rien  obt^ir  de  loi^ 
ils  dressèrent  un  procès-verbal  de  sa  renondation  à  Tile  de 
Sjdle,  et  le  rapportèrent  à  leMrs  conoitoyens.  Ausaitét  tous 
les  barons,  ayant  Jean  de  Pro<dda  ^  Roger  de  Loria  4  leir 
tète,  déclarèrent  que  tous  leurs  liens  avec  Jaoqnes  d'Angcai 
étaieiit  i:ompus,  et  que  l'infant  D.  Frédéric ,  qu'il»  couroiuaè- 
rent  à  Palerwe  ^  /était  s^  roi  de  Sidle.  Peu  de  temps  après , 
Rwi£ftçe  de  CalamtandranO)  grand^maitr^ de  Tordre  de  Saial^ 
Jew,  kur  apporta  des  blancs-seings  du  pape  et  de  Chartes, 
qu'il  oflriait  de  remplir  de  toutes  les  condMÎQns  les  phi$ 
^itaitageuses,  de  toutes  tes  réserves  de  privil^^  qu'as  p(Mir- 
raient  désicer  ;  mais  les  barons  répondûrent  que  c'était  par 
kiirs.  épées,  et  non  par  de  vains  parchemins,  que  les  Siciliena 
avaient  coutume  d'affermir  leur  liberté  ^ .  La  plupart  des  Ca- 
talans ipd  se  trouvaient  alors  en  Sicile  refasërent  d'ohéûr  aux 
OTfibres  de  Jacques,  déclarant,  par  la  bouche  de  Rlasco  d'A- 
lagonia  ^,  que  cwmà  les  Aragonais  étateat  tes  plus  librea  de 


&  XlcoUU  ^^etiaUs  ki8t<triii  ^çult.  h.  Ut  c.  s<HiS,  p.  WKHHt^.  -*-  '  L'un  (tes  privilè- 
ges de»  RiGQi  Hombres  d'Aragon,  éuiit  eo  efTel  de  pouToir  ro^upra  tous  leurs  lieu  avec 
la  couronne,  et  déclarer  m^mc  la  guerre  au  roi,  pourvu  que,  pr(!*ahiblcincni,  Us  renon- 
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tous  les  peuples  qui  eoiment  jamais  obâ  à  des  rois,  leora  lois 
et  les  Gonstitutions  mêmes  de  leur  royaume  leur  permettaient 
de  retirer  leur  hommage  à  un  monarque  dont  ils  ne  pouvaient 
approuTer  la  conduite. 

Ainsi  la  guerre  recommença  dans  les  Deux-Siciles  avec  plus 
de  fureur  que  jamais  ;  la  Galabre  surtout  en  fut  le  théâtre  : 
Boger  de  Loria  et  Finfant  Frédéric  y  remportèrent  plusieurs 
victoires  sur  les  Français  ;  et  la  fortune  de  la  guerre  ne  chan- 
gea en  faveur  des  derniers,  que  lorsque  le  roi  Jacques  d*  A-* 
ragon,  pour  remplir  les  engagements  de  son  hoiiteux  traité^ 
fat  Tenu  lui-même  attaquer  les  états  de  son  frère,  et  leitmpe 
le  roi  Frédéric,  ayant  fait  un  crime  à  Roger  de  Lori»  <f  avoir 
épargné  un  de  ses  parents,  se  fut  brouillé  atee  cet  illustre 
amiral,  et  Teut  forcé  à  passer  du  côté  de  ses  oinemis. 

Mais  avant  de  voir  quelle  fut  la  oondusion  de.  cette  guerre 
si  longue  et  si  cruelle;  avant  de  raconter  aussi  comment,  à 
cette  époque  même,  Bonifaoe  TIII,  qui  n'avait  montré  de  la 
souplesse  que  poiur  obt^ôr  la  tiare,  sembla  vouloir  se  dé- 
dommager de  sa  dissimulation  passée,  par  une  hauteur  excès* 
sive  et  par  les  prétentions  les  plus  exagérées  ;  comment  il 
aliéna  PhUip^-le-Bel,  roi  de  France,  son  ancien  aUié;  com- 
ment enfin  il  entra  en  guerre  avec  la  famille  Colomia,  il  con- 
vient de  rendre  compte  des  révolutions  qui ,  dans  te  même 
temps,  éclatèrent  aussi  en  Toscane,  révolutions  auxqndles  ce 
pontife  ne  demeura  pas  étranger. 

A  vingt  milles  de  Florence,  sur  la  route  de  Lucques,  au 
pied  des  Apennins  qui  séparent  la  Toscane  d'avec  le  Mode- 
nais,  est  bâtie  la  ville  de  Pistoia.  Malgré  la  fertilité  de  son 
territoire  et  sa  riante  situation,  cette  cité  n'a  point  acquis  d'il- 
lustration par  sa  population ,  sa  richesse ,  sou  commerce  ou 


çment  aux  ûeb  qu'Us  lecaleat  de  lui.  Hier^nu  BUmeas  CommmH.  her.  Ara§.  p.  737. 
Or,  les  Aiagooia  étaient  uue  des  douze  plus  aDcieones  fanillM  lia  iUaoa  Hontees  du 
rojaume  de  Soprarbia,  berceau  de  celui  d'Aragon. 


n 
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sa  pidflsanoe  ;  mais,  en  revanche,  la  violence  de  ses  révolutions, 
et  la  haine  profonde  des  partis  qui  la  divisèrent ,  répandirent 
nn  levain  de  discorde  snr  le  reste  de  la  Toscane  et  presque  de 
ritalie,  et  suscitèrent,  pour  une  offense  privée  et  une  querelle 
de  famille,  une  guerre  universelle.  Le  peuple  de  Pistoia  fut 
peut-être  le  peuple  le  plus  violent ,  le  plus  emporté ,  le  plus 
fiietieux  dont  l'histoire  nous  ait  conservé  le  souvenir.  Ce 
peuple,  qui  semblait  avoir  eu  soif  de  guerres  civiles ,  ne  fut 
point  désaltéré  de  sang  même  après  avoir  réduit  sa  patrie  à 
n'avoir  qu'un  rang  obscur  parmi  les  villes  d'Italie;  il  ne  se 
reposa  point  sous  le  joug  du  despotisme  qui,  étouffant  toutes 
les  passions,  détruisant  tous  les  intérêts ,  endort  presque  tou- 
jours les  peuples  dans  le  repos  de  la  mort  :  il  continua  de 
combattre  après  que  la  liberté,  le  gouvernement,  la  gloire, 
ne  pouvaient  plus  exister  pour  lui  ;  tel  qu'un  des  géants  de 
rArioste,  dans  la  chaleur  de  ses  bataiUes,  il  oubliait  qu'il 
était  mort  * .  Exemple  à  jamais  mémorable  de  la  fureur  in- 
sensée que  les  noms  seuls  peuvent  encore  inspirer  aux  hom- 
mes, lorsqu'il  ne  subsiste  plus  aucune  des  causes  qui  avaient 
exoîlé  leur  discorde. 

Deux  familles  d'une  ancienne  noblesse,  et  qui  possédaient 
de  vastes  fiefs  dans  la  plaine  et  dans  la  montagne  de  Pistoia  ^, 
s'étaient  mises  à  la  tète  des  deux  factions  :  les  Cancdliéri 
dirigeaient  les  Guelfes  ;  les  Panciatichi  gouvernaient  les  Gibe- 
lins. Pendant  tout  le  xiii®  siècle,  ces  deux  familles  s'étaient 
combattues  avec  tant  de  fureur,  qu'on  avait  presque  oublié 
l'origine  de  leur  discorde,  pour  ne  plus  désigner  leur  parti  que 

par  leur  nom.  Les  chefs  de  ces  familles  étaient  incomparable- 

> 

t  La  guerre  elvHe  eontînoa  presque  sans  intemipiioii  à  PtoloU  Jnsqn'en  ISSD,  quoi- 
I  que  depuis  I40i  Pistoia  ne  fût  plus  qu'une  Tille  do  province  sujette  des  Florentins,  et 

que,  depuis  JSSf ,  elle  fût  soumise,  avec  la  Toscane  presque  entière,  au  duc  Alexandre 
àd  Mé^icii.  —  s  Od  appelle  Uoniagne  de  Pistoia  une  petite  province  située  au  milieu  des 
Apenatas,  doatla  capitale  est  San-WarceHo.  C'est  de  tonte  la  cbatne  des  Apennins  lo9- 
caos  la  partie  la  plus  pittoresque. 
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ment  plus  puissants  et  plus  respectés  que  ceux  de  la  républi- 
que; toutes  les  guerres  paraissaient  l'effet  de  leurs  passions, 
tous  les  crimes  semblaient  leur  ouvrage  :  aussi  n'est-il  pas 
étrange  que  le  gouvernement  de  Pistoia  ait  pris  contre  tout 
l'ordre  de  la  noblesse  les  sentiments  les  plus  violents  de  baine 
et  de  jalousie.  Ces  sentiments  éclatèrent  à  Pistoia  plus  tôt  en- 
core qu'à  Florence.  £u  1285,  le  peuple  dé.clara  les  magnats 
inhabiles  au  gouvernement  de  la  ville  :  il  les  soumit  à  un  ré- 
gime particulier,  et  il  ordonna  que  cbaque  fois  qa' une  famille 
privée  troublerait  l'ordre  public,  elle  serait  inscrite  dans  le 
rôle  des  nobles  pour  être  punie  à  jamais  de  sa  désobéissance 
aux  lois  *. 

Yers  le  temps  où  les  Florentins  avaient  chassé  de  leur  ville 
le  comte  Guido  Novello  avec  les  Gibelins,  les  Gancelliéri 
avaient  aussi  chassé  de  Pistoia  les  Panciatichi ,  et  depuis  cette 
époque  ils  les  poursuivaient  dans  leurs  châteaux.  La  famille 
guelfe  des  Gancelliéri,  quoique  exclue  du  gouvernement  par 
un  décret,  recueillait  tous  les  fruits  de  la  victoire  ;  dans  la 
prospérité,  elle  s'était  accrue  en  nombre  aussi  bien  qu'en  ri- 
chesse, et  l'on  comptait  plus  de  cent  hommes  d'armes  portant 
le  nom  de  GanceUiéri,  outre  tous  ceux  qui  tenaient  par  des 
alliances  à  cette  maison,  l'une  des  plus  puissantes  de  la  no- 
blesse italienne  ^ .  La  querelle  qui  divisa  en  deux  factions  en- 
nemies la  famille  Gancelliéri,  et  ensuite  tous  les  Guelfes  toscans, 
nous  peut  faire  connaître,  par  ses  circonstances,  les  mœurs 
et  la  férocité  des  nobles  pistoïois. 

Plusieurs  gentilshommes  de  la  famille  GanceUiéri  se  ren- 
contrèrent dans  une  taverne  où  ils  jouèrent  ensemble  :  comme 
ils  étaient  déjà  pris  de  vin,  un  d'eux,  nomme  Garlino,  fils  de 
GualErédi,  insulta  et  blessa  un  autre  GanceUiéri,  chevalier 


*  Jacopo  Maria  Floravanti  Hemorie  storiche  \deUa  Cittâ  di  Pistoia,  Luoc«i  175$, 
petttin-fol.  c,  16,  p.  339.  -^  %  &oy,  vUlanU  U  vin,  c.  37,  p.  398» 
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aussi  hten  que  lut,  qui  se  nommait  Amadore,  ou  Dore,  fifes  de 
Guillaume.  Ces  deux  jeunes  gens,  quoique  parents  et  portant 
le  même  nom,  appartenaient  à  deux  branches  différentes  delà 
même  famille,  que  Ton  distinguait  déjà  parles  noms  de  Blanche 
et  de  Noire  :  ces  noms  leur  venaient  de  ce  que  leur  ancêtre  com- 
mun araiteudeux  femmes,  dont  runes' appelait  Blandie;  les  en- 
ûints  de  celle-ci  ayaient  pris  son  nom,  et  araient  donné  aux 
en&nts  de  Fautre  le  nom  de  la  couleur  opposée.  Dore  était 
de  la  branche  noire.  En  préparant  sa  yengeance  sur  la  famille 
qui  rayait  insulté,  il  adopta  un  principe  odieux,  qui  paraît 
avoir  été  constamment  admis  à  Pistoia;  c'est  que,  pour  que 
la  yengeance  fût  complète,  il  fallait  qu'elle  ne  tombât  pas  sur 
r offenseur;  car,  si  elle  n'atteignait  que  celui-d,  elle  n'était 
qu'un  châtiment  qui,  proportionné  à  l'offense  et  attendu, 
ne  pouvait  causer  une  douleur  assez  profonde  à  ceux  dont  on 
voulait  se  venger.  La  première  offense  était  tombée  sur  un 
innocent;  pour  que  la  réciprocité  fût  complète,  il  fallait  que  la 
seconde  atteignît  un  homme  également  innocent.  Dore,  en 
sortant  de  la  taverne  où  il  avait  été  maltraité,  se  plaça  en 
embuscade  ;  et  le  soir  du  même  jour  il  vit  passer  devant  lui 
un  frère  de  celui  qui  l'avait  blessé;  c'était  un  juge,  nommé 
Vanni  :  il  l'appela;  et  comme  Vanni  s'approchait  sans  dé- 
fiance, n'étant  pas  même  instruit  de  la  rixe  du  matin.  Dore  se 
jeta  sur  lui,  à  dessein  de  le  tuer,  et  de  son  épée  il  lui  coupa 
la  main  et  l'atteignit  au  visage. 

Le  père  de  Dore,  Guillaume,  loin  d'approuver  une  ven- 
geance aussi  odieuse,  exercée  contre  un  de  ses  parents,  réso- 
lut d'apaiser,  par  une  satisfaction  éclatante,  la  querelle  qui 
pouvait  diviser  sa  famille.  Il  livra  Dore  lui-même  entre  les 
mains  du  père  de  Yanni,  en  lui  faisant  dire  qu*il  s'en  remet- 
tait à  lui  pour  le  châtiment  d'un  homme  qui,  malgré  sa  faute, 
était  encore  parent  de  l'offensé;  mais  ce  père,  nommé  Gual- 
frédo,  insensible  à  la  générosité  d'un  procédé  semblable,  ywt* 
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ht  infliger  à  Dore  une  panîtion  égale  à  son  otfetnse  :  il  hil 
traneha  la  Biain  sur  une  mangeoire  de  cheTanx,  il  le  blessa 
an  visage  comme  son  fils  avait  été  blessé  ;  et  dans  cet  état,  11 
le  renvoya  aux  Gancelliéri  noirs,  en  le  chargeant  de  dire  à 
son  père  que  c'était  avec  le  fer,  non  avec  des  paroles,  qu'on 
gaérissait  de  semblables  blessures  ^ . 

De  part  et  d'autre,  une  action  féroce  avait  été  commise;  et 
les  Cancelliéri  de  l'une  et  de  l'autre  branche,  pour  leur  repos 
comme  pour  T  honneur  de  leur  patrie,  auraient  dû  désormaiiï 
abandonner  les  coupables  à  la  vengeance  des  lois,  et  refuser 
de  s'armer  pour  des  hommes  qui  avaient  souillé  leur  tiom  par 
des  actions  aussi  inhumaines;  mais  ce  n'était  pas  ainsi  qu'a- 
vait coutume  de  juger  la  noblesse  italienne  ^.  Les  Cancelliéri 
Mancs  et  les  Cancelliéri  noirs  se  montrèrent  également  dis- 
posés à  venger  l'offense  que  chacun  d'eux  avait  reçue;  et 
comme  par  leurs  parentés  et  leurs  alliances  ils  tenaient  à 
toute  la  noblesse  de  Pistoia,  ils  Fentraînèrent  tout  entière  à 
prendre  part  à  leur  querelle.  Ils  armèrent  également  leurs  vas- 
saux et  leurs  clients  dans  le  territoire  pistoïois ,  et  toute  la  pro- 
vince de  la  Montagne  fut  en  guerre  pour  les  JBIancs  ou  pour 
ks^irs. 

1298. — Les  batailles  rangées,  livrées  dans  la  ville,  étaient 
encore  le  moindre  mal  qui  résultât  de  cette  discorde  :  l'un  et 


1  istorle  Pistolesi  dalP  anno  isoo  alF  anno  1348,  anontme,  T.  XI,  Scr.  it.  p.  367. 
—  Fiêrcmanti  JiemorU  ètoriOte  di  Pîsioiaj  e.  17,  p.  946.  —  l9t&ria  <H  Plstefkt  e  délit 
fazioni  d^Italia  di  Michel  Angelo  Salvi,  T.  I.  Pistoia,  1627,  3  voU  inh^i^^Jatmotk  Mtf 
netti  hist.  Pistoriens.  L.  I,  T.  \l\  p.  1013.  —  Giov,  Villani.  L.  VIII,  c.  37,  p.  368.  — 
MMGchiavelU  sior,  FiorenOna,  L.  U,  p.  U8.  -^  *  Ptoloméo  de  liicqnes,  âieul  dPefitré 
tous  les  historiens,  plaoe  dans  ses  Annales  BrevUnres^  T*  XI,  p.  I30i,  le  eomnenoemeni 
de  cette  querelle  à  Pan  1295  ;  tout  le  reste  de  ceux  que  nous  ayons  cités  la  rapportent 
à  fan  1300.  Nous  adoptons  cependant  le  sentiment  de  Ptotomée  de  Lacques,  c(ui  était 
voisin  et  contemporain  ;  et  nous  croyons  que  les  faits  acciumilés  dans  le  récit  desaiitretf 
dorrent  être  distribués  dans  les  quatre  années  suivantes  :  ils  avaient  récapitulé  sous  une 
seule  année,  en  cooameDçaat  leur  récit,  tout  ee  qui  s'était  fait  dans  les  années  précé- 
dentes, et  qui,  isolé,  n'était  pas  digne  de  mémoire.  V^yex  wa  U  mène  opialeot  f  te«, 
oiinto  dcl  Borgo  ïAmfU  delF  uu  PisU  p.  5» 
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r  aatre  parti,  pour  porter  des  coaps  plus  inattendus  et  plus  don-» 
lonreux,  avait  recours  à  des  attentats  plus  inouïs.  S'il  j  avait 
dans  Tune  ou  l'autre  famille  un  homme  que  ses  vertus  fissent 
respecter  et  chérir  de  tous,  ou  même  que  son  caractère  pai- 
sible eût  éloigné  des  dissensions  civiles^et  eût  rendu  comme  in- 
violable au  milieu  des  fureurs  de  la  guerre,  c'était  lui  que  le 
parti  contraire  désignait  pour  sa  victime  ;  et  il  ne  croyait  sa- 
vourer tout  le  plaisir  de  sa  vengeance  que  lorsqu'il  avait 
bravé  pour  commettre  le  crime  la  sauvegarde  les  lois,  et  tout 
respect  divin  ou  humain.  Ainsi  Péro  des  Pécorini,  qui  était 
juge,  fut  tué  par  les  Noirs,  sans  provocation,  sur  son  tribu- 
nal, en  présence  du  podestat  lui-même  ;  ainsi  les  mêmes  Noirs 
tuèrent  le  chevatier  Bertino,  parce  qu'il  avait  la  réputation 
d'être  le  plus  noble  et  le  plus  courtois  chevalier  de  Pistoia. 
1299.  —  Ainsi  Bénédetto  des  Sinibaldi,  le  plus  respecté  des 
Gancelliéri  noirs,  fut  tué  par  les  Blancs^  dans  une  boutique 
ouverte  sur  la  place  ;  un  des  chevaliers  du  podestat  fut  tué 
par  la  même  faction;  et  le  podestat,  voyant  qu'il  était  impos- 
sible de  rétablir  Tordre  à  Pistoia,  et  d'administrer  la  justice 
à  ce  peuple  furieux,  posa  par  terre,  et  en  présence  du  con- 
seil, la  baguette  de  la  podesterie,  et  partit  en  abdiquant  son 
emploi. 

La  ville  de  Pistoia  semblait  menacée  d'une  ruine  entière 
par  les  excès  de  l'anarchie  et  de  la  guerre  civile  ;  et  la  répu- 
blique florentine ,  qui  se  trouvait  à  la  tète  du  parti  guelfe  en 
Toscane,  commençait  à  craindre  que  l'intérêt  de  ce  parti  ne 
fût  mis  en  danger  par  des  séditions  si  violentes ,  et  que  les 
Gibelins ,  depuis  longtemps  exilés ,  ne  profitassent  des  divi- 
sions et  de  l'affaiblissement  de  leurs  adversaires  pour  recou- 
vrer leur  auden  pouvoir.  Les  hommes  les  plus  sages  et  de 
Florence  et  de  Pistoia  se  réunirent  pour  chercher  un  remède 
à  tant  de  maux.  Enfin ,  par  une  délibération  publique,  les.  An- 
ziani  de  Pistoia  résolurent  de  cpnfier  pour  trois  ans  h  sei^ 
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gnearie  de  leur  idlle  aux  Florentins,  pour  qu'ils  réformassent 
la  république  et  y  rétablissent  la  paix  ^ .  La  seigneurie  ou  balie, 
comme  on  commença  Tcrs  ce  temps  à  l'appeler,  n'était  point 
censée  anéantir  les  franchises  d'une  république  ou  déroger  à 
sa^Iiberté;  c'était  un  pouvoir  législatif  et  extrajudiciaire,  attri- 
bué dans  un  certain  but  et  pour  un  certain  temps  à  un 
gouTcrnement  que  l'on  croyait  mériter  assez  de  confiance 
pour  le  choisir  comme  arbitre. 

Les  Florentins,  ayant  accepté  la  balie  de  Pistoia,  enyoyërent 
dans  cette  ville  un  nouveau  podestat  et  un  nouveau  capitaine 
du  peuple,  qu'ils  chargèrent  de  choisir  de  nouveaux  Anziani^ 
moitié  dans  chaque  parti.  C'était  par  ce  nom  que  l'on  désignait 
à  Pistoia  le  collège  de  douze  magistrats  présidés  par  un  gon- 
falonier  de  justice,  qui  était  élu  chaque  mois  pour  administrer 
la  république.  Les  Florentins  ordonnèrent  ensuite  aux  chefo 
des  deux  factions  blanche  et  noire  de  s'éloigner  de  la  vUle, 
qu'ils  troublaient  par  leur  haine  ^  ;  et,  croyant  qu'un  gouver- 
nement vigoureux  aurait  le  pouvoir  de  réconcilier  ces  hommes 
irascibles,  une  fois  qu'ils  ne  seraient  plus  entourés  de  leurs 
clients  et  de  gens  avides  de  venger  leurs  injures ,  les  Floren- 
tins assignèrent  à  tous  les  Pistoïois  exilés  la  ville  même  de 
Florence  pour  demeure. 

Mais  le. repos  de  Florence  n'était  pas  tellement  assuré  que 
cette  répubUque  pût  recevoir  impunément  dans  son  sein  tant 
de  levains  de  discorde  ;  et  les  prieurs  qui  attirèrent  à  Flo- 
rence des  hommes  avides  de  sang  et  accoutumés  à  braver 
toutes  les  lois,  commirent  une  faute  bien  grave,  et  dont  ils 
eurent  bientôt  heu  de  se  repentir  amèrement.  En  effet,  de- 
puis l'exil  de  Giano  délia  Bella,  la  haine  mutuelle  des  nobles 
et  des  citoyens  s'était  augmentée,  quoiqu'elle  n'eût  point  eu 


^  istorie  Pisiotesi  anonime.  T.  XI»  p.  374.  -^  *  JannotU  ManetH  Mst,  Pistortent* 
L.n,  p.  1009. 
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4*explo8km.  La  eîté  paraisait  être,  il  est  yrai,  dans  Tétat  le 
pins  prospère  ;  elle  comptait  dans  Tintérieur  de  ses  mars  nne 
miJke  de  trente  miUe  hommes  propres  à  porter  les  armes  ; 
et  daiM  le  reste  de  l'état  florentin,  soixante  et  dix  mille 
hommes  étai^it  enrégimentés  ^ .  Ponr  donner  plus  d*éclat  à 
la  magistrature ,  les  prieurs  yenaient  de  jeter  les  fond^nents 
du  magaifiqpie  palais  pobUc  ^,  qui  devait  être  en  même  temps 
la  résidence  et  la  forteresse  delà  seigneurie  ;  ils  avaient  ensuite 
lait  élever  de  nouvelles  murailles  autour  de  la  ville,  dont  le 
eerde  était  plus  étendu  que  celui  des  deux  enceintes  plus 
anciennes  ;  mais  cette  prospérité  apparente  contenait  les  ger- 
soies  de  grands  malheurs. 

rhomme  le  plus  considéré  parmi  ces  nobles  qui  avaient 
fait  exiler  Giano  délia  Bella,  était  Corso  Donati,  gentilhomme 
d'une  aiicienne  famille  ;  ses  talents  lui  avaient  acquis  une 
haute  influrace  sur  tous  les  conseils,  et  sa  bravoure  avuit 
beaucoup  ccmtribué  à  la  victoire  de  Gampaldino  sur  les  Are- 
tins.  Les  Cerchi ,  famille  du  peuple,  qui  avait  amassé  de 
grandes  richesses  par  le  commerce  ',  achetèrent  le  palais  des 
comtes  Chiidi,  tout  proche  de  celui  des  Donati  ;  et  comme  les 
nouveaux  riches  étalent  leur  opulence  avec  plus  de  pompe , 
parce  que  c'est  leur  seule  illustration,  ils  effacèrent  l'ancien 
^at  ém  Donati  par  la  richesse  de  leurs  habits,. la  magni- 
ficence de  leurs  ameublements,  le  nombre  de  leurs  chevaux  et 
de  leurs  dmnestiques.  Un  procès  pour  un  héritage  accrut  la 
fivalilé  des  deux  familles,  et  développa  leur  haine  mutuelle , 

%  Qiotf.  fiUanû  U  VOl*  o.  a»,  p.  36»*  —  >  Ce  palais,  qu'on  appelle  anjourd'bai  ie  p«* 
lais  Vieux,  fut  fondé  en  1298.  La  place  qui  est  devant  fut  formée  en  abattant  les  maisons 
ém  Vbérti  ;  et,  eomme  on  ne  ▼onlalt  pa«  que  le  palais  da  goayernement  reposât  sur  ua 
lecraiii  que  les  Gibelins  avaient  souillé  par  leur  demeure,  au  Heu  de  faire  ie  nouveau  ÏA- 
timent  carré,  on  lui  donna  la  forme  irréguliére  qu'il  conserve  encore  ;  en  sorte  qu'aucun 
de  ses  fondements  ne  fût  jeté  dans  une  terre  gibeline.  Giovanni  Villani.  L.  Vlil,  c.  26  et 
81,  p.  36i.  —  '  Cronaca  di  Dlno  Compagni.  L.  I,  p.  480,  T.  IX.  —  Les  Gerchi,  nous  dit 
DlWMe»  4ftlieQtiortif  i$lPM»^4ofmefei  pir  itooiAqiieDt  iiftéttdcnt  origlBaiiemeDt  des 
paysans.  ParadUOf  emto  XVI,  r*  6S. 
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«t  lès  Gen^hi  s'efforcèrent  alors  de  s  alïermir  dans  le  raag  où 
ils  s'étaient  élevés,  en  employant  leurs  richesses  et  leur  crédit 
à  servir  ou  à  protéger  les  hommes  auxquels  ils  pouvaient  être 
Btiles.  De  cette  manière,  ils  s'acquirent  plusieurs  partisans 
parmi  la  noblesse  pauvre,  dont  les  Donati  excitaient  la  jalou- 
«e  ;  ils  en  acquirent  aussi  parmi  les  citoyens,  et  surtout  parmi 
les  Gibdins.  Arrivés  an  pouvoir  longtemps  après  la  victoire 
des  Guelfes,  ils  n'avaient  point  conservé  de  ressentiments  de 
famille  contre  un  parti  où  ils  n'avaient  jamais  eu  d'ennenûs 
personnels. 

Tandis  que  ces  semences  de  discordes  existaiaiit  à  Florence, 
les  Pistoiois,  exilés  de  leur  patrie,  y  arrivèrent  selon  l'ordre 
qu'ils  avaient  reçu  de  la  seigneurie  ;  les  Blancs  furent  accueillis 
et  logés  par  les  Gerchi  dans  leurs  maisons  ;  les  Noirs  reçurent 
l'hospitalité  des  Frescobatdi,  amis  et  alliés  des  Donati;  et 
comme  les  deux  factions  qui  commençaient  à  diviser  Florence 
n'avaient  point  encore  de  nom,  comme  tontes  deux  préten- 
daient être  encore  le  parti  guelfe  et  le  parti  du  peuple,  elles 
adoptèrent  la  dénomination  de  Blanche  et  de  Noire,  qui,  sans 
rien  préjuger  sur  leurs  intentions,  semblait  mettre  assez  de 
distance  entre  elles.  Corso  Donati  fut  reconnu  pour  le  chef 
des  Noirs;  Yiâri  des  Gerchi,  pour  le  dief  des  Blancs  de 
Florence  * . 

Quoiqu'il  n'y  eût  point  ea  encore  de  sang  répandu,  les 
esprits  faibles  étaient  tellement  aigris  à  Florence,  surtout  par 
les  inmies  amères  de  Corso  Donati,  qui  ne  cessait  de  tourner 
en  ridicule  son  rival  Yiéri  des  Gerchi,  que  l'acddent  le  plus 
Mile  pouvait  occasionner  un  combat.  Un  jour  qu'une  partie 
de  la  ville  était  rassemblée  sur  la  place  des  Frescobaldi,  pour 
rendre  les  derniers  devoirs  à  une  femme  qui  venait  de  mourir, 
les  docteurs  et  les  chevaliers,  selon  l'usage  de  Florence  dans 

i^iêv.  vUlmri.L,  YiU,  c  M,.p.4»a«b<*-  imunuUMattêéH  êànor.  fittotnem*  U  U, 
p.  1019.—  Anonimo  PUtoUse,  p.  874. 
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ces  cérémonies,  étaient  assis  sur  des  bancs  autour  de  la  place, 
et  les  jeunes  gens  s'étaient  rangés  par  terre  sur  des  nattes  de 
jonc  ;  les  Donati  et  les  Gerchi  étaient  placés  les  uns  Tis-à-yis 
des  autres.  Un  jeune  homme  assis  par  terre  se  releva  pour 
arranger  son  manteau  :  ceux  qui  étaient  placés  vis-à-vis  de 
lui,  prenant  ce  mouvement  pour  l'indice  d'un  dessein  de  les 
attaquer,  se  levèrent  à  leur  tour  aussitôt,  et  mirent  l'épée  à 
la  main  ;  leurs  adversaires  se  levèrent  également,  et  le  combat 
commença.  Ce  fut  à  grand* peine  que  les  parents  du  mort,  en 
se  jetant  dans  la  mêlée,  purent  séparer  les  deux  partis. 

Guido  Gavalcanti,  le  poëte  le  plus  distingué  de  son  siècle 
après  le  Dante,  et  en  même  temps  le  philosophe  le  plus  re- 
nommé ;  celui  même  que,  pour  la  hauteur  de  son  génie,  le 
Dante  désigne  comme  propre  autant  que  lui  à  parcourir  les 
trois  royaumes  des  morts ,  était  un  des  ennemis  les  plus 
ardents  de  Corso  Donati  *.  Gavalcanti,  comme  gendre  de 
Farinata  des  Uberti,  penchait  en  secret  pour  le  parti  gibelin, 
que  les  Blancs  favorisaient  ;  de  plus ,  il  avait  lieu  de  croire 
que  Donati  avait  voulu  le  faire  assassiner  dans  un  pèlerinage 
qu'il  avait  fait  dernièrement  à  Saint- Jacques  de  GaUce. 
Gourtois  autant  que  brave,  mais  orgueilleux  et  amant  de  la 
solitude,  il  ne  fit  point  de  préparatifs  pour  se  venger.  Seule- 
ment une  fois,  comme  il  traversait  à  cheval  les  rues  de  Flo- 
rence avec  plusieurs  jeunes  gens  de  la  maison  Gerchi,  il 
rencontra  Corso  Donati  aussi  à  cheval,  et  entouré  de  ses  fils 
et  de  ses  amis  ;  il  courut  sur  lui  pour  le  frapper  de  son  dard, 
mais  sans  pouvoir  l'atteindre.  La  retraite  de  ses  amis,  et 
les  pierres  qu'on  lui  jeta  des  fenêtres,  le  forcèrent  alors  à 
s'enfuir. 


i  Cronaca  di  Mno  CompagrU.  L.  I,  p.  48i.  —  Sur  la  yie  de  Gnido  Gavalcanti,  voyez 
Dante,  Infemo,  Ganto  X,  t.  52,  et  ses  commentateurs.  —  Benvenuto  da  Imola,  Com- 
mentar,  p.  1045  et  uss.  ^  Ant,  itaL  med.  obvL  T.  L  ^  Tirabotchi  starta  délia  leue- 
ratura  ItaUana.  T.  IV,  L.  UI,  c.  3,  S  H,  p.  374. 
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Le  parti  des  Blancs  semble  s'être  composé  à  Florence  des 
hommes  les  plus  distingués  par  leur  caractère,  leurs  talents 
et  leur  savoir  ;  Dante  Alighiéri ,  Guido  Gavalcanti,  et  Dino 
Gompagni  l'historien,  lui  appartenaient  également  :  mais  mal- 
heureusement Yiéri  des  Gerchi,  le  chef  de  ce  parti,  n'était  pas 
digne  des  hommes  qu'il  avait  à  conduire.  Les  Noirs  avaient 
plus  de  crédit  à  la  cour  de  Rome  et  auprès  du  pape  Boniface, 
soit  parce  qu'ils  étaient  plus  entièrement  dévoués  au  parti 
guelfe,  que  Boniface  avait  embrassé  avec  chaleur  ;  soit  parce 
que  le  banquier  du  pape  et  plusieurs  hommes  qui  Tentou- 
raient  appartenaient  à  ce  parti.  En  conséquence,  ce  furent 
eux  qui  sollicitèrent  Boniface  de  s'interposer  pour  être  le 
pacificateur  de  Florence;  mais  le  caractère  violent  de  cet 
homme  superbe  ne  le  rendait  guère  propre  à  un  offîce  de 
paix. 

Boniface  fit  venir  à  Bome  Yiéri  des  Cerchi,  et  lui  demanda 
de  faire  la  paix  avec  Gorso  Donati,  lui  promettant  à  ce  prix 
toute  sa  protection;  mais  Viéri  répondit  que,  n'étant  en 
guerre  avec  personne ,  il  n'avait  aucune  démarche  à  faire 
pour  se  réconcilier  avec  qui  que  ce  fût,  et  il  revint  sans 
avoir  rien  voulu  promettre  * .  Alors  le  pape  envoya  en  Tos- 
cane le  cardinal  d' Aquasparta ,  comme  médiateur  entre  les 
deux  partis  :  ce  cardinal,  arrivé  à  Florence  au  mois  de  juin 
de  Tan  1300,  pria  la  seigneurie  de  lui  accorder  la  balie  de 
la  ville ,  pour  y  rétablir  la  paix  ;  il  annonça  en  même  temps 
qu'il  avait  intention  de  faire  choix  de  ceux  qui  devaient  être 
prieurs  pendant  les  prochaines  années;  de  manière  qu'il  y 
en  eût  autant  de  Blancs  que  de  Noirs,  et  de  distribuer  leurs 
noms  dans  des  bourses,  pour  qu'on  les  tirât  au  sort  tous  les 
deux  mois,  afin  d'éviter  ainsi  le  tumulte  qu'excitait  chaque 
nouvelle  élection,  dans  un  temps  où  l'on  se  livrait  avec  tant 

A  Dino  Compagni  Cronaca,  p.  481. 
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de  violence  à  T  esprit  de  parti  * .  Mais  comme  à  l'époque  où  le 
cardinal  vint  à  Florence,  les  Blancs  avaient  acqnis  la  prin- 
cipale part  au  gouvernement,  ils  craignirent  que  la  cour  de 
Rome  ne  profitât  du  pouvoir  qu'elle  demandait  pour  les 
abaisser ,  et  ils  refusèrent  au  cardinal  la  balie  :  celui-<5i 
partit  alors ,  et  en  sortant  de  la  ville  il  la  frappa  d'un  in- 
terdit. 

La  seigneurie,  laissée  à  elle-même,  s'efforça  aussi  à  son 
tour  de  rétablir,  sans  secours  étrangers,  la  paix:  dans  la  ville  ; 
elle  crut  pouvoir  apaiser  les  dissensions,  en  exilant  les  chefs 
des  deux  partis;  et  en  conséquence  elle  donna  aux  Noirs 
Tordre  de  se  rendre  à  la  Piève,  dans  le  territoire  de  Pérugia  ; 
et  aux  Blancs,  celui  de  rester  confinés  à  Sarzana,  sur  les 
frontières  de  l'état  de  Gènes.  Le  poëte  Dante  était  un  des 
prieurs  qui  prononcèrent  cette  sentence  ;  et  Dino  Gompagni 
assure  avoir  lui-même  encouragé  la  seigneurie  à  prendre 
cette  résolution^.  Mais  les  prieurs  ne  conservèrent  pas  long- 
temps l'apparence  d'impartialité  qu'ils  avaient  affectée;  sur 
ta  demande  de  Guido  Gavalcanti,  qui  tomba  malade  à  Sarzana, 
Hs  permirent  aux  Blancs  seulement  de  rentrer  à  Florenee, 
sous  prétexte  que  l'air  était  malsain  dans  le  lieu  de  leur 
exil. 

Les  chefs  du  parti  des  Noirs  étaient  confinés  dans  un  lieu 
voisin  de  Rome  et  de  la  ccmr  du  pape  ;  ils  avaient  déjà  de  la 
protection  et  des  amis  à  oette  eour  ;  ils  profitèrent  de  leur 
voifflnage  pour  en  aequârir  davantage.  Corso  Donatise  rendit 
à  Rome  ;  il  y  fut  secondé  par  les  parents  du  pape,  par  son 
banquier,  par  le  cardinal  d'Aquasparta,  qui  ne  pardonnait 
pas  aux  Florentins  d'avoir  refusé  sa  médiation.  Tous  ensemUe 
ils  excitèrent  Bonif  ace  contre  les  Blancs  et  contre  le  parti  dH 


^  Giov.  ViUanU  L.  vm,  c.  89,  p.  S7t.  —  *  Dino  Compagni  Cronaea.  L.  I,  p.  482.^ 
GUw.  ViUanU  L.  VUI,  c.  40,  p.  372. 
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gouTemement  ;  et  ils  le  détermnèrent  à  chercher  an  prince 
gni  punit  les  Florentins  de  leur  peu  de  déférence,  et  qui, 
rejetant  du  nombre  des*  Guelfes  les  hommes  tièdes  ou  modé- 
réSy  rétablit  le  parti  de  TÉglise  dans  son  ancienne  pureté. 
Ce  prince  devait  pacifier  la  Toscane  et  conquérir  la  Sicile  ; 
car  le  pape  mettait  plus  d'importance  ejicore  à  se  venger  de 
D.  Frédéric  et  de  Roger  de  Loria  qu'à  punir  les  Blancs 
florentins. 

Yers  cette  époque,  Charles  de  Valois,  frère  de  Philippe-l^-Bel, 
roi  de  France,  s'était  acquis  une  haute  réputation  en  rédui* 
sant  le  comte  de  Flandre  à  implorer  la  clémence  du  roi  * .  Ce 
fat  à  lui  que  Boniface  résolut  de  s'adresser.  Il  savait,  par 
l'expérience  de  ses  prédécesseurs,  que  les  princes  français 
étaient  disposés  à  reconnaître  comme  des  titres  incontestables 
les  dons  que  leur  faisait  le  Saint-Siège  dans  des  pays  sur  les- 
quels ce  siège  n'avait  aucune  juridiction.  Il  savait  qu'eux  et 
leurs  soldats  étaient  toujours  prêts  à  combattre,  dès  que  le  si- 
gnal leur  était  donné,  non  pas  p<yir  une  cause  seulement , 
mais  pour  toutes  les  causes  et  contre  tous  les  hommes.  Il 
promit  à  Charles  de  Yalois,  comme  récompense  de  l'expédi- 
tion à  laquelle  il  l'invitait,  la  même  Catherine  de  Flandre^ 
héritière  de  l'empire  latin  de  Constantinople,  qu'il  avait  au- 
paravant offerte  à  l'infant  Frédéric  de  Sicile  ;  et  comme  cette 
princesse  était  proche  parente  de  Charles,  il  lui  expédia  la 
dispense  nécessaire  pour  l'épouser  * ,  à  condition  que  Charles 
viendrait  sans  retard,  avec  un  nombre  suffisant  de  gens  de 
guerre,  combattre  à  ses  frais  pour  la  cause  du  Saint-Siège, 
mt  contre  Frédéric,  usurpateur  de  la  Sicile,  soit  contre  tout 
autre  ennemi  de  l'Église.  La  succession  à  T^npire  de  €on$^ 

^  Ctironicon  Gtdlelml  de  NanqiSj  an  1299  et  1300,  in  Spicilegio  cTAchert»  T.  XI, 
p.  601.  —  I  Charte  de  dispense  pour  ce  mariage,  imprimée  à  la  suite  de  Ducange,  Script. 
ByiMt  p.  94»  ou  -édlt  dtt  Louvre,  p.  4i.  —  Hist.  de  Constantinople  sous  les  emper,  (t'anç. 
L.  ^,  e.  18  et  soiT.  p.  lOO. 
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tantinople  ne  fut  encore  que  la  moindre  partie  des  promesses 
de  Boniface  à  Charles  :  comme  le  pape  n*  avait  point  voulu  re- 
connaître Albert  d'Autriche  pour  roi  des  Romains,  il  fit  espé- 
rer à  Charles  qu'il  le  ferait  élever  lui-même  à  cette  haute 
dignité,  et  il  l'assura  qu'en  attendant  il  lui  conférerait  les 
droits  de  vicaire  impérial  en  Toscane,  comme  un  de  ses  pré- 
décesseurs les  avait  déjà  conférés  à  Charles  d'Anjou.  A  ces 
espérances  éloignées,  Boniface  joignit  des  concessions  immé^ 
diates,  dès  que  Charles  de  Yalois  eut  accepté  le  traité  qui  lui 
était  proposé.  Le  pape  créa  ce  prince  comte  de  Bomagne,-  ca- 
pitaine du  patrimoine  de  saint  Pierre,  seigneur  de  la  Marche 
d' Ancône,  et  il  y  ajouta  le  titre  nouveau  de  pacificateur  de  la 
Toscane  •. 

Avant  que  le  prince  français  pût  arriver  en  Toscane ,  la 
faction  des  Blancs,  qui  dominait  dans  les  conseils  de  Florence, 
avait  cherchée  s'y  fortifier;  cette  faction  jugea  o>onvenable  de 
faire  à  Pistoia  l'essai  de  ses  forces,  et  des  moyens  qu'elle  pou- 
vait employer  pour  trioïipher.  Le  capitaine  du  peuple  ne  de- 
meurait dans  cette  ville  que  six  mois  en  charge;  le  gouver- 
ment  florentin,  en  vertu  de  l'autorité  de  la  balie  qui  lui  avait 
été  confiée,  donna  d'abord  cette  place  à  Cantino  Cavalcanti, 
issu  d'une  famille  autrefois  gibeline.  Ce  nouveau  magistrat 
enfreignit  la  loi  qui  avait  été  faite  pour  la  pacification  de  Pis- 
toia; et  au  lieu  de  partager  également  les  magistratures 
entre  les  deux  partis ,  il  choisit  tous  les  Anziani  parmi  les 
Blancs  ;  peu  après,  avec  le  secours  de  ces  Anziani  mêmes,  il 
destitua  tous  les  Noirs  qui  possédaient  le  gouvernement  de 
quelque  château  ou  quelque  emploi  de  confiance,  pour  mettre 
des  Blancs  à  leur  place  ^.  Lorsque  ce  capitaine  du  peuple 
eut  accompli  le  temps  de  son  office,  les  Florentins  lui  substi- 

*  Ptolonuei  Lucensis  Annales  Brevioref.  T.  XI,  p.  1304.— >  ùino  Compagni  Cronaca, 
p.  4S4.  «—  Utarie  PUtolesi  anonime,  p.  374. 
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taërent  André  Ghërardini ,  dont  l'administration  devait  être 
et  plus  partiale  encore,  et  pins  violente.  Ce  dernier  se  fortifia 
d'armes  et  de  chevaux  :  il  s'assura  des  compagnies  du  peuple 
et  de  leurs  gonfaloniers;  et,  accusant  alors  les  Noirs  de  vou- 
loir livrer  la  ville  de  Pistoia  aux  Lucquois,  il  cita,  l'une 
après  l'autre,  les  familles  les  plus  considérables  du  parti  noir 
à  comparaître  devant  son  tribunal.  Gomme  elles  hésitaient  à 
se  mettre  entre  ses  mains,  il  alla  les  attaquer  avec  ses  archers 
et  les  gonfaloniers  des  jcompagnies^  il  réduisit  de  force  leurs 
maisons,  avec  des  machines  de  guerre  ou  par  Tincendie;  et, 
après  avoir  vaincu  tout  ce  qui  faisait  résistance,  il  chassa  de 
la  ville  tous  les  Noirs  ;  il  rasa  leurs  palais  et  leurs  forteresses, 
et  il  abandonna  leurs  biens  au  pillage. 

Les  Noirs ,  exilés  de  Pistoia ,  se  retirèrent  presque  tous  à 
Pescia,  dans  le  val  de  Niévole  :  depuis  que  cette  petite  ville 
avait  été  brûlée  par  les  Lucquois,  en  1282,  elle  était  restée 
sous  leur  dépendance.  Il  y  avait  à  Lucques,  comme  dans  toutes 
les  villes  de  Toscane,  des  Guelfes  ardents,  qui  devaient  s'as- 
socier avec  les  Noirs;  des  Guelfes  modérés,  qui,  ne  mettant 
plus  un  grand  intérêt  aux  anciennes  querelles,  ne  faisaient 
point  scrupule  de  s'allier  avec  les  Gibelins,  pour  acquérir  par 
leur  moyen  plus  de  crédit  dans  la  république,  et  qui  adop- 
tèrent pour  eux-mêmes  le  nom  pistoïois  de  Blancs.  Les  pre- 
miers furent  fortifiés  par  l'arrivée  de  tous  les  exilés  de  Pistoia  ; 
ils  furent  aigris  par  la  défiance  que  les  Florentins  montraient 
à  leur  égard;  et,  peu  après  la  révolution  qui  avait  chassé 
les  Noirs  de  Pistoia,  les  Blancs  furent  chassés  de  Lucques  * . 
Gastmcdo  Gastracani  des  Interminelli ,  qui  dans  la  suite 
releva  le  parti  gibeUn,  et  qui  s'empara  de  la  souveraineté 
de  Lucques ,  de  Pise  et  de  Pistoia ,  fut  compris  dans  cette 
proscription  du  parti  blanc,  dont  sa  famille  était  la  plus  dis- 

>  &w,  fiUara.Js,  vni.  0. 4»,  p.  174* 
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tinguée.  Agé  à  peine  de  yiûgt  ans,  il  alla  s  établir  à  Ancône  ; 
et,  comme  a^ant  la  fin  de  Tannée  il  perdit  dans  cette  Tille  son 
père  et  sa  mère,  il  passa  de  là  en  Angleterre,  où  il  fit  ses  pre- 
mières armes  * .  Cependant  Charles  de  Yalois ,  cédant  aux 
instances  du  pape,  s'était  mis  en  moayement  avec  cinq  cents 
chevaux  environ ,  pour  servir  l'Eglise  et  seconder  le  roi  de 
Naples.  Il  traversa  sans  difficolté  la  Lombardie;  et,  après 
s'être  reposé  quelque  temps  à  Bologne ,  il  entra  en  Toscane 
par  les  Alpes  de  Pistoia,  ou  le  chemin  de  la  Sambuca. 

Le  parti  des  Blancs  avait  adopté  les  passions  des  Gibelins, 
qui  s'étaient  réunis  à  lui;  mais  quoiqu'il  ne  fût  plus  un  parti 
modéré,  il  prétendait  encore  à  la  modération;  il  n'osait  point 
avouer  ses  sentiments  intimes ,  et  il  se  croyait  obligé  à  des 
ménagements  qui  diminuaient  de  sa  force ,  sans  faire  aucune 
illusion  à  ses  ennemis.  Si  les  Blancs  s^ étaient  déclarés  ouver- 
tement Gibelins,  ils  auraient  pu  fcntifier  les  passages  de  la 
Sambuca,  et  arrêter  ou  écraser  Charles ,  qui  ne  conduisait 
avec  lui  qu'  une  poignée  de  soldats  :  ils  auraient  resserré  leur 
alliance  avec  les  Gibelins  de  Pise,  d' Arezzo,  et  des  villes  de  la 
Bomagne,  et  ils  se  seraient  mis  dans  une  situation  assez  forte 
pour  ne  pouvoir  être  aisément  renversés.  Mais  les  Blancs  vou- 
laient se  couvrir  encore  du  nom  du  parti  guelfe;  ils^se  pa- 
raient au  dehors  de  leur  dévouement  à  l'Eglise  et  à  la  maison 
de  France  :  ils  n'osèrent  prendre  aucune  résolution  vigou- 
reuse; et,  sans  se  mettre  en  état  de  résister  à  leurs  ennemis, 
ils  ne  réussirent  point  non  plus  à  les  apaiser. 

Les  Blancs  de  Pistma,  à  la  nouvelle  de  l'approche  de 
Charles  de  Valois,  firent  entrer  beaucoup  de  fantassins  et  de 
cavaliers  dans  la  ville  ;  ils  garnirent  les  portes  et  les  murs  de 
machines  propres  à  lancer  les  pierres  ;  ils  se  préparèrent  enfin 


1  Vita  Castructil  Auctore  Nicolao  Tegrino,  T.  XI.  p.  1316.  —  La  vie  du  même  Cas- 
traccio,  écrite  par  MachiaTeUi,  est  un  roman  inventé  4  plaisir,  auque  on  ne  peut  poiii^ 
accorder  de  confiance. 


ùornsoe  poor  soutenir  un  siège  :  mais  en  même  temps  ils  in- 
\ilèrent  Charles  à  entrer  à  Pistoia,  et  ils  envoyèrent  au-d&- 
Tant  de  loi  des  jouteurs  et  des  pages  à  cheval,  pour  lui  faire 
honneur.  Charles  descendit  le  long  de  TOmbrone,  comme  s'il 
avaiteuintention  de  profiter  de  ces  dispositionsamicales;  et  lors- 
qu'il fut  arrivé  au  Pontéiongo,  à  deux  milles  de  Pistoia,  il 
tourna  tout  à  coup  à  droite,  et  alla  coucher  au  Borgo,  à  Bug-  ^ 
giano,  sur  la  route  de  Lucques  *  • 

Les  exilés  noirs  de  Pistoia,  et  les  chefs  du  même  parti  à 
Lucques,  se  rassemblèrent  aussitôt  autour  de  lui,  et  le  confir- 
mèrent aisément  dans  sa  partialité  en  leur  faveur.  Charles  de 
Valois  prit  ensuite  la  route  de  Fucecchk),  San-Miniato  et 
Sienne,  pour  se  rendre  à  Rome,  et  ensuite  à  Anagni,  afin  d'y 
lecevoir  les  ordres  du  pape,  avant  d'entrer  dans  aueune  de» 
villes  où  la  nouvelle  discorde  des  Blancs  et  des  Noirs  avait  pé- 
nétré. Charles  II,  de  Naples,  vint  le  joindre  dans  la  même 
ville  d' Anagni,  pour  concerter  avec  lui  l'expédition  de  Sicile, 
qui  fut  fixée  pour  le  printemps  suivant.  En  attendant  cette 
époque,  Bonif ace  renvoya  Yalois  à  Florence  pour  pacifier  cette 
ville,  ou  plutôt  pour  y  faire  triompher  le  parti  des  Noirs  et 
du  pape. 

Charles  revint  donc  à  Sienne,>t  œsuite  à  Staggia,  dans  Tau- 
tourne  de  la  même  année,  pour  se  rapprocher  de  Florence. 
Dans  cette  ville  on  avait  fait  l'élection  des  nouveaux  prieurs 
qui  devaient  entrer  en  charge  le  15  octobre;  et  on  l'avait  fait 
porter  plutôt  sur  des  hommes  paisibles,  et  q[ui  ne  donnaient 
de  soupçon  à  aucun  parti,  que  sur  ceux  que  leur  habileté  au- 
rait mis  en  état  de  sauver  la  répubhque  dans  des  ciroonstanoes 
aussi  critiques.  Dino  Compagni,  l'historien  de  cette  époque, 
était  ua  de  ces  prieurs  ;  et  ses  écrits  donnent  bien  l'idée  qu'il 
était  un  de  ces  «  hommes  unis,  sans  arrogance,  disposés  à 

^  imric  PUtokii  anonimej  p.  377. 
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«  mettre  les  places  en  commun,  »  parmi  lesquels  il  se  range 
lui-même  * . 

Tandis  que  les  Noirs  avaient  rassemblé,  par  des  contribu- 
tions privées,  soixante  et  dix  mille  florins,  pour  payer  la  solde 
des  troupes  que  conduisait  Yalois,  les  Blancs  ne  s'occupaient 
qu'à  solliciter  des  traités  de  paix  entre  les  famiOes  ennemies. 
Les  capitaines  du  parti  guelfe  firent,  par  ordre  des  prieurs, 
des  propositions  d'accommodement  entre  lesGerchietlesSpini. 
Les  Noirs,  tout  en  paraissant  prêter  l'oreille  à  ces  proposi- 
tions, ne  laissaient  pas  de  solliciter  la  venue  de  Charles,  tan- 
dis que  les  Blancs  s'endormaient  sur  ces  fausses  espérances  de 
pacification,  et  ne  faisaient  aucun  préparatif  de  défense. 

Charles  envoya  de  Staggia  ses  ambassadeurs  à  Florence, 
pour  demander  qu'on  l'y  admit  comme  un  pacificateur  et  un 
ami,  qui  venait  réconcilier  le  parti  des  Guelfes  et  de  l'Église. 
Ces  ambassadeurs  demandèrent  à  être  introduits  au  grand 
conseil,  ce  qu'on  ne  put  leur  refuser.  Quand  ils  eurent  parlé, 
les  prieurs  refusèrent  la  parole  à  tous  les  conseillers  qui  vou- 
lurent répondre  en  leur  présence  :  un  grand  nombre  de  ci- 
toyens s'étaient  levés  dans  cette  intention;  et  les  messagers 
de  Charles  purent  juger,  d'après  l'empressement  de  ces  ora- 
teurs à  se  faire  connaître  d'eux,  que  le  parti  des  Noirs,  favo- 
risé par  Yalois,  avait  repris  de  la  force  et  de  la  hardiesse.  La 
seigneurie,  après  la  délibération  secrète  des  conseils  et  celle 
des  arts  et  métiers,  envoya  de  son  côté  des  ambassadeurs  à 
Staggia  :  ceux-ci  promirent  à  Yalois  qu'il  serait  accueilli  avec 
honneur,  pourvu  qu'il  s'engageât,  par  des  lettres  scellées  et  si- 
gnées de  lui,  à  ne  point  changer  les  lois  ou  les  usages  de  la 
république,  et  à  ne  prétendre  aucun  droit  ou  aucune  juridic- 
tion sur  elle,  soit  à  titre  de  vicaire  de  l'empire,  ou  de  toute 
autre  manière.  Si  Yalois  refusait  cette  promesse,  les  ambass^- 

t  IHno  Compagni  Cronaco,  L,  n,  p.  488.         .   .  ^ 
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dénis  ayaient  ordre  de  lui  faire  fermer  le  passage  de  Poggi- 
hoim^  qui  était  fortifié,  et  de  lui  refaser  des  yiyres.  Charles 
signa  sans  difficulté  tout  ce  qu'on  lui  demandait,  et  confirma 
de  yive  voûl  sa  promesse  à  son  arrivée  * . 

L'entrée  à  Florence  du  prince  français  fut  brillante;  la, 
seigneurie  fit  tout  ce  qui  dépendait  d*elle  pour  le  recevoir  avec 
honneur.  Charles  avait  porté  sa  troupe  à  huit  cents  chevaux  ; 
les  habitants  de  Pérouse  l'avaient  acîcompagné  avec  deux  cents 
hommes  d'armes,  sous  prétexte  de  lui  témoigner  leur  respect, 
et  les  Lucquois  étaient  venus  au-devant  de  lui.  Cante  d'Agob- 
Mo,  Malatestino,  Maghinardo  de  Snsinana,  et  plusieurs  autres 
gentilshommes  de  Romagne,  qui  commençaient  à  faire  le  mé^ 
tier  de  condottieri,  arrivaient  également  l'un  après  l'autre , 
avec  huit  ou  dix  chevaux,  pour  se  joindre  à  la  cour  ;  et  la 
seigneurie  n'osait  refuser  l'entrée  à  aucun  d'eux. 

Ce  fut  alors  que  les  hommes  les  plus  lâches  et  les  plus  vils 
crurent  pouvoir  faire  parade  de  courage.  «  Pour  le  bien  de  la 
«  patrie,  disaient-ils,  nous  ne  craindrons  point  de  nous  at- 
«  tirer  l'inimitié  de  la  seigneurie,  et  de  montrer  quelles  fautes 
«  elle  a  commises.  »  Dans  le  fait  la  seigneurie  n'était  plus  à 
craindre,  et  ne  pouvait  plus  les  punir.  «  Nous  oserons,  ajou- 
«  taient-ils,  prendre  le  parti  des  Noirs  opprimés,  et  dévoiler 
«  l'injustice  dont  on  s'est  rendu  coupable  envers  eux,  en  les 
«  exduant  des  offices.  »  Et  les  Noirs,  qu'ils  affectaient  de 


1  Bogues  Capet,  i>arlant  è  Dante  de  Charles  de  Valois,  qu'on  appelait  aussi  Charles 
sans-Terre,  annonce  ainsi  ses  trahisons.  Purgat,  Gh.  XX,  y.  to. 

Tempo  vegg'io,  non  moUo  dopo,  aneoi, 

Che  tragge  un'  altro  Carlo  fuor  di  Franda 

Per  far  eonoscer  megtto  e  se,ei  suoi, 
Semz^  arme  n'esce,  e  solo  con  la  lancla, 

Con  la  quai  giostrà  Gtuda,  e  quella  ponta 

&,  cVa  Fiorenza  fa  seopf^ar  la  panda, 
Quindi  non  terra j  ma  peceato  ed  onia 

Guadagnerâ,  per  se  tanto  piU  grave^ 
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pefeMfe  ^otii  Mt  t)rttedtotf,  av^èni  dâlts  k  tiflè  ddiizè 
cebt»  ^n^mtLbA  à  ledi^â  cA'dfe».  l)*àâttè^  hè  rôtigissâiétit  pas 
de  vattteifr  k  trad^ttilHté  ddht  ôû  jotiissatt  dèptiîâ  que  là  liBerté 
était  perdoe.  Baldino  VidmAéA  oéèilj[>âit  là  tribuiîè  la  moitié 
de  la  Jôtltuëe  ;  et  S'était  pont  tsaihp^tef  le  soihmëa  tranquille 
ât[4ttel  leâ  dtttyeiiâ  paisibles  poiitàièiit  désdrinâfi  se  livrer, 
àrec  leô  tèâit»  de  ttdtJ)les  et  dé  dêsordî-è  dôiit  on  Tenait  de 

Petidàdt  ^nè  k^  hôiïliûèS  mn^  hbmètxt  yantaiènt  cette 
tMrilttiilîité  prëtetldttë,  1^  deiit  pmih  Se  préparaient  â  de 
ri«att*àtit  fctittlkts.  Mais  tléri  des  CettW,  le  fchef  dés  filâiics, 
ri'aVaît  ilî  les  talehià  M  Fétièi^gie  îiéi^ââirês  poîir  conduire  et 
saaVel?  Sbfi  parti.  LeS  pHeuW,  4til  faë  voulaîeii!  point  perdre 
le  ifigritc  d'utle  impartialité  apparente,  ne  prenaient  qiie  des 
demi-mesures;  personne  ù'oèàit  éé  liiettfé  cômpîëtèmeiil  en 
détfeiiSe,  de  pfetii*  dé  réstet  â  déîîoUtert,  et  ff  être  àbàiidonné 
ptlr  eut.  Les  ftiahcs  qtli  '^tâiétit  tralinerit  d'origine  guelfe, 
cBeréhàiéut  à  fe*âiieoûibimîei*^ecleilt'à  adversaires,  eiitépétânt 
(Jti'iîè  étûifebk  tbUé  dû  même  parti  :  leê  tlibelihs,  associés  au- 
paravant âVcb  eut,  s'âttetidMetit  à  se  voir  trahis,  et  se  reti- 
râîfeht  pétt  à  pfeti,  dans  îâ  érainte  que  là  paix  hé  se  fit  entre 
lefe  tjU'eîtfes  à  leurs  dépens,  tes  campagnards,  qui  avaient  reçu 
ordre  de  fe'aHner,  cacliaieût  leurs  gônf alons  et  se  dispersaient  : 
lé  podicstdt  ôt  séS  at^chérs  âvaietit  fait  leiir  paix  particulière 
avec  les  Noirs  ;  et  quoique  Fétendard  de  l'état  fût  suspendu 
aux  fenêtres  du  palais  de  la  sdf^nettrie,  lés  eitoyens  m  f^é- 
naient  point  les  armes  pôut  s'y  rendre,  et  se  ranger  autour  dé 
leurs  prieurs  2.  Cependâtit  Chartes  de  Valois  avait  demandé 
les  clefs  de  la  porte  romaine,  près  de  laqodle  il  habitait  ;  et 
quoiqu'en  les  recevant  il  eût  juré  de  nouveau  qu*il  ferait  ob- 
server par  ses  soldats  les  lois  et  les  sentenic^  portées  par  la 

»  Dlno  CmpagnU  L.  Il,  p,  in,  rr,  ^  i^^^>  l"  H,  p.  4p5,  fpe, 
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république,  cette  nuit  même,  il  donna  entrée  dans  la  Tille,  par 
laporté qu'on  lui avaitlivrée,  àCorsoDonati, età touslesexilés. 
Les  prieurs  se  plaignirent  à  Charles  de  cette  infractiou  des 
traités  :  il  jura  qu'il  n'y  avait  point  eu  de  part  j  il  annonça 
même  l'intention  de  la  punir,  et  il  demanda,  pour  pouvoir  ]q 
faire,  que  les  chefs  des  deux  partis  fussent  remis  entre  ses 
mains,  afin  qu'il  pût  mettre  un  terme  à  tant  de  désordres^  et 
rétablir  enfin  l'autorité  de  la  république.  Les  prieurs,  qui, 
chaque  jour  davantage,  ressentaient  leur  impuissance,  ac- 
quiescèrent à  cette  demande  :  les  chefs  des  Blancs  et  des 
Noirs  se  rendirent  volontairement  auprès  de  Charles,  les  pre- 
miers avec  crainte,  les  seconds  avec  assurance  ;  et  en  effet, 
Yalois  relâcha  immédiatement  tous  les  Noirs,  et  fit  jeter  les 
Blancs  dans  de  dures  prisons.  Les  prieurs  alors,  mais  trop 
tard,  firent  sonner  le  tocsin  au  palais  :  le  peuple,  effrayé, 
n'osa  point  sortir  des  maisons;  et  depuis  ce  moment,  pendant 
six  jours,  les  Noirs  abusèrent  de  leur  triomphe,  sans  qu'au- 
cune police  fût  établie  dans  la  ville  pour  réprimer  l'excès  du 
désordre  * .  Les  maisons  des  Blancs  furent  abandonnées  au 
pillage  et  brûlées  ensuite  ;  plusieurs  des  hommes  les  plus 
considérés  de  ce  parti  furent  tués  ou  blessés  par  leurs  enne- 
mis particuliers  ;  plusieurs  héritières  furent  enlevées  des  mains 
de  leur  famUle  ,  et  mariées  par  force.  Pendant  la  durée  de  ce 
désordre,  Charles  de  Valois  feignait  de  n'être  instruit  de  rien, 
et  de  prendre  l'incendie  qui  dévastait  les  plus  riches  palais 
de  la  ville  et  les  châteaux  des  campagnes ,  pour  des.  feux  de 
joie,  ou  pour  la  combustion  accidentelle  de  quelque  miséra- 
ble cabane  ^. 

Après  que  la  ville  eut  été  abandonnée  au  pillage  pendant 
six  jours,  de  nouveaux  prieurs,  tous  du  parti  des  Noirs,  en- 


i  Das  aa  u  noTembre  1301.— *  Dino  Compagni  Cronaca.  L.  II,  p»  497-500.  *Giot;« 
nOanL  L.  vm,  c  4»,  p.  375-378.  —  JonnotU  Xar^Hi  fyifU  PUlOft  U  U>  p.  ttaSt  i098« 
—  mon^  Fi9toW9i  onQUim,  p.  379. 
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trèrent  en  charge  le  11  noyembre  1301;  et  un  nouveau 
podestat,  Gante  des  Gabrielli  d'Agobbio,  fut  chargé  d'admi-' 
nistrer  la  justice.  Ce  nouveau  juge  était  encouragé  à  la 
sévérité  y  non  seulement  par  la  violence  du  parti  de  qui  il 
tenait  sa  charge,  mais  plus  encore  par  Favarice  de  Charles 
de  Yalois,  qui  devait  partager  avec  lui  les  amendes  qu'il  im- 
poserait, et  à  qui  le  pape  lui-même  avait  représenté  Florence 
comme  une  fontaine  d'or.  Pendant  cinq  mois  que  Yalois  passa 
dans  cette  ville,  Gante  des  Gabrielli  condamna  environ  six: 
cents  personnes  à  F  exil  ;  il  les  soumit  en  même  temps  à  des 
amendes  de  six  ou  huit  mille  florins,  avec  menace  de  confis- 
cation des  biens  s'ils  ne  les  payaient  pas.  Dante  Alighiéri ,  qui 
était  à  cette  époque  ambassadeur  à  Rome  pour  la  république, 
fut  compris  dans  cette  proscription.  1302. — Noos  reviendrons 
sur  sa  condamuation,  qui  fut  prononcée  le  27  janvier  1302. 
Pétracco,  fils  de  Parenzo  dell'  Ancisa,  père  du  poète  Pétrarque, 
Alt  exilé  en  même  temps  * .  D'autres  furent  accusés  d'avoir  cons- 
piré contre  la  vie  de  Charles  de  Valois ,  et  mis  à  la  torture , 
moins  pour  leur  faire  confesser  ce  crime  supposé,  que  pour 
leur  faire  révéler  le  lieu  où  ils  avaient  caché  leurs  trésors. 
Enfin ,  le  4  avril  1 302 ,  Charles  de  Valois  partit  de  Florence 
pour  la  Sicile,  emportant  avec  lui  les  malédictions  des  Tos- 
cans, dont  il  s'était  dit  le  pacificateur. 

On  remarqua  que  Charles  de  Valois  était  venu  en  Toscane 
sous  prétexte  d'y  apporter  la  paix,  et  qu'il  l'avait  laissée  en 
guerre  ;  qu'il  avait  passé  en  Sicile  pour  y  faire  la  guerre ,  et 
qu'il  en  était  sorti  après  une  paix  honteuse  ^.  Valois  s'embar- 
qua en  effet  à  Naples  avec  Robert,  prince  de  Galabre,  fils  de 
Charles  II  ;  et  il  vint  débarquer  en  Sicile  avec  quinze  cents 
chevaux,  tandis  qu'une  flotte  de  cent  galères  protégeait  son 
passage,  et  l'assistait  dans  le  siège  des  places  qu'il  voulait  sou* 

4  Dino  compagni  Qnmaca.  L.  U,  p.  5<^3,  —  >  Qiçyj  vUfanU  l,  VIQ,  c  19,  p.  r9. 
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mettre.  Frédéric,  roi  de  Sicile,  n'avait  point  de  forces  suffi- 
santes pour  tenir  la  campagne  contre  lui.  H  y  avait  vingt  ans 
que  rile  résistait,  presque  sans  assistance  étrangère,  à  toute 
la  puissance  des  Français  et  de  l'Église;  et  le  roi  Frédéric, 
dans  les  deux  ou  trois  années  précédentes,  s'était  vu  encore 
affaibli  par  la  défection  de  Roger  de  Loria,  son  grand-àmiral, 
qui  avait  passé  du  côté  des  ennemis,  et  par  l'attaque  aussi 
lâche  que  cruelle  de  son  propre  frère,  Jacques  d'Aragon, 
qui  était  venu ,  comme  gonfalonier  de  l'Église,  pour  le  dé- 
pouiller d'un  royaume  où  lui-même  avait  régné.  La  moitié 
de  la  Sicile  avait  été  conquise  piar  Jacques,  ou  s'était  révoltée, 
au  moyen  des  intelligences  qu'il  y  avait  conservées;  mais  enfin 
ce  roi  parut  accessible  à  un  remords  tardif,  et  repartit,  au 
milieu  de  ses  victoires,  déclarant  qu'il  ne  voulait  être  ni 
Finstrument  ni  le  témoin  de  la  dernière  catastrophe  qui  ter- 
min^ait  la  ruine  de  son  frère.  H  quitta  la  Sicile  en  1299;  et 
peu  de  temps  après,  Frédéric  commença  à  rétablir  ses  affaires 
par  une  bataille  où  il  fit  prisonnier  Philippe ,  prince  de  Ta- 
rente ,  fils  du  roi  Charles  II. 

Lorsque  Valois  débarqua  en  Sicile ,  à  la  fin  d'avril  1 302 , 
il  s'y  rendit  maître  par  trahison  de  Termoli  ;  mais  Frédéric, 
le  plus  brave  prince  et  le  plus  habile  capitaine  de  son  temps, 
ne  lui  laissa  pas  poursuivre  longtemps  ses  conquêtes.  Evitant 
toujours  un  engagement  général,  où  sa  faiblesse  l'aurait  fait 
succomber ,  il  le  fatiguait  par  des  escarmouches  ;  il  enlevait 
ses  convois  ;  il  tuait  ses  chevaux ,  et  redoublant  pour  lui  les 
fatigues  de  la  guerre,  il  vit  bientôt  le  climat  faire  sur  les  sol- 
dats français  son  effet  accoutumé.  Au  siège  de  Sacca^  la  maladie 
se  mit  dans  leur  camp,  et  y  fit  en  peu  de  temps  de  si  grands 
ravages  que  Valois,  pour  se  retirer  de  son  entreprise,  fut 
obligé  de  demander  la  paix  * .  Elle  se  fit  à  des  conditions  qui 

>  NicoUd  SpeciaUs  historia  Sicula.  L.  VI ,  c.  lO,  T,  X,  p.  lOiO.  —  Uaritma  hUtoria 
it  lot  Btp.  h.  XV,  c.  S,  p.  845. 
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paraissaient  plus  avantageuses  pour  les  Français  qn'dks  ne 
Vêtaient  en  effet.  Frédéric  fat  autorisé  à  garder  sous  son  gon- 
Temementi  pendant  le  reste  de  sa  Tie,  la  Sicile  et  les  iks  adja- 
centes ,  avec  le  titre  de  rm  de  Trinacrie  ^  il  consentit,  d'antre 
]part,  à  ce  qu'à  sa  mort  ce  royaume  retournât  aux  Angevins. 
De  part  et  d'autre,  les  deux  rois  se  rendirent  ks  conquèta 
qu'ils  avaient  faites ,  l'un  en  Sicile ,  l'autre  m  Calabre  ;  et  toui 
deux  confisquèrent  les  terres  des  barons  et  fendataires  qui 
avaient  abandonné  leur  cause  pour  passer  h  l'ennemi.  Roger 
de  Loria  et  Yindguerra  de  Palazzo  furent  seuls  exceptés  de 
cette  loi  générale  par  le  traité  de  paix.  Enfin  tous  les  pri- 
sonniers furent  relâchés  de  part  et  d'antre  ;  et  Frédéric  épouM 
Éléonore,  fille  de  Charles  n. 

Quoique  la  réversion  de  la  couronne,  àlamortdeFrédâric, 
fût  stipulée  en  faveur  des  princes  français,  ces  princes  pou- 
vaient sans  doute  s'attendre  qu'avant  cet  événement,  qui  n'eut 
lieu  au  reste  qu'en  1337,  de  nouvelles  guerres  et  de  nouveaax 
traités  râleraient  difiEârenunent  esusore  la  succession  à  la  coa-> 
ronne  ^  surtout  ils  pouvaient  prévoir  que  les  SieilîeDS ,  qui 
avaient  lait  Frédéric  roi,  et  qui  avaient  combattu  vkigt  ans 
pour  secouer  le  joug  des  Angevins,  ne  se  croiraient  pekit  Mes 
par  ce  traité,  et  ne  se  soumettraient  point  à  letoumer  moi 
une  domination  abhorrée. 

Pour  que  la  pacification  de  la  Sicile  ffti  complète,  il  fidlint 
que  le  nouveau  traité  eût  l'agrément  de  l'Église,  afin  que  tes 
Siciliens  fassent  relevés  des  exeommunicaticms  auxquelles  ib 
avaient  été  si  longtenips  soums.  Boniface  cependant  ne  von- 
lid;  point  accéder  aux  conventions  entre  les  deux  roîs  4e 
Sicile ,  sans  7  apporter  quelques  modffîcations;  mais  il  écrivit 
immédiatement  à  Frédéric  * ,  pour  lui  témoigner  son  affedioft 
et  son  désir  de  se  réconcilier  avec  lui  :  en  effet,  d'après  sa  d&- 

<  Sa  Idttfe,  âa  8  des  ides  cle  décembre,  se  trouye  op.  B49/n(Mi,  190%  i  ft»  p.  MS, 
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l^de;  ^tt  mois  de  jui9  suivant,  Frédéric  se  reconuut  feada- 
Jftijr^  dî^  Soiût-Siége  pour  Je  royaume  de  Trinacrie ,  cQimue 
(j^i^ji^  r.éta^t  pour  i^lui  de  Rafles  ;  il  promit  au»^  un  tribut 
HJim^  4.9  trjpia  çiiUp  owe»  d'or  S  et  ufi  secours  de  iceut  cbe*- 
j^^  g^  d' W  nombre  ^mm^é  de  gaJi^res ,  toyitey»  les  |bps 
<pg  J'feUse  gewt  ^Uaqu^jç.  1903.— A  c«s  icp^ditioD^,  la  ré- 
£9«çiili^tiw  .4^  Frédéric  9vçc  le  Sawt-£^e  fut  «ccoip^; 
&>  le  i^pe ,  lojigUmp^  &oft  eon^ ,  <eiut  bienJtôt  re^urç  £  j||[¥l^ 
«dp  JCp^tI:ç  les  Fr«0JÇai^p  qu'^  |lv^  jj^sq^'aJlçMP^  PW|tégé^  ?.  * 
JîpjaifaQç  ym,  depuis  qfjî^  éb^  pary€|pii  w  so^yer^iifi 
j»ijjigi59j,  AYait  ^witfe^té  M  dei^  p^  dcwmVPt»  d^  wn 

t^mt  d?  l9  &ii:eur^  dè$  ^q^'il  xemm^^vi^  4v4ip;v^  oppositiQu. 

P^çu-  jçiMew  la  tiare,  il  ?viait  j&p,  4a^s  pUjs  ^'^^pp  pcca^n, 
4ÊYjelcf>per  ^e  l'^id^s^ ,  ^t  f ^i;e  preu3v;e  ^  «ouji^^^e  et  de 
modç^iQn  ;  joam  U  ayait  e^ujife  r^eté  Ipûi  4^  hfi.  4^  qv^^ii^ 
^ll'il  ceg^oxl^  cQau;ne  au-desffous  du  >car4ictè£f  du  ^ef  ^  la 
f^éti^U}  et  c'^t^t  d^  lu^rte  to.tte  cju'il  préf^^d^t  ^é^^mm 
.YaÎAQce  toute  espèce  de  ^é^t^xi^.  («oouue  ^  :^^  jd'4l)ai:d 
^1^0:^9^  les  intérêts  de  l^  V^ai^M),^  de  FïtaijiQe/  i]r  s'étaij:  pacintcé 
ïmo/^  le  plus  ij(a{>la<;^le  4^  m  ienuepûs;  il  les^yait  pour- 
Si^f§  à  outranoC;  et  il  $ie^44ait  avfltr  exfîlu  tc^  fiSiff?ir  de 
jt^omdOyiAtion  eptre  eçf  et  1^*  U  a^9it  làjît  j^  jguerjne  p^^d^t 
kwi  9V^  ^  Frédéric  de  SicUe,  ^y^ec  ffipjti  mow^  d" ^Qffiefxx'^ 
^  jÇhî^rles  d'Aujwltii-WjlSw.  t^pr^iiu'^  J298  A^ft^'Au- 
Jtndte  i»e  jréyolta  co^^  Mpllibe  4e  Sf'^a^;  .§e  fit  fiQWçme^r 
m  4es  .ftQUWias  à  #a  pli^ ,  4^  ie  ymw^  9^  ^^  da^s 
ini  j(^i)ibat  ,où  Adolphe  fat  t^é ,  ^of^^M^  w»  s^ement 
jr^(u8^  4e  le  «ecoimaître ,  mais  il  ]^  traita  .com^e  un  jti^ître 
et  un  rebelle  ;  et  mettant  la  couronne  sur  sa  propre  tête,  il 

^  I^ar  une  1^0  dp  Benoit  XI,  des  cal.  de  juin  130<,  on  voit  ^ue  l'once  d'or  de  Sicile 
^ÎTijait  à  cif^q  poriiu  florentins,  ou  soixante  trsnes  de  France.  Ap.  naynald.  T.  XIV, 
p.  597.  ^  >*Le  tnit6  signé  à  Anagni,  13  juin  1303.  Ap.naynaldh  S  34-29,  p.  575  et  suir. 
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saisit  une  épée,  et  s*  écria  :  «  Cest  moi  qai  suis  César,  c*est 
«  moi  qui  suis  Fempereur,  c*est  moi  qui  défendrai  les  droits 
«  de  l'Empire  ^  »  Le  même  pape ,  qui  traitait  ayec  tant  de 
hauteur  les  souverains,  avait  craint  moins  encore  de  se  faire 
des  ennemis  parmi  leschefede  1*  Église  ou  les  grands  sdgnenrs 
de  Rome.  Le  mercredi,  premier  jour  du  carême,  comme  il 
remplissait  cette  fonction  auguste  et  touchante  de  TÉglise 
romaine,  dans  laquelle  on  répand  des  cendres  sur  la  tète  des 
hommes  les  plus  superbes,  pour  leur  rappeler  le  néant  de 
leur  existence  et  leur  fin  prochaine,  Porchetto  Spinola,  arche- 
vêque de  Gênes,  s'approcha  de  lui  à  son  tour.  Boniface  lui 
jeta  les  cendres  avec  violence  dans  les  yeux ,  en  s'écriant  : 
«  Gibelin!  rappelle-toi  que  tu  es  cendre,  et  qu'avec  les  Gibe- 
«  lins  tes  pareils  tu  retourneras  en  cendre^.  »  Hais  l'occasion 
où  Boniface  manifesta  plus  que  dans  aucune  autre  la  vio- 
lence de  son  caractère,  fut  sa  querelle  avec  les  Golonna. 

Il  7  avait  dans  le  sacré  collée  deux  cardinaux  de  la  noble 
maison  Golonna,  Pierre  et  Jacques,  qui  tous  deux  s'étai^it 
montrés  contraires  à  l'élection  de  Boniface,  et  qui  n'avaient 
été  entraînés  à  lui  donner  leur  voix  que  par  supercherie  '. 
Us  s'étaient  crus  assez  puissants  pour  ne  pas  déguiser  leur 
mécontentement.  La  famille  Golonna  s'était  en  effet  élevée 
au  rang  des  maisons  souveraines  de  l'Italie.  La  ville  de  Pales- 
trina,  celles  de  Népi,  Golonna,  Zagaruolo,  et  plusieurs  châ- 
teaux lui  appartenaient  en  propre;  plusieurs  personnages 
distingués  par  leur  bravoure  ou  leurs  talents  relevaient  encore 
l'éclat  de  cette  maison.  L'inimitié  de  Boniface  avait  proba- 
blement engagé  les  Golonna  à  se  lier  avec  les  rois  de  Sicile  ; 
ce  fut  du  moins  le  prétexte  que  saisit  le  pape  pour  ful- 


1  Chronicon  Fr»  Franc.  PipinU  L.  IV,  e.  47,  p.  745.—*  Prœfalio  3iuratorii  in  Citron. 
Jacobi  de  Voragine  Archiep.  Genuent.  T.  IX,  p.  3.  —  Dissert,  H  delF  Istoria  Pisana 
delCav.  Flaminio  delBorgo,  p.  95.  —  >  Ferretus  Vicentinus  HisU  L.  Il»  p.  968.  —  f>. 
Franc»  Ckron»  L.  IV,  e.  41,  p.  744. 
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Dûner  contre  eux  une  bulle  qui  commençait  par  ces  mots  : 

<  Ayant  considéré  les  actions  abominables  des  Colonna 

«  dans  les  temps  passés,  leur  réddiye  actuelle  dans  les  mau- 

«  Taises  œuvres,  et  les  raisons  de  craindre  de  leur  part  une 

<  conduite  non  moins  criminelle  à  F  avenir,  il  nous  a  été 
«  prouvé  jusqu'à  l'évidence,  que  l'odieuse  maison  Colonna 
«  est  amère  à  ses  domestiques,  à  charge  à  «es  voisins,  eiïtaemie 
«  de  la  république  romaine,  rebelle  à  la  sainte  Église,  pertur- 
«  batrice  du  repos  de  la  ville  et  de  la  patrie,  incapable  de 
«  souffrir  des  égaux,  ingrate  pour  les  bienfaits,  trop  arro- 
«  gante  pour  servir,  trop  ignorante  pour  commander  ;  étran- 

<  gère  à  la  modestie,  agitée  par  la  fureur,  ne  craignant  point 
«  IMeu,  ne  respectant  point  les  hommes,  tourmentée  du  désir 
«  de  troubler  la  ville  et  tout  l'univers.  »  Après  ces  invectives, 
si  indignes  du  père  des  fidèles,  si  peu  séantes  dans  la  bouche 
de  tout  souverain,  Boniface  accusait  les  Colonna  d'avoir 
approuvé  et  encouragé  la  révolte  des  Siciliens  et  des  rois 
d'Aragon  ;  il  leur  reprochait  de  n'avoir  point  voulu  livrer 
entre  ses  mams  les  villes  et  les  châteaux  qu'ils  possédaient, 
et  en  conséquence  il  déposait  Pierre  et  Jacques  Colonna  de 
la  dignité  de  cardinaux  ;  il  les  privait  de  tous  les  biens  et  de 
tons  les  revenus  qui  leur  appartenaient  ;  les  frappait  d'ana- 
thème,  aussi  bien  que  tous  ceux  qui  prendraient  leur  défense  ; 
excluait  leurs  neveux,  jusqu'à  la  quatrième  génération,  de  la 
faculté  d'entrer  dans  les  ordres  sacrés,  et  lançait  enfin  l'ex- 
communication contre  tous  ceux  qui  oseraient  affirmer  que 
Pierre  et  Jacques  étaient  encore  cardinaux  ^ . 

Les  Colonna  répondhrent  à  une  bulle  aussi  violente,  par  un 
manifeste  dans  lequel  ils  déclarèrent  qu'ils  ne  reconnaissaient 
point  Boniface  pour  pape  et  pour  chef  de  l'Église  ;  que  Cèles* 
tin  y  n'avait  point  eu  le  droit  ni  peut-être  même  la  volonté 

1  tuUa  édita  Bamœ,  ri  iA»  maXi  1397.  âpuâ  RaynaU,  $  S7-iS,  p.  SM. 
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d* abdiquer;  et  que  râection  de  son  successeur,  ùibdjfeuà»fflL 
qu'il  vivait  et  régnait  exicore,  était  uécessairemeat  invalide  et 
illégitime.  Ce  manifeste  augmenta  encore  la  fur^uf  du  pape, 
qui,  dans  nne  nouvelle  buUe,  cojoGma  sa  sentes^  de  dépo- 
sition et  d'excommunication  :  les  inquisiteurs  durent  ^img^ 
de  poursuivre^  pour  crime  d'hérésie,  les  Colomb  fttQW  ^w 
qui  partageaient  leurs  sentiments;  et  une  croûte  futp^dsiliée 
contre  eui,  avec  i^duIge^ce  plénière  pour  tons  ^ux  qui  y 
prendraient  part  ^  • 

Le  pape  n'avait  pas  intention  en  effet  de  Me  4i()in^t»  des 
seules  punitions  ecclésiastiques  :  après  avoir  repvfpmé  les  palais 
et  détruit  les  biens  des  Golonna  dans  Bome,  U  eçyoja  l'armée 
croisée,  sous  la  conduite  de  deux  légats,  M^tbieu  d'Aquaft- 
parta,  cardinal  de  Porto,  et  l'évéque  de  Samt^Rufine,  pçur 
former  le  siège  de  leurs  châteaux.  La  plupart  fi^nt  ^nporté» 
de  force  ;  mais  la  ville  de  Palestrina  fit  une  plw  toague  tém^ 
tance;  et  l'oa  assure  que  Boniface,  déij^pérairt  j^^esque  d^  la 
soumettre,  fit  venir  devant  ses  murs  GiàdQ  de  lïontéfeltro, 
le  même  qui,  en  1282,  avait  remporté  à  Forli  une  gnmde 
victoire  sur  les  Français,  et  qui,  phis  tard,  avait  défeiidu  Pise 
contre  les  attaques  des  Guelfes.  Ce  généml  g^bebn,  après  la 
carrière  militaire  la  plus  bnHante,  avait  lenojofié  au  monde, 
et  il  vivait  dans  la  pénitence,  revêtu  de  rhabît  à»  saint 
François.  Boniface,  en  vertu  de  son  serment  d'ofatisaaiiAe,  kâ 
demanda  d'examiner  ûcunnent  on  piMirraitoédokiePalefilnaA, 
lui  promettant  en  même  %emfB  nne  aliiûlulion  piénîère  pou* 
tout  ce  qu'il  pourrait  faijDe  ou  pfQ|)i0ser  de  c^itraîre  h  s»€Mr 
acience.  Guido  céda  aux  sdlidtatioBS  de  Booifaee;  il  .examina 
les  f  ortifijoations  de  Pakstoiiia,  et  ne  découvrant  aneun  moyen 
de  les  emporter  de  fotce,  U  revint  demander  au  pape  de  ïsiêr 
soudre  plus  eaqpiessâneBt  weore  de  tout  eripie  çi'îl  avait 


0Dmmis,  on  qu'il  pourrait  commettre  eu  le  ooufleOlaut;  et 
lorsqu'il  fut  muni  [de  cette  abaolutioa:  «  Je  n'y  vois,  dit-il, 
«  qu'un  moyeu;  c'est  4e  promettre  beaucoup  et  de  tenir 
<  peu  ^  »  Après  avoir  ainsi  conseillé  la  perfidie,  il  se  retira 
daus  son  couT^t.  Bonifaee ,  en  effet,  offrit  aux  assiiégés  les 
conditions  les  plus  avantageuses;  il  promit  d'accorder  leur 
grâce  aux  Cdonna,  si  dans  l'espace  de  trois  jours  ils  se  ren- 
daient devant  son  tribunal.  La  ville  lui  fut  alors  livrée;  mais 
le  secret  de  sa  vengeance  ne  lui  fut  pas  assez  làusa  gardé  pour 
facile  fût  complète.  Si  les  Colonna  s'â:aient  remis  entre  ses 
mains,  ils  auraient  tous  été  envoyés  à  la  mort  :  ils  en  furent 
avertis  ;  et  comme  ils  n'avaient  plus  aucun  cbâteau  qu'ils  pus- 
sent défendre  dans  la  campagne  de  Borne,  ils  allèrent  ch^- 
dber  ^B.  ceCoge  dans  des  pays  éloignés;  et  qudiques-uns se 
retirèffeni;  en  Franoe ,  où  Phi]ippe4e-Bk  leur  accorda  un 
asUe. 

tfaigné  la  laveur  que  Bonifaoe  avatt  monti^ée  en  général  à 
toute  la  luiison  de  France,  il  avait  en  d^à  qudquas  altecea- 
tioQsavec  Pliiltppe-Je-Bel;  et  ce  prince,  aw  moins împaëent, 
non  moins  irritable  que  Bonifaee,  avait  plus  de  mémoire  pour 
ks  injures  que  pour  les  Inenlaits.  Par  ^^ne  trahison  inngne, 
Pinlippe  retenait  en  prison  Oui,  comte  de  Flandie ,  et  ses 
deux  fils,  qui,  pour  6dre  lever  le  siège  de  fiand,  avaient  signé 
un  traité  avec  Charles  de  Valois,  dont  le  roi  ne  tenait  aucun 
compte.  Seonface  sollicitait  la  mise  en  liberté  de  oas  prisour 
niera;  et  le  roi  s'offensait  d'autant  plas  de  ces  soQieitations, 
que  sa  conduite  était  plus  hontaise.  Le  pape  avait  voulu  anssi 
«lettre  nn  terme  à  la  guerre  wtre  la  franœ  et  l'Ane^tenre; 


1  Dante  a  plaeé  Goido  4aiii  L'^itfier  ^ur  xmr  jeu  p«rt  i^oUp  iieAUfm*  B9im  if^ 
Tabsolutioa  qu'il  avait  reçue  arait  procédé  la  pénileace,  et  ftfi  poi^vait  pv  .^OQiequç^t 
aroir  d'efficacité.  Ganto  XXVXI,  y.  67.  —  fiammeai.  Benuenudi  Imolens.  te  (fotiU  Qh' 
mmdiam  AnUg.  Jtal.  T.  I,p.  luo  etseq.  -«  Ferreti  ViomtMidMktoHtuiHMfV'  «P^a- 
—  Fr,  FrqnÇf  Pipini  Chronicon,  L.  IV,  c.  4t,  p.  741. 
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et  Philippe  s'était  choqué  de  son  interposition,  comme  si  elle 
dérogeait  à  ses  droits.  Enfin  le  pape,  sans  le  consentement  du 
roi,  avait  érigé  nn  nouvel  évêché  à  Pamiers,  et  il  avait  nommé 
Tévêque  de  Pamiers  légat  apostolique  en  France  ^ . 

Quoique  Boniface  eût  dans  plus  d*une  occasion  accordé  des 
annates  et  des  décimes  au  prince  français,  pour  la  guerre  de 
Flandre,  il  avait  aussi  quelquefois  cherché  à  fermer  le  trésor 
ecclésiastique,  ou  du  moins  à  le  dispenser  avec  plus  d'éco- 
nomie que  ne  le  désirait  un  prince  toujours  avide  d'y  puiser. 
De  son  côté,  le  roi  avait  défendu  la  sortie  de  l'argent  du 
royaume,  afin  de  priver  la  cour  de  Borne  de  l'espèce  de  revenu 
qu'elle  tirait  de  la  conscience  de  ses  sujets'.  A  l'occasion  de 
quelques  démêlés  qu'il  avait  eus  avec  l'évéque  de  Pamiers, 
il  avait  fait  jeter  cet  évèque  en  prison,  et  il  avait  intenté  contre 
lui  une  accusation,  le  traitant  comme  un  rebelle,  coupable 
du  crime  de  lèse-majesté;  et  puisque  le  pape,  outre  cette 
violation  des  immunités  ecclésiastiques,  lui  reprochait  d'avoir 
saisi  les  revenus  de  plusieurs  menses  épiscopales,  Philippe  crut 
convenable  de  s'appuyer  de  l'autorité  des  états  de  son  royaume 
contre  celle  de  l'Église  '. 

C'est  alors  que,  pour  la  première  fois,  la  nation  et  le 
clergé  s'ébranlèrent  pour  défendre  les  libertés  de  l'Église  gal- 
licane. La  première  origine  de  ces  libertés  n'a  rien  de  bien 
noble  ou  de  bien  digne  de  respect  :  car  ce  n'était  pas  F  indé- 
pendance des  églises,  ou  celle  des  consciences,  pour  lesquelles 
la  couronne  engagea  les  prélats  français  à  protester  ;  elle  les 
arma  seulement  en  faveur  des  prérogatives  du  monarque, 
contre  les  prétentions  du  chef  de  TÉgUse.  La  nation  française 
est  la  première  chez  qui  r  affection  pour  le  souverain  se  soit 

*■  C&nUnuatU)  GuUebni  de  NangU  e  Monas.  Benedict.  in  Daehenj.  T.  XI,  p  603  el 
seq.  —  Mezeray,  Abrégé  chrunolog.  R.  de  Philippe-le-Bel.  T.  II,  p.  788  et  mW.  —  Let- 
tres de  BoDiface  au  roi,  en  1297.  —  RaynaUUu,  S  43,  p.  508.  —  *  Lettre  de  Boniface  au 
roi,  du  7  dot  cal.  ri'octobre  1296,  S  ^^  «<  f»iv.  p.  496.  —  >  Baynaldus,  ann,  f  30i,  $  28, 
p.  S56. 
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oonfondae  ayec  le  devoir;  le  culte  de  la  famille  régnante  sem* 
blait  avoir  quelque  chose  de  sacré,  et  Ton  osait  l'opposer  à  la 
religion  elle-même.  Les  prélats  empruntèrent  ces  sentiments 
des  chevaliers  ;  et  ils  conservèrent  un  dévouement  à  la  cou- 
ronne ,  que  chez  les  autres  nations  on  ne  trouvait  pas  dans 
leur  ordre.  Au  reste ,  ce  dévouement  n'était  pas  désintéressé  : 
ils  tenaient  du  prince  tous  leurs  bénéfices ,  et  pouvaient  en 
attendre  de  lui  de  nouveaux;  et  quand  ils  se  faisaient  les  cham- 
pions de  l'autorité  arbitraire,  ils  se  croyaient  sûrs  qu'elle  ne 
s'exercerait  qu'en  leur  faveur. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  prêtres  français ,  qui ,  pendant  plu- 
sieurs siècles,  se  trouvèrent  en  lutte  avec  l'Église  romaine, 
avaient  donné  un  sens  bien  étrange  à  ce  nom  de  liberté  qu'ils 
invoquaient  :  ils  ne  songèrent  point ,  et  les  conseils ,  les  par- 
lements n'aspirèrent  point  à  l'invoquer  pour  eux-mêmes;  ils 
la  confièrent  tout  entière  à  ce  maître  au  nom  et  par  l'ordre 
duquel  ils  la  réclamaient  :  empressés  de  sacrifier  jusqu'à  leurs 
consciences  aux  caprices  du  monarque ,  ils  repoussèrent  la 
protection  qu'un  chef  étranger  et  indépendant  leur  offrait 
contre  la  tyrannie  ;  ils  refusèrent  au  pape  le  droit  de  prendre 
connaissance  des  taxes  arbitraires  que  le  roi  levait  sur  son 
clergé;  de  l'emprisonnement  arbitraire  de  l'évêque  de  Pa- 
miers;  de  la  saisie  arbitraire  des  revenus  ecclésiastiques  de 
Beims ,  de  Chartres ,  de  Laon ,  de  Poitiers  ;  ils  refusèrent  au 
pape  le  droit  de  diriger  la  conscience  du  roi ,  de  lui  faire  des 
remontrances  sur  l'administration  de  son  royaume,  et  de  le 
punir  par  les  censures  ou  l'excommunication,  lorsqu'il  violait 
ses  serments  * .  Sans  doute  la  cour  de  Rome  avait  manifesté 
une  ambition  usurpatrice ,  et  les  rois  devaient  se  mettre  en 
garde  contre  sa  toute-puissance  ;  mais  il  aurait  été  plus  heu- 
reux pour  les  peuples  que  des  souverains  despotiques  eussent 
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reoonûti  eûcore  au-dessus  d'etit  tin  pôUTolf  renn  du  ciel ,  qui 
les  arrêtât  dans  la  route  du  crime  :  si  les  papes,  au  Heu  de 
tomber  dans  la  d^ndance  de  PhiKppe4e-Bd,  avaient  trouvé 
des  pittres  qui  fissent  entendit  leur  voix  à  sa  conscience,  là, 
France  se  serait  sauvé  peut-être  l'opprobre  de  la  condamnation 
des  1>8mpliers. 

D*autre  part ,  c'est  un  phénomène  bien  remarqpiable ,  dans 
toute  espèce  d'opposition ,  qu'elle  ennoblit  toujours  le  carac- 
tère et  fortifie  la  raison.  Il  y  avait  eu  peut-être  quelque  chose 
de  bien  servile  dans  les  sentiments  primitifs  des  prélats  cour- 
tisans ,  qui  inventèrent  le  nom  de  liberté  gallicanes ,  pour 
augmenter  la  prérogative  royale  t  toutefois  de  leurs  efforts 
pour  Philippe,  il  résulta  un  sentiment  de  vraie  liberté.  Il 
suffit  de  dire  au  clergé  français  qu'il  avait  des  droits ,  pour  lui 
donner  le  sentiment  de  âa  dignité ,  et  le  désir  de  la  soutenir 
par  des  vertus  ;  il  suffit  de  lui  montrer  que  l'autorité  qui  le 
régissait  avait  des  limites ,  pour  lui  faire'  examiner  d'un  œil 
plus  philosophique  et  ses  fonctions  et  ses  devoirs.  Les  rois 
de  France  purent  presque  toujours ,  à  leur  gré,  et  d'après  une 
politique  toute  mondaine^  engager  leur  clergé  dans  le  schisme, 
ou  l'en  retirer;  le  brouiller  au  nom  des  conciles  avec  la  cour 
de  Bome,  ou  le  réconcilier;  mais  le  roi  ne  recourait  jamais  à 
son  clergé  sans  réveiller  en  lui  la  faculté  d'examen  et  le  sen- 
timent de  l'indépendance  ;  il  ne  trouvait  en  lui  de  la  force  que 
parce  qu'il  lui  prêtait  des  habitudes  républicaines;  et  ces  li- 
bertés gallicanes  j  que  les  courtisans  d'un  tyran  avaient  inven- 
tées ,  furent  la  cause  première  de  cette  supériorité  qu'on  ne 
peut  méconnaître  dans  le  clergé  français  sur  tout  le  reste  du 
dergé  catholique. 

Quant  au  sentiment  par  lequel  le  peuple  français  s'associa 
à  ces  querelles  de  son  roi  et  de  son  clergé  avec  la  cour  de 
Bome ,  on  en  peut  rendre  raison  par  des  motifs  plus  purs  et 

plus  désintéressés.  Ce  n'était  ai  la  flatterie  ni  te  désir  de  pai>j 


iét&i  âÉDt  fevettfsf  dé  la  cour,  qui  faisaient  dé  ce  déBai  une 
^efêlté  naiiôâsfle ,  maïs  bien  un  sentiment  d'indépendance 
dé  f)eîi|)lé  à  peuplé,  et  F  indignation  qrf  éprouye  une  nation 
généreuse,  lorsqu'elle  se  voit  soumise  à  un  souverain  étranger, 
rtionrieur  dé  là  France  semblait  compromis  par  l'obéissance 
du  roî  au  Saint-Siège,  et  l'intrusion  de  prélats  italiens  dans 
lés  églises  françaises  blessait  l'orgueil  de  tout  le  peuple.  Aussi 
leS  représentants  de  la  France ,  les  états-généraux  et  les  par- 
lemeiits,  se  montrérent-ils  toujours  zélés  pour  les  libertés 
gallicanes ,  éî  reietèrent-ils  avec  dédain  le  frein  qu'un  autre 
pouvoir  que  le  leur  prétendait  imposer  à  l'autorité  monar- 
chique. 

Tandis  que  le  clergé  écrivait  au  pape ,  pour  réclamer  ce 
qiiil  appelait  ses  libertés,  les  gentilshommes  français  met- 
taient plus  d'empottèmenf  encore  dans  leur  conduite  envers 
le  chef  de  l'Église,  les  mêmes  hommes  qui  avaient  naguère 
massacré  les  babitants  innocents  de  l' Aragon  et  de  la  Sicile, 
parcfe  qu'il  avait  plu  au  pape  d'octroyer  ces  royaumes  à  l'un 
de  le#s  princes,  osèrent,  pour  servir  leur  roi,  intenter  une 
acctfôatlon  contre  ce  même  pape.  Guillaume  de  Nogaret,  le 
12  mars  13Ô1,  présenta  une  requête  au  roi,  en  présence  des 
prinèes  du  sang  et  des  évêques,  pour  accuser  Boniface  de 
simonie,  d'hérésie,  de  magie  et  d'autres  crimes  énormes,  et 
pour  demander  l'assistance  du  roi,  afin  d'assembler  un  con- 
cile général  pour  délivrer  l'Église  de  son  oppression  '. 

ËOniface  n'était  pas  d'un  caractère  à  dçmeurer  en  arrière 
de  violence^  :  il  convoqua  une  assemblée  du  clergé  français  à 
Rome,  pour  y  réformer  les  abus  introduits  par  les  rois  dans 
l'administration  civile  et  ecclésiastique  du  royaunje  2;  et  comme 
le  roi  empêcha  son  clergé  de  se  rendre  à  cette  assemblée ,  Bo- 

^  Uezèray  Abrégé  Chronolog,  T.  Il,  p.-  793.—*  Lettres  encycliques.au  clergé  de  Franco, 
du  7  des  nones  de  décembre  i30i.  KaymM*  $.99*  Pi  99T» 
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niface  frappa  d'une  excoinmunication  générale  toiis  eem.  qtii 
mettraient  obstacle  à  ce  que  des  Chrétiens  s'approchassent  du 
siège  des  apôtres,  quelle  que  fût  la  condition  des  contreye- 
nants,  fussent-ils  revêtus  de  la  dignité  royale,  et  eussent-ils 
obtenu  de  quelque  pape  le  privilège  de  ne  pouvoir  être  ex- 
communiés * .  Cette  bulle  était  dirigée  contre  Philippe-le-Bel 
lui-même;  et  Boniface,  qui  ne  doutait  pas  que  cet  acte  de 
sévérité  ne  1*  amenât  à  se  soumettre ,  fit  partir  en  même  temps 
pour  la  France  un  légat ,  avec  faculté  d'absoudre  le  roi  dès 
qu'il  aurait  reconnu  ses  torts.  Mais  Phihppe,  loin  de  se  sou- 
mettre ,  préparait  une  vengeance  telle  qu'aucun  prince  chré- 
tien n'avait  osé  encore,  ou  n'a  osé  depuis  en  tirer  une  semblable 
du  chef  de  la  chrétienté. 

Guillaume  de  Nogaret,  le  même  qui,  le  premier,  avait 
intenté  une  accusation  contre  le  pape,  partit  pour  l'Italie 
avec  Musciatto  Franzési ,  cavalier  florentin,  Sdarra  Colonna, 
et  d'autres  ennemis  de  Boniface.  Il  vint  s'établir  à  Staggia, 
château  entre  Florence  et  Sienne ,  sous  prétexte  d'être  plus 
proche  de  la  cour,  de  Rome ,  avec  laquelle  il  devait  négocier 
pour  les  intérêts  de  son  maître.  Le  pape  habitait  alors  Anagni, 
sa  ville  natale.  Nogaret,  qui  avait  conduit  avec  lui  environ 
trois  cents  chevaux,  prodigua  l'argent  pour  gagner  des  par- 
tisans dans  l'état  pontifical,  et  même  dans  Anagni ,  auprès  du 
pontife.  Lorsque  tout  fut  prêt,  et  qu'il  se  fut  assuré  que  la 
porte  de  la  ville  lui  serait  livrée  par  un  traître,  il  se  rendit  par 
une  marche  rapide,  le  7  septembre  au  matin,  devant  Anagni  : 
la  porte  lui  fut  ouverte;  et  les  Français,  accompagnés  des 
partisans  des  Colonna,  parcoururent  les  rues  en  criant  :  Vive 
le  roi  de  France;  et  meure  Boniface  1  Ils  entrèrent,  sans 
éprouver  presque  aucune  résistance ,  dans  le  palais  du  pon- 


1  Bulle  d'excommuDicatipD,  en  da^  ^e  U  r^to  4e  $a((i(-Pierre.  Rope,  1^0%  ^af/iwk 
dw^  S  14,  p.  96$, 
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^\  ttmiâ  lès  îtâiiçaid  Èé  didpefsèt^t  iduûëâiâteiûeût  dans  les 
Appartements ,  pour  piller  les  trésors  immenses  qui  y  étaient 
rassemblés,  et  Sciarra  Colonna  parvint  seul,  avec  ses  Italiens, 
josqu'en  présence  de  Boniface  ^ . 

Ton  ne  peut  guère  douter  que  l'intention  des  conjurés  ne 
fiït  de  massacrer  le  pape  :  ils  n'avaient  pris  aucune  mesure  ni 
pour  le  conduire  ailleurs ,  ni  pour  le  garder  avec  sûreté  où 
ils  étaient.  Mais  ce  vieillard,  que  son  grand  âge  seul  de 
quatre-vingt-six  ans  aurait  dû  rendre  vénérable ,  et  qui ,  à 
rapproche  de  ses  ennemis ,  s'était  revêtu  de  ses  habits  ponti- 
ficaux, et  s'était  mis  à  genoux  en  prières  devant  l'autel,  frappa 
malgré  eux  les  conjurés  d'un  respect  insurmontable;  ils  le 
menacèrent  de  le  conduire  prisonnier  à  Lyon,  pour  qu'il  y  fût 
jugé  par  un  concile  :  mais  ils  n'osèrent  point  lever  les  mains 
sur  lui  ^  ;  et  Guillaume  de  Nogaret  demeura  interdit  lorsque 
Boniface  l'interpella,  lui  reprochant  de  descendre  d'une  fa- 
mille hérétique ,  et  déclarant  que  c'était  de  lui  qu'il  attendait 
la  couronne  du  martyre.  Les  Français  continuèrent  pendant 
trois  jours  à  piller  les  trésors  du  pape,  sans  prendre  aucune 
^{ésolntion  à  l'égard  de  leur  prisonnier.  Enfin,  le  peuple 
d'Anagni,  qui  avait  été  surpris,  et  qui,  dans  le  premier  mo- 
ment, avait  paru  plutôt  disposé  à  seconder  les  conjurés ,  fut 
excité  par  le  cardinal  de  Fiesque  à  prendre  les  armes  ;  il 
attaqua  les  Français,  les  chassa  du  palais,  et  remit  Boniface 
en  liberté. 

Cependant  les  vœux  criminels  du  roi  de  France  furent 


*  Feneti  Vicemini  Historia.  L.  III,  p.  1003.— Giot/annt  Villani.  L.  VIII,  c.  63,  p.  39S. 
^Chronic,  Parmense.  T.-  IX,  p.  848.  —  Fr,  Franc.  Pipini  Chronicon.  L.  IV,  c.  4i, 
p.  740.  —  Cronaca  di  Dino  Compagnie  L.  II,  p.  506.  —  Georgii  Cardinalis  ad  Vélum 
Aumm  de  canonisatione  Sancti  Pétri.  T.  III,  L.  II,  c.  ii,  y.  i60,p.  659.  —  Vita  Boni- 
faeu  papœ,  ex  mss.  Bemardi  Gmdonis.  T.  III,  p.  672.—  Vita  Bonifacii  Vin,  ex  Amai- 
rico  Augerio,  T.  III,  P.  II ,  p.  439.  —  <  Quelques  historiens  français  modernes  ont 
prétendu  que  Sciarra  Golonna  avait  donné  un  soufflet  à  Boniface.  Cette  anecdote  est  dé« 
mcnWo  par  tous  les  cootomporaini;  tous  af&rment  que  personne  n'osa  te  toucher. 
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accomi^Ufl^  san»  cpi*U  eât  hesom  ^wxftoy^  1&  fip  m9^  k 
neux  pontife.  L'huimliatioii  oii  Bomfaee  s'était  ifn  réduit 
pendant  les  trois  jonrs  qu'il  avait  passés  entre  les  mains  de  ses 
ennemis,  lui  avait  causé  tant  d'épouvante  et  tant  de  rage, 
que  sa  raison  en  fut  aliénée  et  sa  santé  détruite.  H  revint 
immédiatement  à  Rome  pour  y  être  plus  en  sftr^;  ^  il  se 
confia  aux  Orsini,  qui  passaient  pow  emiesiis  dea  Goloona. 
Mais  bientôt  il  fut  ou  crut  être  également  arrêté  par  eux. 
D'autant  plus  jaloux  de  son  pouvoir  et  de  son  indépendance, 
qu'il  en  avait  été  privé  pendant  quelques  jours,  il  regardait 
toute  résistance  comme  une  attaque  contre  son  autonté. 
D'autre  part,  soit  que  les  Orsini  voulussent  caeher  au  publie 
le  scandale  d'un  pape  frénétique,  ou  que,  sous  ee  prétexte, 
ils  le  retinssent  en  effet  prisonnier,  d' accord  avec  ksColoiina, 
un  jour  que  Boniface  voulait  sortir  du  Vatican  et  passer  an 
Latran,  où  il  avait  dessein  de  se  mettre  so«s  la  protection  des 
Annibaldeschi»  les  deux  cardinaux  Orsini  lui  refusèrent  le 
passage,  et  le  forcèrent  à  rentrer  dans  son  appartenent  ^ . 

Le  vieillard,  frémissant  de  rage,  fut  laissé  seul  avec  Crio^ 
vanni  Gampano,  homme  qui  s'était  montré  fidèle  à  lui  dant 
toutes  les  circonstances.  Cet  anden  serviteur  l'exhortait  à 
supporter  avec  courage  son  malheur,  en  se  confiant  an  conso- 
lateur des  affligés,  qui  y  portrait  remède;  mais  B(miface 
ne  répondit  pas  un  seul  mot: ses  yeux  étaient  hagards; 
l'écume  découlait  de  sa  bouche;  on  entendait  le  gnneement 
de  ses  dents,  et  il  repoussait  tout  aliment.  Sa  frénésie  semblait 
augmenter  à  mesure  que  la  nuit  approchait  ;  il  la  passa  tout 
entière  sans  fermer  les  yeux,  comme  il  avait  passé  le  jour 
sans  prendre  de  nourriture.  Enfin,  lorsqu'il  paraissait  déjà 
s'affaiblir  par  l'excès  des  souffrances  de  son  ftme,  il  donna 
ordre  à  ses  domestiques,  qui  étaient  rentrés  auprès  de  lui, 

i  F^mti  Viç^nmi  BUtQrta,  L.  m,  p,  4096  et  seq. 
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désëîteiirer;  et,  resté  absoinment  seul,  il  ferma  sur  loi  sa 
porte  au  yerron.  Lorsqa*  après  une  longue  attente  ses  dômes* 
tiqaes  enfoncèrent  cette  porte,  ils  Tirent  snr  son  lit  son  corps 
raideet  glacé.  Le  bâton  qu'il  avait  porté  à  la  main  était  rongé 
et  couvert  d'écume  :  il  paraît  qu'il  avait  donné  avec  violence 
de  la  tête  contre  le  mur,  car  ses  cbeveux  blancs  étaient 
souillés  de  son  sang  ;  il  s' était  ensuite  jeté  sur  son  lit,  et  s'était 
coDvert  la  tête  de  ses  couvertures ,  sous  lesquelles  il  mourut 
probablement  étouffé  ^ . 

1  Comme  Boniface  mourut  trois  ans  après  la  descente  supposée  de  Dante  aux  enfers, 
oe  poète,  ne  pouvant  Ty  placer,  a  fait  du  moins  qu'il  y  fût  attendu.  Nicolas  III,  puni  pour 
sa  simonie,  entend  quelqu'un  parler  autour  de  son  bûcher  ;  il  se  figure  que  c'est  60- 
BifiMe  qui  vient  déjà  pour  le  remplacer.  InfemOj  Cant.  XIX,  v.  53. 

Ed  ei  grldà  ;  «e*  tu  già  costi  ritto, 

S^  tu  già  coiti  ritto  Boniftaio  ? 

Di  parecchi  anni  mi  menti  lo  scritto 
Se*  tu  si  tosto  di  quelt  aver  sazio, 

Per  lo  quai  non  temesti  tovre  a  inganno 

La  bella  Donna,  e  di  poi  famé  strazio? 

•  Es-tu  déjà  debout,  s'écria-t-il,  es-tu  déjà  debout  ici,  Boniface  ?  Tu  devances  de 
«  ptanieim  années  Kordre  des  destins.  Es-tu  donc  déjà  rassasié  de  cette  dignité  usurpée, 

«  pour  laquelle  tu  n'as  pas  craint  d'enlever  par  artifice,  et  de  ruiner  ensuite  t'épouse  de 
*  «  )èsus-Christ  ?  » 

Itais,  quelque  haine  que  Boniface  eût  excitée,  et  quelque  coupable  qu'il  se  fût  rendu 

envers  Célestin,  son  prédécesseur,  0ante  n'en  condamne  pas  avec  moins  (le  rigueur 

ceux  qui  f  outragèrent  d'une  manière  si  impie.  Il  met  dans  la  bouche  d'Hugues  Gapet  le 

rtelt  Am  erimes  de  sa  race.  Purgaiorio,  CanI*  XX,  v.  86. 

Veggio  in  Alagna  entrar  lo  fiordaUso 
E  nel  Vicario  suo  Cristo  esser  catto. 
Veggiolo  tut*  altra  volta  esser  deriso  .* 
Veggio  rinovellar  V  aceto  e  *l  fêle 
E  ira  vivi  ladroni  essere  anciso. . 

«  le  vois  entrer  les  fleurs  de  lis  dans  Anagni,  et  Christ  fait  captif  dans  la  personne  de 
«  son  vicaire.  Je  le  vois  une  seconde  fois  livré  à  la  dérision  ;  je  le  vois  de  nouveau 
«  abreuvé  de  fiel  el  de  vinaigre,  et  livré  h  la  mort  entre  les  brigands.  » 


V 
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CHAPITRE  lïl. 


Considérations  sur  le  xiii«  siècle. 


Noos  Tenons  de  terminer  pour  l'Italie  T  histoire  da  xiii*  siè- 
cle ;  d'un  siècle  pendant  lequel  les  peuples,  faisant  successi- 
mentet  yainement  Fessai  d'un  grand  nombre  de  constitutions 
{H)pulaires,  éprouvèrent  toutes  les  calamités  qu'une  liberté 
désordonnée  peut  entraîner  à  sa  suite  ;  d'un  siècle  cependant 
qui  prépara  les  plus  grands  développements  de  I  esprit  hu- 
main, et  qui  donna  la  poésie  et  les  arts  aux  nations  modernes. 
Aucun  espace  de  temps  ne  mérite  peut-être  un  examen  plus 
réfléchi  des  philosophes  ;  aucun  ne  contient  en  soi  le  germe  de 
plus  d'idées  et  de  plus  d'événements. 

Une  des  choses  qui,  sous  le  rapport  politique,  caractérisent 
l'esprit  des  villes  libres  pendant  ce  siècle,  c'est  la  haine  da 
peuple  contre  la  noblesse ,  et  les  tâtonnements  des  législateurs 
populaires  pour  chercher  une  garantie  de  l'ordre  social,  tantôt 
dans  la  propriété,  tantôt  contre  la  propriété  elle-même.  La 
question  de  la  propriété,  comme  limitant  on  comme  donnant 
seule  les  droits  politiques,  pour  les  citoyens  d'un  état  libre, 
a  de  nouveau  été  agitée  de  nos  jours  :  mais  ceuxquil'cmt 
traitée  étaient  loin  de  connaître  toutes  les  expériences  qui 
ont  été  faites  par  nos  devanciers  dans  un  siècle  vraiment 
libre,  et  avec  des  moyens  de  succès  que  la  Providence  n'a 
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]p6i]it  accordés  à  tous  les  temps.  Nous  croyons  ne  point  nous 
écarter  de  notre  sajet,  en  examinant  ici,  d'une  manière  plus 
générale,  les  essais  de  constitution  qui  ont  été  faits  en  Italie, 
dans  leurs  rapports  avec  la  propriété ,  et  en  cherchant  à 
reconnaître,  dans  l'observation  de  ces  rapports,  les  vrais 
principes  de  l'ordre  social. 

Mais,  avant  tout,  il  faut  écarter  une  distinction,  ou  plutôt 
une  dispute  de  mots,  sur  laquelle  on  a  beaucoup  insisté,  afin 
de  se  conformer  aux  idées  populaires  de  chaque  siècle ,  tandis 
que  les  choses  et  les  idées  représentées  par  ces  mots  divers 
étaient  précisément  les  mêmes.  Dans  le  moyen  âge,  on  parlait 
des  droits  exclusifs  des  nobles,  aujourd'hui  de  ceux  des  pro- 
priétaires de  terres  ;  par  ces  deux  noms,  mis  quelquefois  en 
opposition  l'un  avec  l'autre,  on  a  toujours  entendu  la  même 
dasse  d'hommes.  L'idée  qu'on  se  forme  de  cette  classe  a 
toujours  été  complexe;  l'autorité  et  le  crédit  qu'on  a  voulu 
lui  confier  ont  toujours  été  le  résultat  de  deux  attributions 
différentes  qu'elle  réunit.  L'idée  d'une  fortune  impérissable, 
inséparable  du  sort  de  la  patrie,  s'est  jointe  à  l'idée  d'une 
éducation  plus  relevée,  de  sentiments  plus  distingués,  d'un 
esprit  de  famiUe,  d'un  esprit  de  corps  attaché  à  de  longs  et 
honorables  souvenirs,  et  à  l'espérance  delà  perpétuité. 

Les  législateurs  du  moyen  âge  n'avaient  point  considéré  la 
noblesse  comme  détachée  de  ses  propriétés  territoriales  ;  ils 
n'avaient  point  supposé  que  ce  fût  une  prérogative  unique* 
ment  inhérente  au  sang,  qu'on  ne  pût  jamais  acquérir  par  le 
mérite  ,  ou  même,  plus  simplement  encore ,  par  la  transfor- 
mation de  la  richesse  mobilière  en  immeubles.  L'histoire  des 
républiques  d'Italie  nous  présente  à  chaque  génération  des 
familles  commerçantes  qui ,  devenues  propriétaires ,  furent 
considérées  aussi  comme  devenues  nobles.  Les  C^erchi  que 
nous  venons  de  voir  ;  les  Albizzi ,  les  Alberti  et  les  Médid  que 
nous  verrons  bientôt  s'élever  à  Florence  ;  les  Adomi  et  les 
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Fr^si,  à  Gênes,  en  sont  des  exemples  assez  connus.  Mais  ron 
éproavait  une  certaine  honte  à  reconnaître  tant  de  mérite 
dans  la  richesse  qu'elle  pût  seule  placer  un  homme  au  premier 
rang  de  la  société;  Ton  ne  Toulait  pas  présenter  la  noblesse 
comme  un  prix  proposé  à  cette  lutte  pour  l'argent,  qui  s'établit 
assez  d'elle-même  parmi  les  hommes  ;  l'on  ne  voulait  pas 
poser  en  principe  que ,  de  quelque  manière  qu'un  plébéien 
fît  fortune ,  les  biens  qu'il  accumulait  lui  donnaient  des  titres 
au  respect  et  à  l'obéissance  de  ses  égaux. 

De  même  aujourd'hui ,  les  économistes,  qui  dans  leurs 
nouveaux  systèmes  ont  voulu  établir  en  principe  que  la 
patrie  appartenait  aux  seuls  propriétaires  de  terres,  et  qu'après 
eux  il  n'y  avait  point  de  citoyens;  les  économistes  n'ont  pas 
supposé  cependant  que  la  propriété  donnât  une  base  suffisante 
à  Tordre  social,  de  quelque  manière  qu'elle  fût  acquise,  et  que 
des  brigands  qui  s'empareraient  d'un  gouvernement  pussent, 
en  se  partageant  les  terres  des  vaincus,  acquérir  aussitôt  les 
sentiments  patriotiques,  les  intérêts,  toujours  conformes  à 
ceux  de  l'état,  qu'ils  supposent  à  la  classe  des  propriétaires. 
Les  économistes  veulent  aussi  une  longue  transmission  ;  ils 
veulent  que  le  respect  antique  pour  le  droit  de  propriété  ré- 
ponde du  respect  futur  pour  ce  même  droit  et  pour  tous  les 
autres.  Ils  demandent  les  longs  souvenirs  et  les  longues  espé- 
rances ;  ils  demandent  les  affections  locales  ;  ils  demandent 
la  fierté,  née  de  Tindépendance,  la  bienveillance  qu'entretient 
une  profession  exempte  de  jalousies,  la  confiance  qu'excite 
une  fortune  qui  n'est  point  soumise  au  hasard  ni  au  caprice 
des  hommes,  l'illustration  héréditaire  acquise  par  les  vertus 
des  ancêtres,  la  noblesse  enfin  :  et  s'ils  ne  prononcent  pas  ee 
nom,  c'est  par  un  vain  respect  pour  les  préjugés  de  leur  siècle, 
qu'ils  partagent  peut-être,  au  lieu  de  les  apprécier;  c'est  quel- 
quefois encore  parce  qu'ils  se  placent  hors  de  la  noblesse,  et 
à  portée  cependant  des  propriétés  territoriales,  et  qu'en  occor- 
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daiit  toat  à  la  classe  qu'ils  mettent  en  possession  des  drcMts  de 
dté  d'one  manière  exdosiye,  ils  veulent  à  toute  force  s'ins*- 
orire  euL-mêmes  sur  son  rôle. 

Beaucoup  de  vertus  en  efïèt  semblent  héréditaires  dans  la 
dasse  des  nobles  ou  des  proi»iétaires  de  terres  ;  et  s'il  fallait 
q4i*aae  naticm  fût  gouyemée  par  un  seul  ordre  de  l'état,  il 
n'y  aurait  pas  de  raison  sans  doute  pour  choisir  aucun  autre 
ordre  de  préférence  à  celui-là.  Mais  heureusement  les  nations 
n'en  sont  pas  réduites  à  la  honteuse  nécessité  de  se  donner  des 
Hudtres  :  il  existe  pour  elles  une  loi  universelle,  une  loi  sans 
exc^ticms ,  qui  les  condamne  à  la  servitude ,  toutes  les  fois 
fa'ellefi  auront  attribué  ou  à  une  classe ,  ou  à  un  homme, 
oa  même  à  une  seule  assemblée ,  dût-elle  contour  tous  les 
bommes  de  la  nation ,  la  totalité  du  pouvoir  souverain  ; 
toutes  les  fois  qu'elles  n'auront  pas  réservé  hors  du  gouv^- 
Hemeat  un  droit  et  des  moyens  de  résistance,  pour  garantir 
les  individus  contre  les  usurpations  du  pouvoir  souverain, 
pour  empêcher  que  la  liberté  civile  ne  soit  violée  par  les  gou- 
yemants,  et  pour  mettre  hors  de  doute  que  les  citoyens 
&'<mt  point  renoncé  à  tous  leurs  droits  individuels,  pour  les 
fondre  dans  l'état  dont  ils  font  partie.  Il  n'y  a ,  il  ne  peut  y 
avoir  de  gouvernement  libre ,  que  celui  qui  est  mixte  ;  que 
odm  où,  pour  qu'aucune  partie  de  la  nation  ne  devienne 
toute-puiflsante,  aucune  n'est  revêtue  de  la  souveraineté  ;  où, 
pour  qpt' aucune  partie  de  la  nation  ne  soit  opfHnmée,  aucune 
H'eri;  dépouillée  de  tout  drçit  politique  et  de  toute  part  au 
pouvoir  suprême;  que  celui  où,  l'équilibre  mmntenant  la  li- 
berté, il  n'existe  jamais  dans  l'état  une  puissance  telle,  qu'elle 
passe  violer  impunément  le  contrat  social  ;  que  cdm  enjBn  où 
la  puisfittioe  souveraine  existe,  mais  où  il  n'existe  pomt  de 
souverain ,  excepté  la  nation  dle-méme ,  puisque  seule  eHe 
réunit  toui»  les  droits  qui  composent  la  souveraineté. 

Ce  n'est  pas  à  Are  que  toua  les  hommes  doivent  ou  puusent 
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avoir  une  part  égale  à  cette  souveraineté  :  au  contraire,  ils  né 
doivent  influer  sur  le  gouvernement  que  dans  la  proportion 
des  sentiments  qu'ils  éprouvent;  et  les  classes  inférieures  du 
peuple,  qui  n'ont  jamais  d'idée  sur  le  gouvernement,  n*ont 
souvent  pas  même  de  sentiment  à  son  égard.  Il  ne  faut  point 
les  questionner  sur  ce  qui  n  a  point  pu  être  l'objet  de  leurs 
pensées  ;  leur  suffrage  de  commande  ou  d'imitation  n' exprime 
que  les  vœux  des  intrigants  qui  les  conduisent.  Mais  ces 
classes  elles-mêmes  savent  bien  sentir  qu'elles  sont  opprimées; 
leur  voix  est  sacrée  quand  elles  se  plaignent  ;  leur  voix  est 
sacrée  encore  quand  l'enthousiasme  delà  vertu  leur  fait  rendre 
un  hommage  volontaire  aux  hommes  les  plus  héroïques  de  la 
nation  :  si  l'on  impose  silence  à  leurs  murmures ,  si  l'on  mé- 
prise leurs  choix ,  la  tyrannie  pèse  sur  elles ,  et  la  nation  a 
cessé  d'être  libre. 

Les  talent» ,  la  richesse ,  la  naissance ,  mettent  de  grandes 
différences  entre  les  hommes  ;  et  ceux  qui  sont  favorisés  de 
ces  avantages  sont  plus  propres  que  d'autres  à  gouverner 
leurs  compatriotes.  Avec  plus  d'aptitude ,  ils  ont  même  peut- 
être  plus  de  droit  au  pouvoir.  Les  talents  les  rendent  plus  ca- 
pables de  faire  le  bien  général  ;  la  richesse  lie  leur  intérêt  à 
la  prospérité  publique  ;  la  naissance  lie  leur  gloire  à  l'hon- 
neur national.  Que  la  société  mette  leurs  distinctions  à  profit; 
qu'elle  se  garde  de  repousser  ces  hommes  dans  la  foule  dont 
ils  sont  séparés  :  mais  qu'elle  se  garde  également  de  leur  con- 
fier tous  ses  droits.  Livrée  comme  une  propriété  aux  msins 
de  ceux  que  le  savoir  seul  distingue,  elle  pourrait  se  voir  sa- 
crifiée à  de  vaines  théories  ;  les  philosophes  pourraient,  par  de 
cruelles  expériences,  vouloir  vérifier  sur  elle  leurs  dange- 
reuses abstractions.  Abandonnée  aux  riches ,  elle  serait  ex- 
ploitée comme  une  ferme,  par  leur  dur  égoïsme  :  la  main  de 
fer  de  la  nécessité  serait  appesantie  sur  les  pauvres  ;  et  la  pro- 
priété, qui  n'est  qu'une  concession  de  l'ordre  social,  un  pri- 
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tilége  aocordé  à  quelques-uns  pour  l'avantage  de  tons,  serait 
rendue  ]^us  sacrée  que  la  santé  ou  la  vie  des  hommes.  Si  la 
société  était  assujettie  aux  nobles,  ceux-ci  abreuveraient  le 
peuple  d'humiliations  ;  ils  regarderaient  leur  sang  comme  étant 
d'une  autre  nature  que  celui  de  la  classe  vile  qu'ils  se  plairaient 
à  fouler  aux  pieds  :  les  lois  ne  seraient  rien  pour  eux  ;  elles 
n'existeraient  que  contre  leurs  inférieurs,  et  aucune  gloire  ne 
serait  permise  à  celui  qui  naîtrait  au-dessous  d'eux.  Le  secret 
de  la  législation ,  c'est  d'établir  la  garantie  nationale  de  la 
liberté ,  en  conservant  à  chaque  dasse ,  à  chaque  ordre ,  à 
chaque  individu,  ses  droits,  ses  privilèges,  son  influence  sur  la 
société,  en  proportion  de  l'intérêt  qu'il  peut  y  prendre.  Mais 
le  principe  sacré,  le  principe  conservateur  de  tout  gouverne- 
ment libre,  c'est  que  la  souveraineté  n'appartient  ni  aux 
classes,  ni  aux  ordres,  ni  aux  conseils,  ni  aux  individus; 
que  la  souveraineté  n'est  nulle  part  hors  de  la  nation  tout  en- 
tière; que  nulle  part  n'existe  celui  qui  pourrait  vouloir,  au 
nom  de  tous ,  tout  ce  que  chaque  individu  pourrait  vouloir 
lui-même,  qui  pourrait  imposer  à  tous  les  sacrifices  que 
chaque  individu  peut  consentir  à  s'imposer. 

Cependant,  ont  dit  les  économistes ,  la  nation  n'est  com- 
posée que  de  propriétaires  de  terres  ;  car,  comme  on  pourrait 
supposer  une  ligue  entre  ceux-ci  pour  exclure  tous  les  non- 
propriétaires  d'un  pays,  on  doit  reconnaître  aussi  qu'il  dépend 
des  premiers  d'imposer  des  conditions  à  ceux  qu'ils  veulent 
bien  laisser  habiter  sur  leur  sol  ^ .  Étrange  raisonnement,  dont 
on  pourrait  aussi  bien  conclure  l'esclavage  absolu  de  tout  ce 
qui  n'est  pas  propriétaire  :  car  il  n'est  pas  plus  difficile  de  sup- 
poser un  accord  de  tous  les  propriétaires  de  l'univers,  que  de 


1  On  retrouve  cette  opinion  dans  M.  Girnier.  Hoie  32  de  sa  traduction  â^Adam 
Snàih.  T.  V,  p.  306.  Cet  économiste  célèbre  est,  dans  cette  occasion,  Torgane  de  toute 
celle  école.— J'ai  delà  combattu  les  mômes  raisonnements,  d'après  les  principes  d'Adam 
Sfflithsur  l'écoDomio  politique,  dans  ma  tdchMH  Commerciale,  L.  I,  c  3,  p.  60. 


106  HISTOIBS  DES  fiiPUBUQUBS  ITALIEinVKS 

tous  ceux  d'une  nation.  Qud  est  donc  le  terme  des  humilia-* 
tions  auxquelles  seraient  forcés  de  se  soumettre  les  hommes 
qui  seraient  chassés  de  partout?  A  moine  qu'ils  ne  violassent 
les  his^  dit  l'éccMiomiste  que  nous  venons  de  dtar.  Et  qui  e& 
âoute  qu'il  faudrait  violer  les  lois ,  l(H*sque  les  im  ne  seraient 
plus  que  Texpression  de  la  volonté  d'une  classe  «usurpatrice 
qui  aurait  dépouiUé  la  nation  de  s(m  héritage  ;  lorsque  la 
propriété,  qui  n'a  d'autre  garantie  que  le  contrat  social,  serait 
considérée  comme  donnant  droit  de  détruire  tovtes  les  ga- 
ranties que  le  contrat  social  a  réservées  pour  tous  les  d- 
toyens  ? 

Que  les  économistes  sadient  donc  que  leur  système  a  été 
complètement  adopté,  et  que,  pendant  plusieurs  siècles,  la 
souveraineté  tout  entière  a  été  abandonnée  aux  seuls  pro- 
priétaires du  sol  :  car  le  sol  de  l'Europe  avait  étié  divisé  entre 
les  nobles  qui  n'étaient  encore  que  des  soldats;  et  il  n'y  avait 
pas  dans  tout  l'Ocddent  une  seule  parceHe  de  torre  qui  ne  fût 
la  propriété  d'un  gentilhomme.  Ces  prcçriéftaires  voulur^it 
que  la  seule  eonditioa  moyennant  laquelle  on  pourrait  habiter 
sur  leur  sol ,  fût  la  servitude  ;  et  oonme  il  n'y  avait  pios 
d'asile  ouvert  i  ceux  qui  ne  v(»ilaieiit  pas  sousoâre  à  cette 
condition ,  les  propriétaires  eonvmr^it  aaAre  eux  de  se  f^^i-* 
voyer  les  fuyards  ^ .  Grâce  k  la  Providenoe,  grâce  à  feie^ît 
de  Vbeftë  qui  se  nourrit  et  s'exalte  dans  ks  réunions 
d'hommes,  de  telles  lois  furent  violées.  Partout  où,  sur  k 
propriélé  d'un  n(Me ,  les  habitatiom^  riq^prochées  des  mar- 
diands  et  des  artisans  fonnaiait  une  viUe ,  ks  bomrgeois  de 
cetle  viUe,  les  annes  à  la  main,  forcèrent  k  nobk  |ffoprié- 
taire  à  renoncer  à  ses  prétentions  tyranmquea,  et  à  rœûor 

1  La  troisième  des  lois  de  Roiharis,  roi  des  Lombards,  prononee  la  peine  de  mort 
•ORtre  ceM  qni  tente  4e  s'éebapper  de  sa  province.  Leges  htmgoktttd.  T.  1,  P.  n,  nsr. 
li,  y,  iT.  Bt  les  gardiens  des  ports  eu  bateaux  svr  les  rifMres  élaieM  punis  des  peine» 
les  ptas  «Mfos,  ntawile  mort,  tonqnUs  faTOriMie>t  lif  AigMIik  Itolftaris  Aefcj  m 
eueç.  p.  3t. 
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Battre  lui-même  les  bornes  du  droit  de  prc^riété.  Cest 
ainsi  que,  du  x®  au  xii*'  siècle ,  les  gens  sans  propriété 
territoriale  reconquirent  la  liberté  pour  les  générations  fur 
tares. 

Pendant  le  xiii®  siècle,  en  Italie  du  moins,  la  cpierelle  en- 
tre [les  nobles  propriétaires  des  campagnes,  et  les  bourgeois 
établis  dans  les  yilles,  ayait  déjà  changé  de  nature  et  d*objet. 
Les  premiers  reconnaissaient  la  liberté  dTile  des  seconds,  et 
prétendaient  ne  vouloir  point  y  porter  d'atteintes;  mais  ils 
demandaient  que,  par  égard  pour  leur  naissance,  et  même 
pour  la  dignité  des  républiques  auxquelles  ils  s'étaient  incor- 
porés, on  les  diargeàt  exdusiyement  de  l'administration  de 
l'état.  Seuls,  disaient-ils,  ils  pouvaient  nourrir  ou  affamer  la 
eité  dont  ils  faisaient  partie  ;  seuls  ils  étaient  enracinés  au  sol, 
et  ne  pouvaient  jamais  détadier  leur  intérêt  personnel  de  l'in- 
térêt de  leur  patrie  ;  tandis  que  dans  les  villes  ils  avaient  déjà 
vu  s'élever  des  fortunes  mobiles  qui  pouvaient  s'accroître  au 
milieu  des  calamités  publiques,  et  que  les  commerçimts  pou- 
vaient dérober  avec  fadlité  à  toutes  les  révolutions.  Les  lois, 
disaient-ils,  ne  sauraient  atteindre  ces  nouveaux  ridbies;  ils 
ne  donnent  à  la  société  aucune  garantie  ni  de  leur  attache- 
ment ni  de  leur  obéissance  :  étrang^*s  à  leur  propre  cité,  leur 
fortune  les  asservira  plutôt  au  soudan  qui  règne  dans 
Alexandrie  et  conquiert  Saint-Jean  d'Àore,  à  l'anpereur  de 
Constantinople  ou  au  rrâ  de  Franee,  à  la  juridiction  des- 
quels ils  ont  confié  leurs  comptoirs,  qu'à  lenrs  propres  ma- 

flistrats. 

Lesnégodimts  œpendantqiii,  par  ungénérem  dévooement, 
supportaient  presque  seuls  les  diarges  de  l'étal,  iaiposées  wr 
des  biens  que  les  finanôors  n'auraient  jamais  pu  attemAi^; 
les  négodanto  s'indignèrent  de  ee  qu'on  osait  prétendre  les 
Btoluce  d'une  souv^»û»e(é  qu'ils  avaimit  eonqHÎse,  «t^dimt  Hb 
étmàt  enflpv^  T^ppui.  Qmm^  fl  ^«it  janais  vmû  «pi^aaewe 
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dasse  ait  à  elle .  seule  an  ;intérèt  toajours  conf  onne  à  celai  de 
r  état  y  ilspouTaient  répondre  avec  avantage  aux  allégations 
des  gentilshommes.  Geax-d  prétendaient  noarrir  le  peaple, 
parce  qoe  sur  lears  terres  avait  été  récolté  toat  leUé  qai  avait 
été  porté  aa  marché  :  à  non  moins  juste  titre  les  négociants 
prétendaient  le  nourrir,  parce  qu'ils  lui  avaient  fourni  tout 
l'argent  avec  lequel  ce  blé  avait  été  acheté.  Ils  avaient  fait 
plus  ;  ils  avaient  fourni  au  gentilhomme  tous  ses  moyens  de 
culture,  car  les  fruits  de  la  campagne  sont  dus  bien  autant 
au  capital  mobilier  qui  les  fait  naître,  qu'au  sol  qui  les  porte. 
Les  négociants,  il  est  vrai,  ne  donnaient  pas  de  garantie  à 
l'état;  mais  c'est  eux  au  contraire  qui  en  exigeaient  une  de 
lui,  LA  LIBERTÉ.  Fidèlcs  à  leur  patrie  tant  qu'elle  était  libre, 
et  ils  l'avaient  prouvé  dans  ses  calamités,  ils  n'étaient  pas  de 
ces  hommes  qu'un  tyran  pût  atteindre  et  enchaîner  :  sor  le 
libre  Océan,  ou  libres  voyageurs  au  milieu  des  nations  asser- 
vies, ils  préparaient  dans  l'exil  les  jours  de  la  vengeance  et  de 
la  liberté  ;  tandis  que  les  nobles,  vendus  tour  à  tour  oa  aux 
empereurs,  ou  aux  condottieri,  ou  aux  petits  tyrans  qoi 
avaient  élevé  une  principauté  au  milieu  de  leurs  égaux,  n'a- 
vaient que  trop  prouvé  qu'ils  se  laissaient  enchaîner  par  leurs 
propriétés  territoriales,  et  que  ces  propriétés  étaient  une  ga- 
rantie,  non  point  de  leur  amour  pour  leur  patrie,  mais  de 
leur  obéissance,  en  temps  de  paix,  au  maître  quel  qu'il  f&t; 
de  leur  lâcheté  en  temps  de  guerre,  envers  l'ennemi  quel 
qu'il  f&t,  lorsqa'il  pouvait  envahir  et  détruire  leurs  campa- 
gnes. Tant  que  les  nobles  vénitiens,  voués  uniquement  au 
commerce,  s'interdirent  de  posséder  la  moindre  petite  ferme 
au-delà  de  leurs  lagunes,  ils  bravèr^t  les  efforts  et  des  bar- 
bares et  de  l'Europe  combinés  contre  eux  :  lorsqu'ils  échan- 
gèrent ces  fortunes  fugitives  contre  des  fonds  en  terre-ferme, 
ils  attachèrent  eux-mêmes  à  leur  cou  la  chaîne  par  laquelle 
Umt  ennemi  paissant  pouvait  les  saisir.  «  Quelle  fût,  citoyens, 


^  la  politi(^e  de  nos  ancêtres?  »  disait  le  comte  Ugolin  aux 
^isanS)  quand  il  Youlait  leur  faire  signer  ta  paix  avec  la  ligue 
guelfe.  «  nsconquirent  la  Sardaigne;  ils  conquirent  la  Corse; 
«  ils  ambitionnèrent  des  richesses  au-delà  deà  mers;  mais 
«  les  TÎUes  leurs  voisines,  ils  voulurent  les  conserver  pour 
«  amies.  Ils  ne  disputèrent  point  aux  Florentins  leur  vaste  et 
«  riche  territoire.  A  quoi  nous  sert,  en  effet,  la  guerre  que 
«  nous  faisons  à  Florence  ?  à  nous  donner  pour  ennemis  nos 
«  sujets  de  Buti  et  de  Galcinaia,  parce  que  leurs  propriétés 
«  sont  dévastées,  et  à  nous  exposer  à  des  liumiUationsdoulou- 
«  reuses  pour  des  biens  qui  ne  sont  point  nos  vraies  ri- 
«  diesses  ^ .  » 

Les  nobles,  cependant,  n'étaient  pas  seuls  propriétaires;  il 
y  avait  encore  deux  classes  d*  hommes  qui  avaient  un  droit 
sur  le  sol  ;  des  marchands  qui  possédaient  des  habitations  à  là 
vQle  et  des  maisops  de  plaisance  à  la  campagne,  des  paysans 
qae  les  républiques  avaient  affrandiis.  Mais  les  premiers, 
dont  la  propriété  mobilière  surpassait  souvent  trente  et  qua- 
rante fois  la  valeur  de  leurs  immeubles,  n'avaient  point 
adopté  les  sentiments  qu'une  propriété  toute  foncière  inspi- 
rait aux  nobles;  et  quoique  le  triomphe  d'un  parti  fût  pres- 
que toujours  accompagné  de  la  démolition  des  maisons  et  dû 
séquestre  des  campagnes  du  parti  contraire,  ils  n'en  conser- 
yaient  pas  moins  l'indépendance  de  leur  caractère  au  milieu 
des  révolutions.  Les  paysans,  d'autre  part,  ne  prenaient  au- 
cun intérêt  aux  affaires  publiques  :  ils  avaient  des  assemblées 
de  commune  au  village  où  l'église  de  leur  paroisse  était  située, 
et  dans  lequel  ils  se  retiraient  en  cas  de  guerre  pour  le  défen- 
dre; ils  y  avaient  aussi  des  magistrats  de  leur  choix,  un  juge 
nommé  par  la  république,  et  des  officiers  de  miUce  :  mais 
tous  leurs  intérêts  leur  paraissaient  renfermés  dans  le  cercle 

Oanmichc  di  F,  MarangonU  Supplemenu  Scripu  Etrur.  T,  I,  p.  S70« . 


de  leur  eomnninaaté;  ib  ne  se  mêlaient  pointde  la  poBfiqae 
générale,  et  mettant  lenr  point  dbonnenr  à  danenrer  fidè- 
les, an  traTers  de  tontes  les  rérolntions,  à  l'état  dont  ils  fai- 
saient partie,  ils  obéissaient  sans  délibération  à  ses  chefs  qnels 
qu'ils  fussent,  et  à  q[uelqoe  titre  qu'ils  occupassent  leurs  pla- 
ces.  Dans  les  hommes  d'une  elasse  toot-à-fait  infâîenre,  il 
n'y  a  qoe  la  yie  des  yiBes,  et  T  habitude  d'êtrerassemblés,  qui 
puisse  élever  les  idées  au-dessus  du  cercle  étroit  des  intérêts 
domestiques,  et  rappeler  qu*il  existe  une  nation  au  bonheur 
de  laquelle  on  doit  songer. 

Tant  que  les  négociants  des  républiques  italiennes  ne  de- 
mandèrent qu'une  part  à  la  souveraineté,  proportionnée  à 
l'intérêt  qu'ils  prenaient  au  bien-être  de  leur  patrie,  leur 
prétention  était  juste,  et  conforme  aux  droits  d'un  peuple 
libre.  Mais  l'irritation  d'une  longue  querelle ,  l'ambition  que 
les  succès  nourrissent,  et  les  dérèglements  de  leurs  adver- 
saires, firent  bientôt  sortir  de  toute  borne  ces  nouveaux  chefs 
du  peuple;  et,  dans  les  vingt  dernières  années  du  xiii®  siècle, 
non  seulement  les  nobles  furent  contraints  de  mettre  en  com- 
mun des  prérogatives  qu'ils  avaient  voulu  s'attribuer  exclusi- 
vement, ils  en  furent  absolument  dépoulQés  eux-mêmes.  Les 
cités,  se  considérant  comme  des  républiques  mercantiles,  ne 
voulurent  plus  avoir  pour  chefs  que  des  marchands.  Les 
prieurs  des  arts  à  Florence  durent  tous  appartenir  à  un  com- 
merce ou  métier,  et  l'exercer  personnellement  * .  Les  neuf 
seigneurs  et  défenseurs  de  la  communauté  de  Sienne,  d'après 
le  statut  même  de  leur  création,  durent  être  marchands, 
et  gens  de  moyenne  condition  ^.  Les  Anziani  de  Pistoia  du- 
rent également  être  marchands  et  bourgeois,  à  l'exclusion 
perpétuelle  des  anciens  nobles,  et  de  ceux  que  l'état  anobli- 


1  OrdinamenU  Juititiœ.  Rob,  93  et  90.  —  s  Malavolii  stoHa  di  Sientu  P.  0,  L.  UJ, 
p.  SO,  Teno. 
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ndt,  m  pimaiaii  de  kmm  orimes  ^.  Dan»  k»  dent  dermers 
fiia|Étares  nous  avons  fetkéa  compte  de  eee  lois,  et  des  révo- 
ktiens  ensiile  desqmllea  elles  tarent  étaUiee.  ])es  loi»  sem- 
UaMe»  vers  le  mènie  temps  avaient  été  portées  dans  les  antres 
Tilles,  n  7  avait  aussi  à  Modène  un  registre,  intitnlé  le  Livre 
dflf  AoileSt  dans  leqnel  tons  les  gentilshomBiee  étaient  înserits, 
avee  qnelqoes  bourgeois  que  les  trâmnaui  leur  avalent  asso- 
dés  oomme  coupables  des  mêmes  désordres  ;  et  tons  ensemble 
étaî^ot  excb»  de  tom  les  c^ees  publics  '.  la  même  législa- 
tion s'étaUft  oisuite  à  Bologne,  à  Padoue,  à  Breseia,  à  Pise, 
à  Gênes,  et  dans  toutes  lei  villes  libres. 

L'exclusion  absolue  des  propriétaires  fonciers  de  toute  part 
à  r administration  entraîna  de  très  grand»  désordres,  mais 
Ben  cependant  ceux  que  les  économistes  supposent  qu'on  de- 
mât  craindre  dans  un  cas  semblalrie.  Le  gouvernement  fut, 
à  plusieurs  égards,  très  partial  et  très  injuste,  comme  le  sera 
toqoars  k  goiivem«nent  d'une  seule  dtasse  sur  toute  une 
Hatioii  :  mais  il  ne  sacrifia  point  les  campagnes  à  l'industrie 
des  villes;  il  fut  même  remarquablement  favorable  à  l'agri- 
calture.  J'ai  parlé,  dans  un  antre  ouvrage ,  des  restes  encore 
Yisibies  de  la  grande  prospérité  des  campagnes  sous  le  gouver- 
nen^nt  des  anciennes  républiques  toscanes,  et  de  la  différence 
que  l'erâl  le  moins  eiercé  peut  saisir  entre  les  fiefs  qu'a  en- 
riciiis  leur  réunion  à  la  république,  et  ceux  qui  sont  demeurés 
misérables  sous  la  domination  de  leurs  anciens  seigneurs  '. 
Le  gouvemeflwnt  des  mardiands  ne  fut  point  non  plus  exclu- 
sivement oeeupé  de  commerce  ;  sa  conduite  fut,  au  contraire, 
plus  libérale  que  celle  des  monarques  qui  lui  ont  succédé. 
Gomme  les  négociants  employaient  presque  toute  leur  fortune 
dans  les  pays  étrangers  où  ils  ne  pouvaient  point  espérer  de 
privilège,  tout  ce  qu'ils  demandaient,  c'était  d'y  jouir  de  la 

>  Jacopo  Maria  Fioravanti,  c.  16 ,  p.  239.  -^  '  Antiq.  ItaL  medii  oeoi.  T.  IV ,  |>i«- 
leri  LU,  p.  073t  — r  '  Tableaa  de  Tagricultare  toscane.  P.  UI,  S  i>  P<  ^0  et  suiv, 
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liberté  :  autôi  chez  eux  en  dotmaient-^ild  T  exemple  :  petf  dé 
monopoles  ont  été  créés  par  leurs  lois  ;  et  Ton  est  étonné  de 
Yoir  combien  leurs  historiens  nous  parlent  peu  du  commerce, 
quoique  tous  les  citoyens  de  Tétat  et  ces  écrivains  eux-mêmes 
y  fussent  intéressés. 

Mais  r aristocratie  des  marchands,  cette  aristocratie  rotu^- 
rière ,  devint  bientôt  odieuse  à  toutes  les  autres  classes  de  la 
nation.  L'on  peut  regarder  comme  injustes  les  privilèges  de 
la  naissance  ;  cependant  des  privilèges  contre  la  naissance  sont 
plus  injustes  encore.  Les  nobles  ne  pouvaient  pas  se  soumettre 
à  une  exclusion  qu'ils  devaient  regarder  comme  tyrannique; 
les  hommes  d'un  rang  inférieur  aux  bourgeois  ne  pouvaient 
pas  admettre  une  distinction  qui  ne  comprenait  point  ce 
qu'ils  regardaient  comme  réellement  distingué.  La  richesse  est 
trop  souvent  la  récompense  de  la  bassesse  ou  du  vice ,  pour 
que  par  elle-même  elle  puisse  inspirer  la  confiance  et  le  res- 
pect. Les  bourgeois  inventèrent  bien  une  nouvelle  dénomi- 
nation pour  eux-mêmes  ;  ils  s'appelèrent  les  citoyens  opulents 
{popolani  grossi ),  croyant  se  séparer  ainsi  des  ordres  infé- 
rieurs qu'Us  appelèrent  la  populace,  ou  la  plèbe;  mais  cette 
opulence  dont  ils  s'enorgueillissaient  n'inspirait  aucune  con- 
sidération. La  noblesse  nouvelle  était  pour  l'ancienne  un  objet 
de  haine;  pour  le  peuple,  de  dérision;  pour  tous,  de  jalousie  : 
elle  fut  attaquée  avec  fureur  par  des  ordres  qui  lui  étaient  et 
supérieurs  et  inférieurs  ;  elle  se  défendit  par  les  moyens  les 
plus  arbitraires  :  à  Florence ,  la  fameuse  ordonnance  de  jus- 
tice fut  portée  pour  mettre  les  nobles,  en  quelque  sorte,  hors 
de  la  protection  des  lois  ;  les  tribunaux  se  laissèrent  dominer 
par  les  passions  des  gouvernants  ;  la  justice  fut  violée  par  des 
sentences,  prévôtales,  l'humanité  oMensée  par  des  tortures  et 
des  supptices.  «  La  même  cause»  dit  Machiavel  S  4^  &  divisé 

t  Wçrie  Florentine,  pr(^iq  del  t.  Hl,  p,  IPI. 
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<  Benne»  s*il  esi  peMni»  de  comparer  les  petites  choses  anx 
«  grandes,  a  divisé  aussi  Florence;  mais  ses  effets,  dans  Tune 
«  etrautre  ville,  ont  été  bien  différents  :  Tinimitié  qui,  dans 
«  tes  commencements  de  Borne,  esdstait  entre  le  peuple  et  les 
«  nobles,  s'y  terminait  par  des  disputes;  à  Florence,  par  des 
«  eombats.  A  Rome,  ces  disputes  étaient  suivies  d'une  loi  ; 
«  à  Florence,  de  l'exil  et  de  la  mort  d'une  fouie  de  citoyens  : 
«  les  querelles  de  Rome  accrurent  sans  cesse  la  vertu  mili- 
«  taire  ;  celles  de  Florence  l'ont  entièrement  détruite  :  celtes 
«  de  Rome  ont  conduit  cette  ville  de  réalité  de  ses  citoyens 
«  à  l'inégalité  la  plus  grande  :  celles  de  Florence  l'ont  réduite, 
«  d'une  inégalité  très  marquée,  à  une  égalité  vraiment  étrange. 
«  Tant  de  diversité  dans  les  effets  est  provenue  de  la  diffé- 
«  rence  du  but  que  ces  deux  peuples  ont  eu  en  vue.  Celui  de 
«  Borne  désirait  jouir  des  honneurs  suprêmes  en  commun 
«  avec  les  nobles  :  celui  de  Florence  combattait  pour  posséder 

•  seul  le  gouvernement,  sans  que  les  nobles  y  participassent. 
«  Et  comme  le  désir  du  peuple  romain  était  bien  plus  rai« 
«  sonnable,  les  nobles  s'en  tenaient  pour  bien  moins  offensés  ; 

•  aussi  cédaient'ilsfadlement,  sans  en  appeler  aux  armes. 
«  Après  quelques  différends ,  on  convenait  de  porter  une  loi 
«  qui  satisfit  le  peuple,  et  qui  cependant  laissât  aux  nobles 
«  leurs  dignités.  Mais  le  désir  du  peuple  florentin  était  inju- 

•  rieux  et  injuste  ;  aussi  la  noblesse  faisait-elle  plus  d'efforts 
>  pour  se  défendre  :  en  conséquence  on  en  venait  à  l'exil  ou 

•  à  la  mort  des  citoyens  ;  et  les  lois  qu'on  pointait  ensuite 
"  n'avaient  point  pour  but  l'utilité  commune,  mais  l'avantage 
«  seul  des  vainqueurs.  » 

Dans  les  démêlés  des  citoyens ,  d'abord  avec  les  nobles ,  et 
ensuite  avec  le  peuple,  la  liberté  civile  fut  sans  doute  fréquem- 
ment violée  ;  les  droits  que  les  hommes  se  sont  réservés  par  le 
contrat  social,  et  dont  la  garantie  a  même  été  le  seul  but  de 
)eur  association,  firent  plus  d'ijui^  fois  méqonn,i;i9  ;  cependant^ 
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an  milieu  de  ce  défloidre,  t^mdis  cpe  la  liberté  civite  snceoiiH 
bait,  la  Uberté  démocraticpie  restait  encore.  Celle-ci  se  com- 
pose, non  de  garanties,  mais  de  ponToirs;  elle  n'assure  aux 
nations  ni  le  repos,  ni  f  ordre,  ni  Téconomie,  ni  la  prudence  ; 
mais  die  est  à  dle-mème  sa  propre  récompense..  C'est,  pour 
le  citoyen  qui  l'a  connue  une  fois ,  la  plus  douce  des  jouis- 
sances, que  d'influer  sur  le  sort  de  sa  patrie,  d'avoir  part  à  sa 
souTeraineté ,  surtout  de  se  placer  immédiatement  sous  la  loi, 
et  de  ne  reconnattre  d'autorités  que  cdles  que  lui-même  a 
créées.  Cette  manière  de  sortir  de  soi  pour  vivre  en  conmiun, 
pour  sentir  en  commun ,  pour  faire  partie  d'un  gcand  tout, 
élève  l'homme  et  le  rend  capable  des  plus  grandes  choses.  Les 
passions  politiques  font  plus  de  héros  que  les  passions  indivi- 
duelles ;  et  quoique  la  connexion  ne  paraisse  point  immédiate, 
elles  font  aussi  plus  d'artistes ,  plus  de  poètes,  plus  de  philo- 
sophes, plus  de  savants.  Le  siècle  dont  nous  venons  de  finir 
f  histoire  en  fournit  la  preuve.  Au  milieu  des  convulsions  de 
ses  guerres  civiles,  Florence  a  renouvelé  l'architecture,  la  sculp- 
ture et  la  peinture  ;  elle  a  produit  le  plus  grand  poète  dont 
encore  aujourd'hui  puisse  se  vanter  l'Italie  ;  elle  a  remis  la 
philosophie  en  honneur  ;  elle  a  donné  en  faveur  des  sciences 
une  impulsion  qui  a  été  suivie  par  toutes  les  villes  libres 
d'Italie,  et  elle  a  fait  succéder  à  la  barbarie  les  siècles  des 
beaux-4a1s  et  du  goût. 

Le  premier  des  beaux-arts  que  l'on  vit  renaître  en  Italie 
dans  le  moyen  âge,  ce  fut  l'architecture.  Comme  l'imitation 
n'est  point  son  but,  et  que  l'architecture  s'élève  au-dessus  des 
objets  créés,  pour  représenter  le^  formes  idéales  de  la  beauté 
symétrique  et  abstraite ,  telles  que  l'homme  les  conçoit,  c'est 
de  tous  les  beaux-arts  celui  qui  porte  le  plus  immédiatem^t 
le  caractère  du  sièdé,  et  qui  fait  le  mieux  connaitre  la  gran- 
deur, l'énergie  ou  la  petitesse  de  la  nation  où  il  a  fleuri,  de 
l'homme  qui  l'a  perfectionné.  C'est  l'art  qui  se  passe  le  mieux 
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de  rhântage  des  gât^altong  pr^^eédenteg,  et  eekd  pour  lecpiel 
le  gâiie  ^  la  force  de  la  volonté  sQppléent  le  mieux  aux 
petits  secrets ,  aux  petites  manipulatioiis ,  aux  petites  règles 
qu'il  est  nécessaire  d'observer  dans  tous  les  autres,  et  qu'il 
faut  avoir  étudiés  avant  de  commencer  à  créer.  Les  pyramides 
des  Égyptiens ,  antérieures  au  perfectionnement  de  tous  les 
antres  arts,  et  même  des  arts  mécaniques,  nous  ont  transmis, 
après  plusieurs  milliers  d'années,  les  preuves  de  la  force  et  de 
la  magnificence  d'un  peuple  qui,  sans  de  tels  monuments, 
noDs  paridtrait  peut-être  fabuleux.  Le  dôme  imposant  de  Flo- 
rence, et  eeni  édifices  également  somptueux,  qui  fmpcnt  fondés 
dans  le  trrizième  siècle  par  les  républiques  italiennes,  conser- 
vant également  la  mémoire  de  ces  peuples  libres  et  géné- 
i%Qx,  auxquels  l'histoire  jusqu'à  présent  n'a  point  rendu 
JQ&tice. 

L'architecture  du  trâzième  siècle  porte  encore  d'une  autre 
ffianièfe  l'empreinte  des  mœurs  du  t^nps  ;  elle  est  toute  ré- 
publicaine ;  elle  est  toute  destinée  à  une  utilité  communie  ou 
à  une  jouissance  commune.  Les  murs  des  villes,  les  pdais  de 
la  ccHœimunauté,  les  temples  ouverts  à  tout  le  peuple ,  et  les 
canaux  qui  reperdaient  la  fertilité  sur  tout  un  canton ,  ont 
été  construits  dans  ce  siècle.  La  multiplicité  de  ces  ouvrages, 
entrepris  en  même  temps  dans  toutes  les  villes  d'Italie,  fait 
voir  que  l'émulation  entre  de  pareils  gouvernements  est  biœ 
plos  favorable  aux  beau^rts  que  le  luxe  des  monarchies  ; 
que  l'esprit  des  conununautés,  où  l'on  bâtit  en  vue  du  public 
jusqu'aux  maisons  privées,  donne  plus  d'encouragement  aux 
architectes  que  l'esprit  des  monarchies,  oii  l'on  bfttit  en  vue 
du  prince  jusqu'aux  édifices  puMics;  que  les  artistes  enfin 
étaient  plus  flattés  de  recueillir  les  suffrages  et  l'admiration  dç 
leurs  concitoyens,  que  de  recevoir  l'approbation  et  le  salaire 
d'un  maître. 

Les  canaux  publics  et  les  murs  des  villes,  destinés  immédia- 
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tement  et  oniqaement  à  l'afilité,  sont  plutôt  le  résultat  du 
progrès  des  sciences  que  des  beanx-arts.  Cependant  an  gâiie 
créateur  a  toujours  dû  présider  à  ces  entreprises,  qui  parais- 
sent bien  plus  grandes  encore  quand  on  les  compare  avec 
les  forces  de  Fétat  qui  les  ordonnait.  Le  canal  nommé  Naviglio 
grande ,  qui  conduit  les  eaux  du  Tésin  à  Milan ,  en  traversant 
un  espace  de  trente  milles,  fut  entrepris  en  1 1 79,  recommencé 
en  1 257,  et  heureusement  terminé  peu  après  :  il  forme  encore 
la  richesse  dune  vaste  portion  de  la  Lombardie  *.  Dans  le 
même  temps ,  la  viUe  de  Milan  faisait  rétablir  ses  murailles, 
qui  ont  vingt  mille  brasses  de  tour  ;  et  elle  faisait  construire 
seize  portes  de  marbre,  dont  la  magnificence  aurait  puconvenir 
à  la  capitale  de  toute  l'Itahe  ^.  Les  Génois,  de  leur  côté,  cous-- 
truisirent,  en  1276  et  1283,  leurs  deux  belles  darses  et  la 
grande  muraille  de  leur  môle;  et  en  1295,  ils  achevèrent  le 
magnifique  aqueduc  qui,  au  travers  de  leurs  âpres  monti^es, 
va  chercher,  à  un  très  grand  éloignement,  des  eaux  pures  et 
abondantes  pour  les  conduire  dans  leur  dté  ^.  Il  n*y  a  pas 
une  seule  ville  d'Italie  qui  n*ait  entrepris  à  la  même  époque 
quelque  ouvrage  de  ce  genre.  En  même  temps,  des  ponts  de 
pierre  furent  jetés  sur  les  rivières  ;  les  rues  et  les  places  pu- 
bliques furent  pavées  de  larges  plateaux  de  pierre  :  tout  gou- 
vernement libre  reconnut  qu'il  devait  se  proposer  de  pourvoir 
à  la  commodité  des  citoyens  et  à  ï  élégance  intérieure  des  villes  * . 
Les  progrès  de  Tarchitecture  r^neuse  avalent  précédé  les 
travaux  dont  nous  venons  de  paner.  Les  premiers  édifices 
dignes  de  notre  admiration ,  que  les  citoyens  élevèrent  par  la 
réunion  de  leurs  efforts,  furent  destinés  à  rendre  hommage  à 
la  Divinité  ;  et  les  deux  villes  dont  la  liberté  précéda  celle 

1  Memorie  delta  Campagna  di  Hilano,  del  conte  Gio*  GiuUnU  T.  VIII,  L.  UV,  p.  H8. 
—  S  Galvan,  Flamma  UanipuL  Florum,  c.  326,  T.  XI,  p«  7U.  -«-  "  GeorgHStelim  Ann, 
Genuent,  c.  4,  |T.  XVII,  p.  975,  976.  —  *  Tiraboichi  atoria  délia  letjerau  ItaliÇinQ* 
T,  IV,  ^  m,  Ç.  ^,  S  h  P^  «0' 
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de  toutes  les  autres ,  Venise  et  Pise ,  furent  aussi  celles  qui  » 
ayant  toutes  les  antres,  dédièrent  des  temples  magnifiques  à 
rÉtre  suprême.  Le  temple  de  Saint-Marc  à  Venise,  dont  Tim- 
posante  architecture  allie  tant  de  grandeur  à  tant  de  barbarici 
fut  construit  dans  le  \i^  siècle,  et  achevé  vers  Tannée  1071 . 
Le  dôme  de  Pise,  le  premier  modèle  du  goût  toscan,  de  ce 
goût  mâle,  ferme  et  imposant,  qui  n'est  ni  grec  ni  gothique, 
fatconunencé  en  1063,  et  achevé  vers  la  fin  du  xi^  siècle  *. 
Le  baptistère ,  ou  l'église  de  Saint-Jean  de  la  même  ville,  fut 
commencé  en  1 1 52  ;  et  l'admirable  tour  de  Pise ,  ornée  tout  a 
featour  de  deux  cent  sept  colonnes  de  marbre  blanc,  et  que 
fou  pourrait  considérer  encore  comme  l'ouvrage  le  plus  élé- 
gant du  moyen  âge,  lors  même  que  son  inclinaison  de  six 
brasses  et  demie  en  dehors  de  la  perpendiculaire  n'attirerait 
pas  tous  les  regards,  et  n'exciterait  pas  l'admiration  des 
architectes  ;  la  tour  de  Pise  fut  fondée  en  1 174. 

Ces  chefs-d'œuvre  des  Pisans,  la  beauté  des  marbres  qu'ils 
rapportaient  d'Orient  pour  orner  les  édifices  publics  de  leur 
patrie,  les  modèles  de  l'antiquité  qu'ils  étudiaient  dans  leurs 
voyages,  ranimèrent  dans  cette  ville  le  goût  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  beau  et  de  grand,  et  l'introduisirent  par  elle  dans  le  reste  de 
la  Toscane^.  Les  plus  grands  architectes  du  xiii''  siècle  furent 
pisans,  ou  élevés  à  Pise.  On  regarde  comme  la  première  mer- 
veille de  l'art,  à  cette  époque,  la  construction  dans  la  ville  d'As- 
sise, du  temple  dédié  à  saint  François  :  or,  il  parait  prouvé, 
malgré  le  témoignage  de  Vasari,  que  ce  temple  fut  bâti  par 
Nicolas  de  Pise  ;  que  le  même  Nicolas  travailla  au  dôme  de 
Sienne,  et  qu'il  eut  pour  disciples  Arnolfo  et  Lapo  ^.  Le 

1  Sur  tes  monuments  de  Pise,  outre  mes  propres  obserYations,  j'«i  consulté  seule- 
meoi  Tiraboschh  T.  III,  L.  IV,  c.  8,  S  7«  P>  435,  et  les  historiens  pisans.  Mais  le  pre- 
mier cite  Diêseriaaùoni  mit  origine  delP  OniversUà  di  Piga^  du  même  cavalier  Flaminio 
del  Borgo,  qui  a  jeté  tant  de  clarté  sur  Phistoire  de  cette  république,  et  AUtsandro  da 
Mwfona  pi$aiU»utiauineltarte  del  Dtsegno,  Je  n'ai  point  vu  ces  deux  ouvrages.  — 
'  Tmimcid.  T.  IV,  L.  UI ,  c.  6,  S  5,  p.  4M.  *-  '  Uttere  Sanesi  del  Padre  délits 
^alle,  T,  1,  p .  180,  cité  par  Tiraboschi. 
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premier  de  ces  disciples,  plos  célèbre  que  son  maître,  dirigea, 
depuis  Fan  1284  jusqu'à  Tan  1300  qu'il  mourut,  la  coustruc* 
tion^  à  Florence,  de  la  loge  et  de  la  place  des  Prieurs,  de 
l'église  de  Santa-Groce,  et  de  l'église  plus  magnifique  eneore 
du  dôme  ou  de  Santa-Maria  del  Fiore.  Cette  ^lise  ne  fut  point 
acheyée  par  Amolphe;  mais  la  première  idée  de  sa  coupole, 
égale  en  grandeur  à  celle  de  Saint-Pierre  du  Vatican,  appar- 
tient à  cet  architecte.  A  sa  mort,  il  laissa  son  ouTrage  entre- 
pris, sans  indiquer  comment  il  entendait  racheter;  et  l'éton- 
nante hardiesse  de  celui  qui  projeta  une  coupole  semhtoble, 
que  le  reste  des  hommes  croyait  impossible  de  fermer  jamais, 
le  talent  de  celui  qui  ferma  cette  Toùte,  sans  la  soutenir  pen- 
dant la  construction  par  aucun  échafaudage ,  ont  assuré  une 
gloire  immortelle  à  Âmolfo  et  à  Brunelleschi  ^ . 

L'art  de  la  sculpture,  soit  en  marbre,  soit  en  brcmze ,  fit 
dans  le  même  siècle  des  progrès  non  moins  admirables  ;  et  c'  est 
encore  aux  Pisans  qu'est  due  la  gloire  de  l'invention,  comme 
aux  Florentins  celle  du  perfectionnement  de  cet  art.  L'année 
1180,  Bdonanno  de  Pise  coula  une  magnifique  porte  de 
bronze  pour  le  dôme  de  sa  patrie  :  cette  porte  fut  détruite 
dans  un  incendie  en  1596.  Mais  quelle  que  fût  la  beauté  de 
cet  ouvrage,  il  était  bien  inférieur  encore  aux  portes  du  bap- 
tistk^  de  Florence,  ouvrage  d'Andréa  de  Pise,  fils  de  l'archi- 
tecte Niçois».  Ges  portes,  auxquelles  il  travaillait  vers  l'an 
1 300,  ferment  une  des  ouvertures  du  baptistère  :  à  une  autre 
sont  les  (sortes  de  Guiberti,  que  Michel-Ange  jugeait  dignes 
de  servir  de  pertes  an  paracUs.  Quoique  jdacées  à  côté  de  ces 

i  Vasaii,  dans  ses  Vite  de'  PittoH,  raconte  d'une  manière  très  piquante  l'embarras  où 
se  trauTaient  les  Florentins  pour  fermer  la  coupole  élevée  par  Amolfo ,  les  projets  ab- 
surdes qm  furent  proposés,  et  la  hardiesse  de  Ser  Fillppo  Brunelleschi,  qui  défiait  tous 
les  artistea  de  son  temps.  Michel-Ange,  qui  plaça  une  coupole  semblable  dans  un  plus 
grand  temple,  à  Saint-Pierre,  où  il  annonça  qu'il  voulait  la  soulever  dans  les  airs,  a  rendu 
un  hommage  éclatant  à  ses  devanciers  ;  il  a  choisi  lui-même  la  place  de  «on  tombeau  à 
Santa-Groce,  de  telle  manière  que,  les  portes  du  temple  étant  ouverieB^  dé  son  cerenell 
on  pût  voir  l'admirable  coupole  d'Arnolfo  et  de  BruMintohi. 
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dné^'ûBaite  du  nèele  des  beanx-arta,  les  sculptnreB  d'An- 
dréa de  Pise seront,  dam  tous  les  siècles,  on  des  plus  bçanx 
et  des  pius  admii^les  monuments  de  l'art  de.  traTailler  les 
métaux.  C'est  un  rq[q^roidiement  curieux  que  de  les  comparer 
ans  portes  de  là  basilique  de  Saint-Paul  /teor -dî-mura  à 
Borne,  ouvrage  inf oime  et  barbare  du  règne  du  gnmd  Théo- 
dose, entrepri8|>ar  les  premiers  sculpteurs  derunivers,  sous  la 
direetion  du  plus  pmsani  monarque  de  la  chrétienté,  dans 
on  temps  oà  les  artistes*  ayaient  de  toutes  parts  sous  les  yeux 
les  inimitables  modèles  de  l'antiquité,  mais  où  le  despotisme 
seul  avait  suffi  pour  &ire  reculer  la  civilisation,  et  pour 
étouffer  toute  espèce  de  génie.  Les  portes  de  Saint-Paul  ne 
sent  pas  sculptées  en  relief ,  mais  seulement  gravées  ;  et  les 
lignes  qui  ferment  le  contour  des  figures  sont  garnies  d'ar- 
gent :  leur  travail  semble  un  monument  de  l'impuissance  de 
l'art,  malgré  l'aide  de  là  ridiesse  *.  Les  portes  du  baptistère 
de  Florence  sont  en  àlto-rilievo^  distribuées  ea  comparti- 
mients  qui  forment  autant  de  tableaux  achevés  et  d'un  travail 
parfût.  On  voit  aussi,  parmi  les  ornements  da  dôme  de  Flo- 
rence, des  Statoes  en  marbre  du  m^e  sculpteur;  d'autres, 
qjA  sont  Fottvrage  de  son  père,  flicoolo  Pisano,  embdlissent 
la  &çade  du  dôme  d'Orviéto  ;  et  le  père  GniUaume  deUaYalle 
assure  qae  MBdid-Àiige  et  Luca  Signorelli  ont  étudié  et  co^é 
plus  d'une  fois  cel;  lâiod^fes  ^. 

Le  xTïi^  siècle  vit  pa^dtre  aussi  Gimabué  et  Giotto,  que  les 
FhMntiiis  r^résentent  comite  tes  restaurateurs  de  la  pdft- 
tore,  ^(^que  Pise  et  Siémne,  B(dogne  ^  Yenise,  prétendent 
avmir  eu  dëà^  peintres  f^his  anciens  qu'eux ,  et  au  moins  leurs 
égaux  en  mérite.  Il  parait  que  quelques  artistes  ataient  ap- 

^  L'église  de  Saint-Paul  fût  fondée  par  le  grand  Constantin,  agrandie  par  Tbéodose, 
CD  386,  et  terminée  par  Honorius,  en  595.  Elle  n'est  presque  construite  que  des  dépouil- 
Iwé'aâtm  édifiées:  IM  plus  magnifiques  coloilnes  de#  temples  gtecs  y  sont  rassemblées 
conMséifteBt,  et  itaptMHrtékit  ùft  tbif  qk  msenbto  4  i»liil««1tné  grtfige.— *  TimboschL 
T.  IV,  L.  III,  e.  6,  S  9,  note,  p.  4S6. 
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porte  en  Italie,  dans  le  xii*  tiècle,  la  manière  barbare  de» 
peintres  grecs  de  cette  époque,  leurs  lignes  dures,  leurs  figure» 
de  profil,  leurs  attitudes  raides  et  gauches.  Tous  ces  défauts, 
comparés  à  la  manière  plus  barbare  encore  des  andens  peintres 
italiens,  n'ayaient  pas  empêché  qu*on  ne  les  imitât,  et  qu'on 
ne  profitât  de  leurs  leçonsj'là  cause  du  brillant  de  leur  coloris, 
et  des  fonds  d*or  avec  lesquels  ils  sayaiait  rdever  leurs  fi- 
gures. Yasari  et  Baldinucci  assurent  que  Gimabué ,  qui  était 
né  à  Florence  en  1240,  commença  par  prendre  des  leçons  de 
ces  peintres  grecs;  mais  bientôt  son  génie  lui  fit  abandonner 
de  pareils  modèles,  pour  en  rechercher  de  meilleurs  dans  la 
nature  elle-même.  Il  fut  le  premier  qui  réussit  à  la  rendre 
avec  vérité  ;  et  tous  les  anciens  écrivains  parlent  avec  admi- 
ration de  son  talent,  dont  rien  encore  n*  avait  donné  l'idée  ^. 

Giotto  naquit,  entre  1270  et  1276,  à  Colle  de  Yespignano^ 
près  de  Florence.  Il  était  fils  d'un  simple  paysan.  Un  jour 
qu'en  gardant  ses  moutons  il  dessinait  sur  la  terre,  Gimabué 
l'observa,  fut  frappé  de  son  talent,  et  l'emmena  avec  lui. 
«  Sous  la  direction  dex^  maître,  dit  Baldi^uod,  Giotto  se  mit 
«  à  étudier  $ivec  ardeur,  et  il  fit  en  peu  de  temps  des  progrès 
K  8i  admirables,  qu'on  peut  affirmer  que  c'est  lui  qui  a  res- 
«  suscité,  en  qudque  sorte,  l'art  de  la  peinture.  Il  commença 
«  le  premier  à  donner  quelque  vivadté  aux  têtes,  et  à  leur 
«  faire  exprimer  les  passions,  l'amour,  la  colère,  la  crainte 
<(  ou  l'espérance.  Il  sut  donner  des  plis  plus  naturels  aux 
«  draperies,  et  découvrit  en  partie  les  règles  du  raccourd; 
«  enfin,  il  eut  dans  la  manière  une  certaine  mollesse  que  G- 
K  mabué,  son  prédécesseur  et  son  maître,  n'avait  jamais 
«  comme  ^.  » 

Mais  c'est  bien  au-dessus  de  Gimabué,  de  Giotto,  et  de  tous 


1  ikmte  Purgaiorio»  Ganto  XI,  v.  94.— Gommenl.  BenvemUi  imolens*  ai  locum.  Atki^ 
u,  T.l,  p.  1185.  —  s  BatMnucci  WoOiie  de'  prof^sori,  etc.  T.  I,  p.  lOT.  Àpu4  ri«(«- 
ffoschi,  J,  y,  L.  III,  c.  5,$  7,  p.  612. 
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les  artistes  )  qu'il  faut  placer  la  gloire  da  poète  créateur  qui  a 
donné  à  l'Italie  et  sa  langue,  et  sa  poésie,  et  la  seule  énergie 
dont  elle  sache  se  parer  encore  aujourd'hui;  du  poète  qui  n'a 
pas  cessé  d'échauffer  et  d'inspirer  tous  les  hommes  de  génie 
de  sa  nation ,  qui  a  donné  son  caractère  à  Michel-Ange ,  et 
qjoij  cinq  siècles  après  sa  naissance,  a  formé  Alfléri  et  Monti. 
Daute  naquit  à  Florence ,  en  1 265  \  de  la  famille  guelfe 
des  Âlighiéri  ou  Aldighiéri.  Son  père ,  Aldighiéro  des  Eiiséi , 
avait  sans  doute  partagé  l'exil  des  Guelfes ,  après  la  bataille 
de  Monte  Aperto;  mais  il  était  rentré  à  Florence  avant  ses 
compagnons  d'infortune,  et  pendant  que  le  comte  Guido  No- 
vello  y  dominait  encore  avec  ses  Gibelins.  Ce  père  mourut 
pendant  que  Dante  était  encore  fort  jeune;  mais  notre  poète 
fat  confié  aux  soins  de  Brunetto  Latini,  philosophe  dont  nous 
avons  déjà  parlé  dans  un  précédent  chapitre  ;  et  avec  son  aide 
et  celle  du  poète  Guido  Gavalcanti ,  son  ami ,  il  acquit  une 
connaissance  approfondie  de  toutes  les  sciences  alors  cultivées, 
de  toute  la  littérature  ancienne  qu'il  était  possible  d'atteindre 
avant  que  l'imprimerie  eût  multiphé  les  livres,  et  que  les  co^ 
pies  ignorées  d'une  foule  de  classiques  fussent  sorties  de  la 
poussière  où  on  les  avait  oubliées.  Dante,  dans  sa  jeunesse, 
étudia  aussi  aux  universités  de  Bologne  et  de  Padoue  :  dans 
on  âge  plus  avancé,  et  lorsqu'il  était  déjà  exilé,  il  visita  celle 
de  Paris,  et  y  suivit  un  cours  de  théologie  ^.  Il  unissait  le 
goût  des  beaux-arts  à  celui  des  lettres  ;  et  son  poème  fait  foi 
de  son  amitié  pour  le  peintre  Odérigi  de  Gubbio,  pour 
Giotto,  et  pour  le  musicien  Gasella  '.  En  même  temps  il  sui- 
vait aussi  la  carrière  politique  et  militaire,  que  tous  les  d- 


>-Le8  btogrtpbef  du  Dante  ne  me  paraissent  point  avoir  fait  attention  queGuido  Novello 
ne  quitta  pas  Florence  avant  le  ii  novembre  i266,  et  qu'avant  cette  époque,  surtout 
avant  la  victoire  de  Charles  sur  Mantlred,  les  Guelfes  n'y  éuient  point  rentrés.  Il  faut  donc 
que  le  père  du  Dante  eût  été  rappelé  par  les  Gibelins.  —  *  Benveituii  hnolenêu  Corn- 
meM,  m  ihuuu  Comœd,  prœmium,  Ant,  il  t.  l,p.  ipw,  —  '  Puraoi.  Canlo  XI,  v.  79  ; 
i6id.v.  M, 
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toyens  d'un  état  libre  doiyent  pareourir  tn  commun.  Q  porte 
ks  armes,  en  1289,  à  la  bataille  de  Gaivpaldino,  où  les  Flo- 
rentins remportèrent  une  victoire  signalée,  mais  chèroiteat 
achetée,  sur  le8Arétins;et  l'année  soivante  il  se  trouya  aussi 
à  une  bataùle  contre  les  Pisans,  commandés  alcNTS  par  le  brate 
comte  de  Montéf eltro  ^ . 

Les  éeriyains  qui,  deux  siècles  plus  tard,  commentèrent  le 
Dante,  voulant  le  relever  en  toute  chose,  l'ont  présenté  aussi 
connue  un  grand  homme  d'état,  sttr  qui  reposait  presque  en 
entier  le  sort  de  la  république  florentine.  Marins  Philelphe , 
dans  une  vie  inédite  du  Dante,  prétend  qu'il  fut  chargé  de 
quatorze  ambassades,  et  que  dans  toutes,  excepté  la  dernière, 
il  obtint  ce  qui  faisait  le  but  de  sa  mission.  Tous  aussi  lui 
attribuent  la  plus  grande  part  à  la  détermination  que  prirent 
les  prieurs  d'exiler  les  chefs  des  deux  partis  qm  déduiraient 
Florence*  Mais  ce  n'est  point  ainsi  qu'en  parlent  ka  auteurs 
contemporams.  Dino  Gompagni,  qui  était  prieinr  Im-^mème  au 
moment  de  la  révolution,  et  qui  rapporte  avec  les  détails  leé 
plus  minutieux  les  démarches ,  les  discours ,  les  faiblesses  de 
tous  les  Florentins  qui  eurent  quelque  influence,  ne  met  jamais 
le  Dante  eu  scène  comme  un  des  chefs  de  l'état.  Giovanni 
Tillani ,  qui  vivait  à  la  même  époque ,  et  qui  peàche  plutAC 
en  faveur  des  Noirs,  comme  Dino  en  faveur  des  Bknc», 
garde  le  même  silence.  Goppo  de  Stéfani,  également  contem»^ 
porain,  n'en  dit  pas  davantage  ^.  Paolm  di  Piéro,  antrô 
contemporain  florentin ,  ne  nomme  pas  seulement  le  Dante 
dans  sa  chronique  ';  et  je  crois  que  le  seifl  fait  avéré  sur  la 
part  qu'eut  notre  poète  aux  affaires  publiques ,  c'est  qu'A  fut 
prieur  du  15  juin  au  15  août  1299,  selon  les  uns;  1300, 


1  Memorie  per  la  vha  di  Dante  di  OHtseppe  Betweroui  gia  PeUi  pfemene  o^T.  IV 
deW  opère  di  Dante  édite  dal  Zatta,  $  8.  Apud  Tirabotehi.  T.  V,  L.  IH,  c.  2*,  p.  446.^ 
>  Dehitiê  de§U  ErûOUl  Toscmi*  T.  Xf  Ktab.  3M,  p..  3t.  —  »  Aipplom  «t  »n0im  Sofilft* 
T.  li,  p.sietseq. 
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selon  d'antres  *^  qu'il  fat  un  des  ambassadeurs  envoyés  à 
Rome  par  les  Ëlanes,  en  janvier  1 302;  en&i  qu'il  fut  compris 
dans  une  sentence  d'exil,  prononcée  presque  €Sl  même  temps 
contre  six  eents  citoyens  du  même  parti  que  lui.  Jkûo»  cette 
sentence,  il  est  accusé  d'avoir  vendu  la  justice,  et  reçu  de  l'ar- 
gent contre  les  lois  ;  mais  le  même  reproche  était  adressé  avec 
k  même  injustice  à  tous  les  chefs  du  parti  vaincu.  Gante  de 
Gabrielli  était  un  juge  révolutiomMire  qui  voulait  trouver  des 
coupables ,  et  qui  ne  cherchait  pas  même  une  apparemse  de 
preuves  pour  les  condamner.  La  sentence  est  remarquable 
par  le  mélange  de  latin  et  d'italien  dans  lequel  elle  est  con- 
çue; il  semble  qu'on  ait  choisi  à  dessein  le  langage  le  plus 
barbare  pour  condamna  le  poète  qui  fondait  la  Uttérature 
italienne  ^. 

Après  son  exil ,  le  Dante  ne  put  jamais  rentrer  dans  sa  pa- 
trie. On  lui  fit  un  crime  impardonnable  d'une  tentative  qu'il 
fit  en  1 304 ,  en  commun  avec  les  autres  exilés  du  parti  Blanc , 
pour  surprendre  Florence;  et  comme  la  persécution  avait 


i  Ces  prietuii  étaient  :  Noffo  di  Goido;  Néri  di  Mes».  Jkcopo  del  Judiee  ;  Néri  d'Ar- 
righetto  Doni  ;  Bindo  di  Donato  Bilenchi  ;  Ricco  FalcoDeiti  ;  Dante  Aligbiéri  ;  Fazio  da 
Hiccio,  gonfaloniere  di  Giustizia  ;  Ser  Aldobrandino  d'Uguccione  da  Campi  lor  Notaio. 
Deiizie  degfi  Eruditi  ToscanU  T.  X.  ^  *  Voici  cette  sentence,  telle  qu'elle  est  rapportée 
dans  le  registre  ou  Livre  XIX  délie  Riformagionij  aux  archives  de  Florence. 

Condennationes  facteper  Nobilem  et  Potentem  nûlitem  Dom,ÎCantem  de  GabrielliSj 
Potestatem  Florentie  MCCCll. 

(Après  quelques  autres)  xxvii  januariij 

Dom,  Palmeritan  de  AliovUis  de  Sextu  Bwghi, 

Dantem  Allagherii  de  Semu  Sancti  Pétri  MajoriSj 

Uppum  BeccM  de  Sextu  Cltraml, 

Orlandinum  Orlandi  de  Sextu  Porte  Domus. 

Accusati  dalla  fama  pubhlicaj  e  procède  ex  officio,  ut  supra  de  primis,  e  norvviene 
apartlcolari,  te  non  che  net  Priorato  contradissono  la  venuta  domini Caroli,  e  mette 
che  fecerunt  baratteriu\  et  acceperunt  quod  non  Ucebatj  vel  aliter  quam  licebat  per 
legeSj  et  cœt.  in  libras  octo  millia  per  uno,  et  si  non  eolverint  fra  certo  tempo,  devas- 
tenturet  mittantur  in  commune ,  et  si  solverint,  nihilominus  pro  hono  pacis  stent  in 
exitto  extra  fines  Tusciœ  duobus  annis.  Deiizie  degli  Erudiii  Toscani,  T.  X,  Monumenttj 
no  4,  p.  94.  —  Tiraboschi  rapporte  une  seslence  aggravante,  prononeée  par  le  même 
Gante,  le  lo  mars  de  la  même  année,  poiv  wiiaettre^  la  ptfffe  dé  mort  le  Dante  e 
ses  compagnons,  s'ils  étaient  prit.  T.  V,  lu  lii^  o.  8^  p  449. 
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engagé  notre  poëte  à  s'allier  de  la  manière  la  plus  étroite  au 
parti  gibdin;  comme  il  sollicita  1*  empereur  Henri  YII  de 
Luxembourg  de  prendre  en  Italie  la  défense  de  ce  parti; 
comme  enfin  son  irritabilité ,  son  goût  et  son  talent  pour  la 
satire  Tairaient  rendu  également  odieux  et  redoutable  à  ses 
ennemis,  la  sentence  d'exil  perpétuel  fut  confirmée  une  der- 
nière fois  en  1 31  ô  ;  et  le  poète ,  après  avoir  beaucoup  voyagé 
dans  presque  toutes  les  parties  de  l'Italie ,  se  fixa  enfin  chez 
Guido  da  Pollenta,  seigneur  de  Bayenne,  où  il  finit  ses  jours 
au  mois  de  septembre  1321,  à  l'âge  de  cinquante-six  ans. 
Dans  son  immortel  poème  il  se  fait  prédire  par  Gacdaguida , 
son  trisaïeul ,  la  misère  et  la  dépendance  de  ses  derniers  jours , 
si  humiliantes  pour  une  âme  fière.  «  Tu  laisseras ,  lui  dit- 
«  on ,  tout  ce  que  tu  chéris  avec  le  plus  de  tendresse ,  et  c'est 
«  là  le  trait  que  l'arc  de  l'exil  lance  avant  tout  autre;  tu 
«  éprouveras  quelle  est  l'amertume  du  pain  d' autrui,  et 
«  comme  c'est  suivre  un  sentier  pénible  que  de  monter  et  de 
«  descendre  par  l'escalier  de  l'étranger  * .  »  Il  se  fait  prédire 
encore,  par  le  même  Gacciaguida,  l'inimitié  qu  il  excitera  contre 
lui  par  l'amertume  de  ses  reproches  ;  mais  ces  considérations 
ne  l'arrêtent  point  à  côté  de  celle  de  sa  gloire  ;  «  car,  dit-il  « 
«  si  je  me  montre  ami  timide  de  la  vérité ,  je  crains  de  ne 
«  point  trouver  de  vie  chez  ceux  qui  appelleront  notre  temps 
«  le  temps  antique  ^.  » 


1  Paradiso.  GanL  xvil,  y.  ss. 

Tu  Uucerai  ogdi  cota  diletta 
PiU  caramente,  e  questo  ê  queUo  strate, 
Che  Varco  delf  esilio  pria  saetta. 

Tu  proverai  si  corne  sa  di  sale 
Il  pane  allrui,  e  corne  é  duro  calle 
Lo  scendere  e*/  saUr  per  Vallrui  scale. 

s  Paradiso.  Ibid.  v.  il 8. 

Es*ioal  vero  son  timido  amico, 
Temo  di  perder  viia  tra  colora, 
Che  quesiQ  tempo  chitw»eraHtio  aniicot 
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tiC  poëme  da  Dante,  sar  lequel  repose  sa  réputation ,  est, 
conune  chacun  sait,  le  rédt  d*un  Toyage  mystérieux  au  tra- 
Yers  des  enfers,  dn  purgatoire  et  du  paradis;  il  assigne  pour 
époque  à  ce  voyage  l'année  1300,  depuis  le  lundi  saint  jus- 
qu'au jour  même  de  Pâques ,  époque  à  laquelle  Dimte  était 
âgé  de  trente-dnq  ans  ;  il  parcourt  les  deux  premiers  royau- 
mes des  morts  sous  la  conduite  de  Virgile ,  et  le  paradis  sous 
celle  de  Béatrix  de  Portinari  qu'il  avait  aimée  dans  sa  jeu- 
nesse, mais  qui  était  morte  en  1 290  ;  ce  poème,  divisé  en  cent 
chants,  dont  chacun  ne  passe  guère  cent  cinquante  vers, 
n'excite  pas  moins  notre  admiration  par  l'étonnante  concep- 
tion de  ce  monde  des  morts  qu'il  déploie  tout  entier  à  notre 
vue ,  que  par  la  majesté  de  ses  tableaux ,  la  profonde  sensibi- 
lité de  quelques-uns  des  épisodes ,  et  la  richesse  d'idées  et  de 
connaissances  qu'il  suppose  dans  l'auteur.  Nous  avons  déjà 
inséré  dans  cet  ouvrage  plusieurs  passages  du  Dante ,  et  c'est 
d'après  lui-même  qu'il  faut  le  juger. 

Deux  écrivains  qui  sont  nés  avant  la  mort  du  Dante ,  qui 
tous  deux  l'ont  enrichi  de  commentaires ,  et  qui  étaient  mieux 
à  portée  que  personne  de  connaître  son  histoire,  s'accordent 
à  dire  que  le  Dante  avait  composé  les  sept  premiers  chants 
de  son  poëme  avant  son  exil  * .  Il  me  semble  qu'il  serait  diffi- 
cile de  produire  une  autorité  assez  forte  pour  réfuter  la  leur. 
Les  preuves  internes  que  Maffâ,  Flaminio  del  Borgo  et 
quelques  autres  ont  fait  valoir  contre  ce  récit ,  ne  sauraient 
être  admises;  car  il  n'est  pas  douteux  que  le  Dante  n'ait  re- 
touché tont  son  ouvrage  à  plusieurs  reprises ,  et  n'y  ait  ajouté, 
en  divers  endroits ,  des  vers  analogues  à  l'époque  où  il  y  met- 
tait la  dernière  main.  Le  touchant  épisode  de  Francesca  de 
Bimini ,  le  morceau  de  tout  le  poëme  où  il  y  a  le  plus  de 

1  Gio,  Boeeacio,  origine,  vlla,  studi  e  eostumi  ai  Dante,  datta'p,  47,  ediz.  di  Firenze, 
naS;  «fi6/«uo  commentar,  Infemo,  Ganto  Vlll.  Et  apud  Flaminio  d  el  Borgo,  p.  4S« 
^  9^venutHmolen9is  Gomment^  G«nto  Vlll,  v.  i,  p,  tQ4^. 
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4âieateifle  et  de  fiensSiililé,  porte  ferapmHte  des  ménage- 
ments que  le  Dante  croyait  devoir  à  Gnido  de  PoUeuta  ^  père 
de  Franoesca,  sou  protectear  et  son  hôte  à  la  fin  de  ses  jonrs  * . 
Dans  le  premier  ehant,  du  vers  101  à  111,  on  trouve  une 
prédiction  rdative  à  Cane  délia  8cala ,  où  sa  grandeur  future 
est  annoncée  ;  prédiction  qui  n'a  guère  pu  être  écrite  avant 
Tannée  1318,  lorsque  Cane  fut  élu  chef  de  la  ligue  gibeline. 
Tous  les  commentateurs ,  sans  exception  j  se  sont  obstinés  à 
supposer  que  Ton  commençait  à  écrire  un  poëme  par  le  pre- 
mier vers,  et  que  l'on  suivait  jusqu'au  dernier,  sans  jamais 
retourner  en  arrière  ;  ce  qui ,  d'après  le  passage  sur  Gan 
Grande ,  devait  les  porter  A  conclure  que  Dante  n'avait  com- 
mencé son  immortel  ouvrage  que  trois  années  avant  sa  mort  ; 
tandis  qu'il  n'avait  pas  trop  de  toute  la  vigueur  de  la  jeunesse 
pour  en  ooncevok*  le  plan ,  et  qu'il  a  dû  le  commencer  pen- 
dant qu'il  était  encore  échauffé  par  les  leçons  de  son  maître 
Brunetto  Latini,  mort  en  1294,  et  par  les  encouragements 
de  son  ami  Guido  Gavalcanti ,  mort  avant  l'exil  du  Dante, 
en  1302. 

Une  anecdote  rapportée  par  plusieurs  auteurs  contempo- 
rains peut  confirmer  ce  que  dit  Boccace ,  que  le  Dante  avait 
ébauché  les  sept  premiers  chants  de  son  poëme  avant  son 
exil.  Il  savait  que  la  copie  qu'il  en  avait  laissée  à  Florence 
fut  vue ,  n(m-'seulement  par  Dino  Frescobaldi  et  Dino  Gom- 
pagni ,  qui  la  lui  renvoyèrent ,  mais  encore  par  plusieurs 
autres  personnes  auxquelles  elle  suggéra,  en  1304,  l'idée 
d'une  fête  bien  étrange.  On  donnait  ordinairement  à  Flo- 
rence des  fêtes  pour  le  premier  jour  de  mai.  «  Les  habitants 
«  du  bourg  San-Pnano  envoyèrent  un  héraut  proclamer  dans 
«  toutes  les  riies,  nous  dit  ViUanî,  que  quiconque  voulait 
«  savoir  des  nouvelles  de  l'autre  monde  devait  se  rendre  le 

i  infemo»  Guito  V,  y.  73  et  luiTt 
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«  preaàfft  de  mai  for  le  pont  de  la  Ganraia,  <m  sur  les  qaais 
«  de  f  Arno.  Ils  ayaient  préparé  sar  FÂrBO  des  barques  soPr 
«  montées  d'éehafauds ,  qu'ils  ayaient  arrangées  comme  une 
«  repréfi^Qitation  de  T enfer,  avee  des  feux,  des  supplices  et 
«  des  martyres.  Il  j  avait  des  hommes  déguisés  en  démons , 
«  qui  faisaient  hoireur  à  voir;  d'autres  étaient  nus,  et  sem- 
«  blaîa^t  des  âmes  exposées  à  divers  tourments,  avec  des 
«  cris  horribles,  des  sifflements  et  des  tempêtes.  Le  tout  en- 
«  semble  formait  un  spectacle  odieux  et  épouvantable.  Gonune 
«  cependant,  pour  la  nouveauté  de  ce  divertissement,  une 
«  foule  de  dtojens  s'y  étaient  rassemblés ,  le  pont ,  qui  était 
«  alors  de  bois ,  étant  surchargé  de  cette  foule  prodigieuse , 
«  tomba  avec  ceux  qui  étaient  dessus  :  un  grand  nombre 
«  d*^tre  eux  furent  tués  par  la  chute,  ou  se  noyèrent  dans 
«  FÂmo  ;  beaucoup  d'autres  furent  blessés ,  et  ce  qui  avait 
«  élé  annoncé  par  plaisanterie ,  se  changea  en  vérité  :  plu- 
«  sieurs  allèrent  savœr  des  nouvelles  de  l'autre  monde  *.  » 
Las  deux  historiens  qui  racontent  cette  horrible  fête ,  ne  nom- 
ment point  le  Bante  ;  mais  comment  ne  pas  supposer  que  la 
lecture  des  premiers  chants  de  son  poëme,  qu'on  lui  renvoya 
de  Florence  justement  à  cette  époque ,  fit  naître  la  pensée 
de  représenter  ce  qu'il  avait  si  Hen  peint  à  l'imagination,  mais 
qu'il  fallait  se  garder  de  soumettre  aux  sens. 

Le  Dante  fut  déterminé^  sans  doute  par  la  publication  du 
jubilé,  à  choisir  l'année  1300  pour  son  voyage  mystérieux, 
soit  qu'il  eût  entrepris  son  poëme  avant  ou  depuis  cette  époque. 
C'était  un  moment  favorable  pour  visiter  le  vaste  empire 
des  mcNTts,  que  le  point  qui  séparait  un  siècle  d'avec  l'autre , 
et  les  iMNBraes  de  deux  générations.  De  plus ,  il  y  eut  dans 
estte  fête  séeidaire  quelque  chose  qui  frappait  f imagination, 
et  qui  la  forçait  à  retourner  sur  le  passé.  Bonif ace  Y III ,  se 

*  Giov,  Vlttanî,  L.  VIU,  c.  70,  p.  403.  —  Uarchione  di  Coppo  de*  StefanU  DeU»^ 
de^/i  ErudUi  ToseanU  T.  X,  L.  IV,  Rnb.  243,  p.  39. 
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fondant  sur  de  prétendues  traditions  9  accorda  nne  indat- 
gence  plënière  pour  tous  les  péchés,  à  tous.omx  qoi^  s* étant 
confessés,  visiteraient  quinze  jours  de  suite  les  églises  de  Saint- 
Pierre  et  de  Saint-Paul ,  à  Borne.  Les  Bomains  seuls,  comme 
ils  n' avaient  point  de  pèlerinage  à  faire  pour  y  arriTcr,  au 
lieu  de  quinze ,  durent  les  visiter  trente  jours  de  suite.  Chaque 
vendredi  et  chaque  jour  de  fête ,  on  exposait  à  la  vénération 
des  pèlerins  le  suaire  du  Christ ,  recueilli  par  sainte  Yéro^ 
nique.  Quoique  Boniface,  comme  nous  l'avons  vu,  inspirât 
peu  de  respect  ou  d'affection  au  monde  chrétien,  r%Use 
entière  n'eut  aucun  doute  sur  T  efficacité  des  indulgences  qu'il 
accordait;  et  de  toutes  les  parties  de  la  chrétienté,  les  hommes 
de  tous  les  rangs  se  portèrent  en  foule  à  Borne,  pour  recueillir 
ces  grâces  spirituelles.  Giovanni  Yillani ,  qui  fit  lui-même  ce 
pèlerinage ,  assure  que ,  pendant  toute  la  durée  de  Tannée , 
il  7  eut  constamment  à  Borne  deux  cent  mille  étrangers  qiû 
arrivaient,  visitaient  les  églises,  et  repartaient  pour  être 
remplacés  par  d'autres  * .  Ces  flots  d'étrangers  qui  se  réunis- 
saient en  un  même  lieu,  de  toutes  les  parties  du  monde ;iqui 
se  pressaient ,  se  heurtaient ,  pour  se  préparer  à  se  présmter 
devant  le  Juge  suprême ,  ne  ressemblaient  point  mal  à  cette 
foule  toujours  nouvelle,  que  le  Dante  voyait  se  présenter  pour 
passer  l'Achéron. 

Ed  avanti  che  sien  ai  la  diseeae. 
Anche  di  guà  nuova  schiera  s*  aduna  *. 

On  ne  sait  pas  mieux  l'époque  à  laquelle  le  Dante  publia 
son  poème,  que  celle  à  laquelle  il  commença  de  l'écrire. 
Nous  avons  déjà  remarqué  qu'il  7  fit  de  nouvelles  additions 
en  1 3 1 8  ;  et  peut-être  contmua-t-il  jusqu'au  moment  de  sa 
mort.  Avant  l'invention  de  l'imprimerie,  l'époque  où  un  ou- 

« 

1  Giovanni  ViUani.  L.  VIII,  e.  36,  p.  367.  —  Ce  ftit  aa  retour  de  ce  voyage,  Tesprit 
frappé  de  ce  que  8a  génératioD  avaft  en  quelque  sorte  défilé  tous  ses  yeux,  quQ  Villon  i 
entreprit  d'écrire  sou  histoire.  —  «  Inferno^  Canlo  Hî^  v.  ^  16, 
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trage  cessait  d*être  la  propriété  de  l'aatenr  pour  deyenir  celle 
da  public,  n'était  point  aussi  marquée  qu'aujourd'hui;  et 
les  ouvrages  du  Dante  étaient  sans  doute  connus  de  plu- 
sieurs personnes ,  longtemps  avant  qu'il  y  eût  mis  lui-même 
la  dernière  main.  Franco  Saccheti  raconte  que  le  peuple  les 
chantait  à  Florence  avant  que  le  Dante  fût  exilé  * ,  et  que  ce 
poète  ne  pouvait  pas  retenir  sa  colère,  quand  il  entendait 
défigurer  ses  vers  par  un  maréchal  ou  par  un  ènier,  qui  ne 
le  connaissaient  pas. 

Quelle  qu'eût  été  la  sévérité  des  Florentins  envers  le  Dante, 
et  l'injustice  de  leurs  jugements,  la  publication  de  Qonpoëme 
éleva,  après  sa  mort,  ce  citoyen  illustre  au  rang  qu'il  méritait 
d'occuper.  De  toutes  parts^^  entreprit  de  le  commenter  ; 
les  fils  du  Dante,  Pierre  et  Jacob,  furent  les  premiers  qui 
l'enrichirent  de  leurs  notes.  Jean  Yisconti,  archevêque  et 
seigneur  de  Milan,  rassembla,  en  1350,  les  six  hommes  qu'il 
jogea  les  plus  savants  de  toute  l'Italie,  deux  théolc^ens, 
deux  philosophes  et  deux  antiquaires  florentins,  pour  qu'ils 
écrivissent  un  commentaire  sur  la  Divine  Comédie  ^ .  Une  chaire 
fat  fondée  à  Florence,  en  1373,  pour  commenter  le  Dante, 
et  Boccace  fut  le  premier  professeur  de  cette  science  nouvelle  ; 
une  autre  chaire  fut  établie  à  Bologne  pour  le  même  objet, 
et  Benvénuto  d'Imola,  dont  nous  avons  les  commentaires, 
y  fut  le  premier  professeur.  Les  Florentins  redemandèrent 
à  plusieurs  reprises,  mais  toujours  inutilement,  les  cendres 
du  Dante,  aux  successeurs  de  Guido  de  PoUenta  ;  ils  frajppè- 
rent  des  médailles  en  sou  htmneur,  et  ils  couronnèrent  solen- 
nellement de  lauriers  sa  statue  dans  leur  baptistère. 

Le  Dante  a  réuni  des  connaissances  si  variées,  qu'il  suffirait 

*  Fnneo  Sacebeti,  Florentin,  est  né  en  1335,  et  mort  vers  1400  ;  son  témoignage  est 
tee  <rmi  asseï  grand  poids  sur  la  date  des  pubKeations  du  Dante.  —  Comme  rftnler  in- 
terrompait ses  yers  pour  crier  Arri  en  fooettant  ses  Anes,  Dante  le  llrappa,  et  hii  dit  : 
CoUito  arrl  non  vi  nOtl  io.  Novelle  Ul  et  UII,  edii.  Vefonese,  ni»,  p.  il9-in«  -^ 
'  Ttrqboschi.  T.  V,  U  W,  p.  m* 
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seal  à  proaver  les  progrès  qae  les  sdences  et  la  philosophie 
ayaieat  faits  de  son  temps  ;  mais  beaucoup  d*autres  suivaient 
la  même  carrière ,  et  quoiqu'il  y  ait  entre  eux  et  le  Dante 
la  différence  qui  existe  toujours  entre  les  talents  et  le  génie, 
cependant  on  peut  voir  par  eux  que  l'amour  de  l'étude  et 
Fambition  de  la  gloire  littéraire  étaient  uniTersellement 
répandus ,  et  que  si  le  Dante  s'est  élevé  au-dessus  de  son 
siècle,  c'est  qu'il  s'est  élevé  aussi  au-dessus  de  la  nature  hu- 
maine. 

De  cette  foule  nous  ne  choisirons  qu'un  seul  homme, 
Guido  Cavalcanti,  en  même  temps  poëte,  philosophe  et  chef 
de  parti.  Bk)coace  nous  dit  de  luL  dans  une  de  ses  Nouvelles  *  : 
«  qu'il  était  un  des  meilleurs  l(^iens  qu'il  y  eût  au  monde, 
«  et  très  versé  dans  la  philosophie  naturelle.  Il  était  plein 
«  d'amabilité  et  de  goût  ;  il  parlait  avec  grâce  ;  il  savait  mieux 
«  que  personne  faire  tout  ce  qui  convient  à  un  gentilhomme  ; 
«  de  plus,  il  était  fort  riche ,  et  disposé  à  traiter  avec  géné- 
«  roâté  ceux  qu'il  croyait  le  mériter.  Mais  ses  spéculations 
«  l'éloignaient  quelquefois  de  tout  commerce  avec  les  hommes; 
<c  et  comme  il  tenait  un  peu  des  opinions  des  Épicuriens,  on 
«  disait  parmi  le  vulgaire  que  tant  d'études  n'avaient  eu 
«  pour  but  que  de  rechercher  s'il  pourrait  trouver  que  Dieu 
•t  n'existait  point.  »  Les  poésies  de  Guido,  la  seule  chose  qui 
nous  soit  restée  de  lui,  ne  confirment  point  cette  accusation 
d'athéisme: mais  elle  pesait  déjà  sur  son  père;  et  Dante  lui- 
même  l'avait  admise,  puisque,  malgré  son  amitié  pour  Guido, 
il  a  placé  Gavalcante  Gavalcanti  dans  l'enfer,  parmi  les  héré- 
tiques épicuriens,  et  à  côté  de  Farinata  des  Uberti.  Cest  pen- 
dant qu'il  parle  à  celui-ci  qu'il  voit  paraître  Cavalcànti. 
Le  vieillard  se  lève  pour  chercher  son  fils,  étonné  que,  dans 
une  canine  de  gloire,  il  ne  soit  pas  placé  à  c6té  du  Dante. 
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Une  réponse  ambiguë  du  Dante  le  glace  d'effroi  ;  il  croît  ûim 
flls  mort:  «  La  douce  lumière  céleste,  s'écrie-t-il,  ne  frappé- 
«  t-elle  donc  plus  ses  yeux?  »  et  comme  le  Dante  hésite  à 
répondre,  il  tombe  renversé  dans  les  flammes,  et  ne  reparaît 
plus.  Le  Dante  hésitait  sans  doute,  parce  qu'à  cette  époqtfe 
même  Guido  était  malade,  et  qu'il  ne  tarda  pad  à  mourii^. 
Cependant,  après  son  entretien  avec  Farinata,  il  charge  celui- 
d  de  rassurer  ce  père  malheureux,  et  de  lui  dh*é  que  son  flls 
est  encore  au  nombre  des  vivants  ^ . 

n  nous  reste  enfin  à  parler  des  historiens  du  lîîi*  si^lé, 
et  de  ceux  qui,  témoins  des  dernières  années  de  cette  période, 
quoiqu'ils  aient  écrit  dans  le  xiv*,  doivent  être  considérés 
toînme  contemporains.  Aucun  autre  pays  en  inonde  n'en  a 
produit  un  aussi  grand  nombre  que  ritcJie  ;  à  peine  trouvons^ 


1  Infemo»  Canto  X,  y.  52. 

AUùt  sune  aUa  vista  scoperchUUa 
Vtf  ombra^  bmgo  questa,  inftno  al  mento 
Credo j  che  s*  era  inginocchion  levata. 

Ifintomo  ml  guardà,  corne  talento 
Avesse  di  veder,  s*aliri  era  tneco  : 
Ma,  poi  ché'l  snspicar  fu  tutto  spento^ 

Plangendo  disse,  se  per  guesto  cleco 
Carcere  vai,  per  aUezza  (TingeffnOj 
Mio  figUo  ov*  è,  e  perché  non  è  teeo  ? 

Zd  lo  à  Itâ  :  da  me  stesso  non  végno  : 
Colui,  cK  attende  là,  per  gtd  ml  mena, 
Forse  cvi  Guido  vostro  ebbe  a  disdegno. 

Le  sue  parole,  e^l  modo  délia  pena 
Jf'  avevan  di  costai  già  tetto  il  nome: 
Perà  fu  la  risposta  eosi  piena. 

JH  subito  drizzato,  grldô  :  come 
Dieesti,  egU  ebbe  ?  non  viif  egU  ancora? 
Non  ftere  gU  occhi  suoi  lo  dolce  lome  ? 

Quando  ^  accorse  éPalcma  dimora, 
€h'  lo  faceva  dinansi  aUa  risposta. 
Supin  ricadde,  e  più  non  parve  fUora, 


àUor,  come  di  mta  eolpa  emnpunto 
lÂsi  iOj  ora  direte  a  quel  caduto 
Che  'l  sm  noio  4  coi  vWi  ancor  congiimtQ, 


r 
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nous  une  Tîlle  qoi  D*ait  son  historien,  et  qaelqae8->anes, 
conune  Florence  et  Padone,  en  pensent  compter  quatre,  cinq, 

m 

et  davantage  :  aussi,  dq^uis  la  fin  du  règne  de  Frédéric  II , 
rhistoire  prend-elle  un  autre  caractère  ;  une  connaissance 
appi^fondie  des  faits,  une  vérité  parfaite  dans  les  détails, 
une  naïveté  pleine  de  grâce,  un  mouvement  qui  provient  des 
sentiments  les  plus  vrais,  sont  les  caractères  de  plusieurs 
historiens  de  cette  époque  :  ce  sont  ces  traits  qui  rendraient 
leur  lecture  agréable,  lors  même  qu'on  ne  mettrait  aucun 
prix  à  être  instruit  des  événements  qu'ils  rapportent;  ils 
laissent  loin  derrière  eux  ces  chroniques  fastidieuses  dont 
nous  avons  fait  usage  pour  commencer  notre  travail,  et  où 
nous  faisions  de  vains  efforts  pour  trouver  de  loin  en  loin 
quelque  mouvement  de  vie,  au  milieu  de  la  plus  monotone 
.sécheresse. 

Les  notes  par  lesquelles  nous  avons  constamment  justifié 
nos  récits,  ont  déjà  pu  apprendre  au  lecteur  les  noms  et  les 
ouvrages  des  historiens  italiens  de  cette  époque  ;  une  énumé- 
ration  plus  détaillée  le  fatiguerait  en  pure  perte  * .  Nous  nous 
contenterons  d'appeler  l'attention  du  lecteur  sur  un  ou  deux 
de  ceux  qui  ont  fixé  la  langue  de  leur  patrie,  et  de  ceux  qui, 
employant  toujours  la  langue  savante,  se  sont  rapprochés  les 
premiers  de  l'élégance  et  de  la  pureté  des  classiques  latins, 
qu'ils  prenaient  pour  modèles. 

Le  mérite  de  ces  deux  classes  d'historiens  est  fort  différent  : 
la  Jiaïveté  et  la  grâce  appartiennent  exclusivement  aux  pre- 
miers, tandis  que  les  seconds,  avec  plus  d'étude  et  plus  de 
savoir,  n'ont  jamais  été  exempts  d'affectation  et  de  pédan- 
terie. Aussi  la  lecture  de  Villani  intéresse-t-elle  toujours, 
tandis  que  Ferrétus  de  Yicence,  et  Albertino  Mussato,  malgré 

<  On  peut  lire,  sur  le»  historiens  iuliens;  les  prétAtet  à  cliaeûn  d'eftx  dans  la  oollection 
4e  «uralori,  «t  Ie9  deux  chapitres  dç  TirabQschi.  T.  IV,  L.  II.  e.  d,  p.  295  ;  T.  V,  L.  il, 
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ramertame  satirique  du  preçiier  et  l'éloquence  du  second, 
sont  souYent  fatigants. 

La  langue  italienne,  que  le  Dante  avait  rendue  si  propre 
à  la  plus  sublime  poésie,  fut  employée  dans  le  même  temps 
par  Bicordano  Malaspina,  Giovanni  Yillani,  Dino  Gompagni, 
et  Tanonyme  de  Pistoia,  pour  écrire  en  style  soutenu  dans  la 
prose  la  plus  correcte  et  la  plus  élégante  ;  de  sorte  que  ces 
premiers  pères  de  la  littérature  sont  cités  encore  aujourd'hui 
pour  leur  autorité  grammaticale,  ou,  ainsi  que  Texpriment 
les  Italiens,  comme  faisant  texte  de  langue.  Giovanni  Yillani, 
de  tous  le  plus  célèbre,  et  à  juste  titre,  embrasse  en  douze 
livres  l'histoire  de  sa  patrie,  depuis  son  origine  jusqu'à  l'an- 
née 1348,  qu'il  mourut.  Nous  avons  cité  d'assez  longs  pas- 
sages de  son  histoire  pour  le  faire  connaître  à  nos  lecteurs. 
L'année  de  sa  naissance  n'est  pais  connue;  mais  en  1300,  à 
l'époque  du  jubilé,  il  était  déjà  parvenu  à  un  âge  adulte  :  il 
voyagea  en  France  et  dans  les  Pays-Bas,  pendant  les  an- 
nées 1302  et  1304  ^  ;  aussi  raconte-t-il,  d'une  manière  cir- 
constanciée, les  révolutions  de  ces  contrées,  et  les  guerres 
de  Philippe-le-Bel  avec  le  comte  de  Flandre.  Il  exerça  l'office 
de  prieur  à  deux  reprises,  en  1316  et  1320;  plusieurs  autres 
m^^tratures  et  d'importantes  ambassades  lui  furent  confiées 
par  sa  patrie  :  il  prit  part  aussi  au  service  militaire  dans  la 
guerre  contre  Gastruodo  ;  et  au  milieu  de  ces  occupations 
variées,  il  était  en  même  t^nps  engagé  dans  le  commerce, 
en  sorte  qu'en  1345,  se  trouvant  ruiné  par  la  faiUite  delà 
maison  Bonacor^,  il  fut  dans  sa  vieillesse  traîné  en  prison 
pour  dettes  ^.  Cette  vie  agitée  donna  de  nouveaux  moyens  à 
y illani  d'étudier  les  hommes,  et  de  les  bien  peindre.  Lés 
historiens  de  la  Grèce  avaient,  comme  lui,  parcouru  toutes  les 


*  <»ot;.  Viikmh  U  Tlll,  c.  58  et  7$.  —  a  i^gi  ^iUmiri  Toscani  del  DolL,  Pieirp 
Mauai.  T.  L  Ap»  Tirabotehi  /•  c. 
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earrières  publiques  et  privées  ;  et,  sons  plus  d'an  mjpponiy 
Yillani  est  digne  d'être  comparé  à  Hérodote. 

On  reproche  à  Yillani  d'ayoir  pillé,  sans  jamais  la  dter, 
l'histoire  de  Bioordano  Mala^ina,  qni  finit  en  1280,  époqae 
de  la  mort  de  son  antenr  ;  cette  histoire,  en  effet,  se  trouTO 
souvent  copiée  mot  h  mot  dans  Yillani  ;  et  en  revanche, 
Yillani  a  été  copié  de  la  même  manière  par  llachione  di 
Coppo  Stéfani,  qui,  après  avoir  adopté  l'ouvrage  de  son  pré- 
déc^ur,  l'a  prolongé  jusqu'à  l'année  138â,  m  U  moprut*- 
Ge  double  plagiat  n'était  sans  doute  pas  considéré  alors  comme 
il  le  serait  aujourd'hui  :  chaque  auteur,  en  faisant  une  diro* 
nique  manuscrite  pour  l'usage  de  sa  famille  et  de  ^s  amis, 
s'occupait  de  l'authenticité  des  faits,  et  non  de  la  gloire  que 
sa  rédaction  pourrait  ou  non  lui  mériter  auprès  du  publioj 
or,  pour  les  temps  antiques,  il  ne  pouvait  jamais  les  citer  qun 
sur  le  témoignage  d' autrui.  Nous  sommes  toujours  trop  dis- 
posés à  oublier  que  l'invention  de  l'imprimerie  a  complètement 
changé  la  tâche  des  auteurs  et  leurs  relations  avec  leurs 
lecteurs. 

Dans  d'autres  parties  de  l'Italie,  on  n'avait  point  encore 
adopté  le  dialecte  florentin  comme  langue  universelle  :  anssi^ 
trouvonis-nous  quelques  historiens  du  xiii^  et  du  %iy^  siècle 
qui  emploient  dans  leur  récit  le  dialecte  de  leur  patrie,  alors 
considéré  peut-être  comme  aussi  élégant  que  le  toscan,  tandis 
qu'à  présent  il  n'est  plus  qu'un  patois.  Mattéo  Spinellidar 
Qiovénazzo,  gentilhomme  apulien,  le  plus  ancien  de  tous  les 
écrivains  italiens,  a  employé  dans  ses  journaux,  qpi  s'éteUf» 
dent  de  l'ai^  1250  à  l'an  1268,  k  langue  napolitaine,  telle 
à  peu  près  qu'on  la  parle  aujourd'hui  ^.  Un  anonyme  pisan, 
coQtj^mporain  du  comte  Ugolino  et  de  Guido  de  Montéfeltro, 

>  Cette  Uitoire  a  été  publiée  dans  les  T.  VII  et  suivants  délie  Delizie  degli  Eruditl 
ToscanldaJFr,  l^lforuo  ^aSanmigi,  CamelUano  âcalfo,  Firwze  177^  r^  '  7.  VU, 
8».  liai 
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nous  a  laifiaé  des  fragments  curieux  de  fhistoire  de  sa  patrie, 
écrits  dans  un  dialecte  pisan,  qui  n'est  plus  en  usage  nulle 
part  * .  De  même,  au  milieu  du  xiV  siècle,  T  historien  de  Cola 
di  Bienzo  écriirit  son  journal  en  langue  romanesca,  qui  res- 
semble plus  encore  au  patois  napolitain  qu'à  celui  qu'eoqiloie 
aujourd'hui  le  bas  peuple  de  Rome  ^. 

La  barbarie  des  dialectes  que  l'on  parlait  dans  le  reste  de 
l'Italie,  et  l'affectation  qu'on  aurait  reprochée  à  un  Lombard 
ou  à  un  Sicilien  qui  aurait  voulu  écrire  en  langue  florentine, 
forcèrent  presque  tout  le  reste  des  historiens  du  xiii®  siècle 
à  employer  la  langue  latine.  Mais,  tandis  que  plusieurs 
ne  connaissaient  et  n'employaient  de  cette  langue  que  le 
style  barbare  des  notaires,  quelques  hommes  d'un  esprit  dis- 
tingué, qui  avaient  embrassé  avec  ardeur  l'étude  de  la  littéra- 
ture, firent  reparaître ,  presque  dans  sa  pureté,  la  langue  des 
orateurs  et  des  poètes  de  Rome.  Ils  chassèrent  cette  foule  de 
mots  que  l'usage  du  barreau  avait  fait  adopter  surtout  de 
l'allemand  et  de  l'italien  ;  et  ils  s'imposèrent  la  règle,  qui  sou- 
vent dégénérait  en  affectation ,  de  n'employer  aucune  expres- 
sion si  elle  n'était  justifiée  par  l'exemple  des  écrivains  du  siècle 
d'Auguste.  A  la  tête  de  ces  restaurateurs  de  la  langue  latine , 
il  faut  placer  Jean  de  Germénate,  notaire  milanais  ' ,  Alber- 
tinus  Mussatus  de  Padoue  *,  et'Ferrétus  de  Yicence  *.  L'élé- 
gance de  leur  style,  aussi  bien  que  leurs  poésies  historiques, 
leur  acquirent  beaucoup  de  gloire  dans  leur  siècle.  Il  nous 
serait  difficile  aujourd'hui  de  partager  cet  enthousiasme  pour 
des  compositions  dans  une  langue  morte,  où  Ton  ne  sent 
presque  jamais  le  feu  de  l'originalité  et  l'impulsion  du  génie , 
mais  au  contraire  le  travail  pénible  de  l'imitation.  Cependant 


^  Fragmenta  Mst.  Pisanœ.  T.  XXIV,  p.  643.  —  >  Antiq.  ItaL  med.  obvU  T.  III,  p.  351. 
—Voyez  aussi  gli  AnnaU  di  Ludovico  Monaldesehij  écrits  dans  la  même  langue.  Script, 
liai.  T.  Xn,  p.  529.  —  '  Script.  Rer.  UaL  T.  IX,  p.  1323.  —  *  Ibid.  T.  X,  p.  1.  •*-  l^  Ibid, 
T.  IX,  p,  935. 


136  filSTOIEE  DX9  ll]£pGBlIQinS8  tTALIXlIlItt 

il  ne  faat  pas  oublier  qae  c*est  aox  efforts  de  ces  Uttératenrs, 
et  à Tenihousiasme du  public  pour  eux,  que  nous  avons  dû 
le  développement  du  génie  de  Pétrarque  et  de  Boccace ,  et 
ensuite,  par  les  soins  de  ces  derniers,  le  rétablissement  de 
l'andenne  Uttératur^,  qu'ils  arradièrent  à  Foubli  et  à  la  des- 
truction. Sans  eux ,  nous  ne  jouirions  point  aujourd'hui  de 
l'héritage  de  l'antiquité. 
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CHAPITRE  IV. 


Etat  de  la  Lombardie.  —  Affaires  de  l'Église,  translatioD  du  Saint-Siège 
à  Avignon.  —  Siège  de  Pistoia.  —  Condamnation  de  l'ordre  des  Tem- 
pliers. 


1300-1308. 

Noos  avons,  depuis  quelque  temps,  arrêté  nos  regards 
presque  exclusivement  sur  la  Toscane.  Le  grand  intérêt  que 
les  historiens  florentins  ont  su  répandre  dans  leurs  rédts,  le 
caractère  vraiment  remarquable  de  leurs  compatriotes,  et 
l'inflaence  de  leur  république ,  toujours  croissante ,  pendant 
plusieurs  siècles ,  sur  la  politique  du  monde  civilisé ,  placent 
Florence  sur  le  devant  de  la  scène ,  dans  toute  histoire  des 
peuples  d'Italie.  Ainsi  Ton  ne  peut  écrire  l'histoire  de  la 
Grèce  sans  la  rapporter  à  la  république  d'Athènes,  et  sans 
rechercher  plutôt  les  relations  de  tant  d'états  indépendants 
avec  cette  ville  illustre,  que  les  détails  de  leurs  révolutions  in- 
térieures. 

Cependant ,  au  commencement  du  quatorzième  siècle ,  la 
Lombardie  et  tonte  la  partie  de  l'Italie  qui  est  située  au  nord 
des  Apennins  furent  agitées  par  de  si  grandes  révolutions , 
que  nous  sommes  obligés  de  reporter  notre  attention  sur  elles. 
Mais  cette  attention  ne  nous  amène  point  à  un  résultat  satis- 
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faisant  ;  elle  lie  peut  suffire  pour  nous  faire  connaître  les  dé^ 
tails  9  ou  saisir  1*  ensemble  de  l'histoire  la  plus  compliquée  que 
TuniTcrs  ait  présentée  dans  aucun  temps  ou  dans  aucune 
contrée.  Quand  on  arrête  pour  la  première  fois  ses  regards 
sur  cette  histoire,  on  est  frappé  dune  sorte  de  vertige,  tel  que 
celui  qu'on  éprouve  en  contemplant  d'une  très  grande  hauteur 
une  foule  qui  s'agite  dans  la  plaine  :  tous  les  individus  sont 
entraînés  par  un  mouvement  rapide  et  continuel  ;  des  pas- 
sions inconnues  les  animent  ;  Ils  se  pressent ,  ils  se  croisent , 
ils  se  devancent,  ils  se  combattent;  l'oeil  ne  peut  point  les 
suivre  ou  les  distinguer  l'un  d'avec  l'autre. 

Mais  l'histoire  particulière,  l'histoire  détaillée  de  chaque 
ville  d'Italie,  vient  attacher  des  noms  à  chacun  de  ces  person- 
nages ;  elle  nous  révèle  le  secret  de  chaque  caractère,  le  motif 
particuUer  qui  le  fait  agir  ;  elle  développe  des  passions  géné- 
reuses ,  des  pensées  profondes,  des  projets  élevés  dans  chacun 
de  ces  groupes  que  notre  première  vue  avait  Jugés  si  petits. 
Plus  nous  les  étudions ,  plus  nous  nous  assurons  qu'en  poli- 
tique il  n'y  a  point  de  grandeur  relative,  et  que  toutes  les  fois 
^u'on  dispute  de  la  liberté  et  de  la  souveraineté ,  soit  dans  un 
village,  soit  dans  l'empire  du  nuHide,  les  intérêts  sont  tou- 
jours les  mêmes,  c'est-à-dire  les  plus  grands  et  les  plus  nobles 
que  le  cœur  humain  puisse  admettre  ;  les  talents  sont  les 
mêmes  aussi ,  et  l'étude  de  l'homme  est  aussi  complète.  Cette 
agitation  universelle,  cette  vivacité  des  passions ,  cette  impor- 
tance de  chaque  individu,  ont  fait  de  l'histoire  de  l'Italie  une 
source  inépuisable  d'instruction  pour  les  érudits.  Il  n'y  a 
aucune  ville  qui  n'ait  au  moins  trois  ou  quatre  histori^is, 
souvent  bien  davantage  ;  et  diacon  de  ces  historiens  présente 
un  intérêt  d'autant  plus  grand,  qu'il  est  plus  volumineux, 
et  qu'il  a  écrit  avec  plus  de  détails.  La  seule  collection  des 
écdvains  ibUiens  du  moyen  âge  antérieurs  au  xvi*  siècle 
co>ntiei|t  çm^  de  sojxante^hnit  viUes  ou  réffiom  :  on  a  fait 
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depuis  plusieurs  suppléments  à  cette  coUectioii  ;  mais  ou  n'y 
a  poi^t  fait  entrer  les  écrivains  bien  plus  volumineux  des 
trois  derniers  sièçlei^.  La  bibliographie  historique  à^  rétat 
pontifical  omtieut,  en  un  gros  volume  in-quarto,  leç  noms 
seulem^t  des  historiens  particuliers  de  soixante  et  qnze  villes 
encore  existantes  dans  l'état  de  TÉglise,  et  de  sdze  viUes  dé- 
truites *  •  Plusieurs  siècles  d'un  travail  assidu  ne  çuffirai^t  pas 
pour  les  lire  tous. 

Ce  qui  augmente  la  confusion  pour  la  Lombardie,  c'est 
(pau  coDMnencement  du  xiv^  siècle,  la  plupart  des  vilka 
étaient  gouvernées  par  un  seigneur  ou  tyran  ;  car  les  ItalienB, 
de  même  que  les  Grecs  avant  eux,  employaient  ces  deux  noms, 
comme  synonymes;  qu'en  même  temps ui^  autre  seigneur  dé- 
trôné ourdissait,  du  lieu  de  son  çxil,,  des  complots  contre  sa 
patrie,  et  que  l'un  et  l'autre  s' alliaient  tour  à  tour  au  parti 
desnobles  ou  au  parti  du  peuple,  aux  Guelfes  ou  aux  Gibelins, 
en  sorte  que  chacune  de  ces  principautés  était  une  scène  con- 
tinuelle de  désordres  et  de  révolutions. 

On  est  accoutumé  à  considérer  le  gouvernement  monarcU- 
çae  comme  garantissant  aux  peuples  ||us  de  repos  et  de  sé- 
curité :  c'est  même  le  dédommagement  qu'on  leur  présente 
toujours  en  compensation  des  droits  qu'on  les  invite  à  sacri- 
fier, n  s'en  faut  bien  cependant  que  les  principautés  de 
Lombardie  jouissent  dune  tranquillité  égale  à  celle  des  répu- 
bliquesj  mais  leur  organisation  n'était  encore  garantie  ni  par 
les  lois  ni  par  l'opinion  publique.  Le  chef  de  l'état  n'était 
encore  aux  yeux  de  tous  que  le.  dépositaire  d'^n  pouvohr 
confié  par  le  peuple  pour  l'avantage  du  peuj^e  :  4ès  qu'il 
en  abusait,  il  n'était  secondé  par  aucun  systibme  4'oI)^sançe 
passive  qui  pût  Iç  soustraire  au  reproche  d'usurpation  et  dâ 
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tyrannie;  aucun  droit  héréditaire  n'était  reconnu  ou  même 
supposé  dans  la  famille  régnante.  Il  semble  qu'il  aurait  été 
facile  d'établir  la  croyance  à  un  droit  semblable,  dans  un 
pays  où  tant  d'autres  prérogatives  étaient  héréditaires,  où  la 
noblesse  oonsenrait,  même  en  dépit  des  lois,  une  si  haute 
influence;  où  la  transmission  héréditaire  des  fiefs  airait  ao- 
coutumé  à  l'obéissance  héréditaire  des  vassaux.  H  aurait 
été  heureux,  sans  doute,  que  cette  croyance  s'établit;  car, 
lorsqu'un  peuple  a  perdu  sans  retour  toute  chance  de  vivre 
libre,  le  repos  d'une  monarchie  régulière  est  peut-être  le  seul 
bien  qui  soit  encore  à  sa  portée.  Mais  les  petits  monarques  de 
chaque  ville  s'opposaient  eux-mêmes  à  ce  que  leur  pouvoir 
fût  attribué  à  un  droit  héréditaire ,  parce  que  l'hérédité  au- 
rait presque  toujours  été  rétorquée  contre  eux.  Ceux  qui 
avaient  succédé  à  une  république  avaient  abaissé  des  nobles 
plus  anciens  et  plus  illustres  qu'eux  ;  ceux  qui  avaient  suc- 
cédé à  d'autres  seigneurs  n'avaient  tenu  aucun  compte  du 
droit  de  leurs  prédécesseurs,  et  se  sentaient  intéressés  à  le 
nier.  Ils  se  disaient  donc  mandataires  du  peuple  :  ils  ne  pre- 
naient jamais  le  comi)landement  d'une  ville,  lors  même  qu'ils 
l'avaient  soumise  par  les  armes,  sans  se  faire  attnbuer  solen- 
nellement par  les  anciens  ou  par  l'assemblée  du  peuple,  selon 
que  les  uns  ou  les  autres  se  montraient  plus  solides,  le  titre  et 
les  pouvoirs  de  seigneur  général,  pour  un  an,  pour  cinq  ans, 
ou  pour  toute  leur  vie,  avec  une  paie  fixée,  qui  devait  être 
prise  sur  les  deniers  de  la  communauté.  Ainsi  l'archevêque 
Othon  Yisconti,  qui  gouvernait  Milan,  prépara  de  son  vivant 
même  les  voies  à  son  neveu  Mattéo ,  pour  lui  succéder.  En 
1287,  il  le  fit  élire  par  le  peuple  de  Milan,  qui  le  nomma  ca- 
pitaine pour  une  année;  en  1290,  il  lui  fit  conférer  la  même 
dignité  par  les  villes  de  Novare  et  de  Yerceil;  et  en  1294, 
fiprès  avoir  obtenu  pour  lui,  du  roi  des  Romains  Adolphe  de 
Kassau,  le  titre  de  vicaire  impérial  en  Lombardie,  il  obtint  du 
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penple  une  autorisation  pour  accepter  ce  titre  ^ .  Après  ces 
précautions,  lorsque  Tarchevêque  Othon  mourut,  en  1295, 
âgé  de  quatre-vingt-huit  ans,  son  neveu  Mattéo  se  trouva 
déjà  investi  du  pouvoir,  et  n'éprouva  aucune  difficulté  pour 
lai  succéder.  Un  seigneur  nouveau  avait  plus  grand  soin  en- 
core de  se  faire  re\êtir  par  le  peuple  lui-même  de  l'autorité 
qa'il  voulait  exercer.  Ainsi  Alberto  Scotto  se  fit  nonuner,  en 
1290,  par  l'assemblée  du  peuple  de  Plaisance,  capitaine  et 
seigneur  général  de  cette  ville  *.  Ainsi  Ghiberto  de  Gorreggio, 
en  1303,  étant  entré  à  Parme,  comme  pacificateur,  avec  les 
Crémonais,  après  avoir  excité  une  sédition ,  et  fait  crier  dans 
les  rues  par  ses  partisans  :  Vive  le  seigneur  Ghiberto  1  eut  soin 
de  faire  assembler  le  grand  conseil  le  même  jour,  pour  s'y 
faire  proclamer  seigneur,  défenseur  et  protecteur  de  la  cité  et 
da  peuple  de  Parme.  Il  reçut  l'investiture  de  cette  dignité 
par  la  tradition  de  l'étendard  de  la  vierge  Marie  et  du  dra- 
peau de  carroccio  ;  et  il  la  fit  confirmer  encore  le  lendemain 
parles  délibérations  du  conseil  général  ^. 

Si  ce  respect  pour  la  souveraineté  du  peuple  avait  pu  être 
accompagné  d'un  respect  égal  pour  sa  liberté,  nul  doute  que 
la  Lombardie  n'eût  pu  trouver  un  sort  heureux  par  le  mé- 
lange, dans  son  gouvernement,  des  formes  monarchiques  avec 
les  formes  républicaines.  Les  magistratures  populaires,  les 
conseils,  les  assemblées  nationales  qui  existaient  encore,  au- 
raient suffi  pour  tempérer  l'autorité  monarchique,  si  les  nou- 
veaux seigneurs  n'avaient  pas  pris  à  tâche  d'avilir  ces  corps. 
D'autre  part,  le  prince  aurait  été  maintenu  par  la  garantie 
nationale  :  il  aurait  invoqué  en  sa  faveur  l'appui  des  lois;  et  sa 
force  constitutionnelle  aurait  été  protégée  par  un  peuple  heu- 
reux et  libre.  Mais  les  usurpateurs  embrassent  rareinent  dan^ 


>  Trtttani  Calehi  historiœ  PaMœ.  L.  xvm,  p.  382  ad  p.  390,  apud  GrcevUm,  T.  n. 
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lears  ynes  un  A  lo&g  ayenir  :  la  résistance  leur  est  odieuse  ; 
et  ils  s'empressent  de  détruire  le  pouToir  qui  met  des  limites 
à  leur  autorité,  encore  qu'ils  sachent  que  ce  même  pouvoir 
s'armera  aussi  en  leur  faTcur  contre  leurs  ennemis.  Les  mr 
gneurs  de  Lombardie  gouTemaient  despotiquement;  mais 
leur  existence  était  courte  comme  celle  des  despotes.  Leurs 
parents  ou  leurs  amis  conspiraient  contre  eux  ;  leurs  ennemis 
les  attaquaient  à  force  ouyerte,  et  le  peuple  les  abaissait 
quelquefois  aussi  rapidement  qu'il  les  avait  élevés. 

Le  Rémont,  dans  la  dernière  moitié  du  xiii®  siècle,  avait 
été  témoin  de  deux  révolutions,  qui  avaient  précipité  deux 
souverains  du  faite  des  grandeurs*  à  la  plus  misérable  des 
conditions  humaines.  Boniface,  comte  de  Savoie,  auquel  Gui- 
chenon  donne  encore  les  titres  de  duc  de  Ghablais  et  d' Aoste, 
de  seigneur  de  Bugey  et  de  Tarentaise,  de  marquis  de  Suse  et 
d'Italie,  et  de  prince  de  Piémont,  n'était  pas,  il  est  vrai,  sou- 
verain de  tontes  les  provinces  dont  son  historien  lui  accorde  un 
peu  légèrement  les  titres  ^  ;  mais  il  joignait  à  la  Savoie,  et  à  de 
vastes  possessions  au-delà  des  Alpes ,  la  seigneurie  de  Turin 
et  de  plusieurs  villes  du  Piémont.  Les  habitants  de  Turin  ce- 
pendant, lassés  de  son  gouvernement,  chassèrent  tout  à  coup 
ses  officiers  de  leurs  murs,  et  lui  déclarèrent  la  guerre.  Bo- 
niface, qui  était  en  Savoie,  passa  les  monts  en  1262,  et 
s'avança  jusqu'à  Rivoli,  pour  réduire  les  révoltés;  il  y  fut 
surpris  et  fait  prisonnier  par  les  répubUcains  qui  avaient  été 
ses  sujets  :  il  fut  gardé  dans  leurs  fers  jusqu'à  sa  mort,  qui 
arriva  l'année  suivante,  sans  que  tous  les  efforts  deé  amis  de 
sa  puissante  maison  pussent  obtenir  qu*on  le  remît  en  liberté. 

Les  marquis  de  Montferrât  portaient  un  nom  plus  illustre 
encore  peut-être  que  les  comtes  de  Savoie  :  l'origine  des  uns 
et  des  autres  est  également  enveloppée  de  ténèbres;  mais  le 

i  Citdcbenon,  Éstoire  géînéalogiqùe  dé  U  Maison  de  Savoie.  T.  I,  e«  U,  p.  87T. 
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rôlfebrfllatrt  que  plasiearâ marquis  de Montf errât  avaient  joué 
dans  la  Terre-Sainte  et  à  Gonstantinople ,  la  possession  du 
rojanme  de  Thessalonique ,  qui  leur  avait  été  accordée  lors 
tte  la  divBion  de  Fempire  d'Orient,  et  T alliance  récente  de 
Yolande,  fille  dû  marquis  Guillaume ,  avec  1* empereur  An- 
dPûnic  Paléologue,  avaient  élevé  ce  marquis  au  rang  des  pre- 
ftàisps  princes  de  f  Italie.  Outre  les  fiefs  qu'il  possédait  pat 
feoît  héréditaire,  il  était,  en  1290,  capitaine  et  seigneur  gé- 
néral de  Pavîe,  Novare,  Terceil ,  Tortone ,  ilexandrie,  Albe 
et  Tvrée.  Il  désirait  réduire  également  sous  sa  dépendance  la 
vffle  d'ibsti,  la  plus  belliqueuse,  la  plus  riche  et  la  plus  com- 
merçante des  républiques  du  Piémont.  D'autre  part,  les  Vis- 
conti,  seigneurs  de  Milan,  jaloux  de  sa  puissance  croissante , 
fa^voftsaient  secrètement  la  ville  d'Asti,  Celle-ci  ne  se  contenta 
pas  de  leur  assistance  ;  elle  chercha  des  alliés  parmi  les  sujets 
eox-m^es  du  marquis  Guillaume  :  elle'  fit  entre  autres  des 
avances  aux  Alexandrins ,  qui  paraissaient  las  de  la  domina- 
tion de  ce  prince;  les  habitants  d*  Asti  leur  offrirent  trente-cinq 
miHe  florins,  s'ils  voulaient  chasser  leur  seigneur  général  et 
entrer  en  Kgue  avec  eux.  Guillaume,  averti  de  cette  négocia- 
tion, accourut  devant  Alexandrie  :  quoique  la  ville  fût  déjà 
soulevée,  il  ne  balança  point  à  y  entrer  avec  une  suite  peu 
nombreuse,  soit  qu'il  comptât  sur reffetqtie produirait  sa  pré- 
sence, ou  que  des  traîtres  lui  eussent  promis  l'assistance  d^un 
parti  qu'ils  tournèrent  ensuite  contre  lui.  Guillaume,  cepen- 
dant, ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  devant  la  maison  commune, 
qrfîl  ftrt  sttiîâ  et  |eté  en  prison  ;  on  fit  construire  pour  lui  une 
cage  de  fer,  dans  laquelle  on  l'exposa  anaaLjewL  du  pubHc 
eomicfe  une  bête  féroce.  Pendaût  diî-htiit  mois,  fl  traîna  sa 
malheureuse  existence  dans  cette  cage^  jusqci'ra  tâ92  qv'it 
BÉoorut  de  diouletir  ^ 

i  Gulielmi  venturœ  Chronicàn  Astense^  c.  14,  T.  Xi,  p«  iei«  «•  BélWèmiH  de  SOHeti 
Ç^<ngiQ  hi9U  MontisferratU  T.  xxin,  p.  408. 
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Une  trmsième  catastrophe  devait  bioitAt  étonner  anssi  la 
Lombardie,  et  pronver  de  nouveau  rinstabilité  do  pouvoir 
des  seigneurs  :  c'était  la  chute  de  la  maison  Yisoonti.  Matléo 
Yisconti,  qui  en  était  le  chef,  avait  profité  dç  la  mort  du  mar- 
quis Guillaume,  etde  la  grande  jeunesse  de  son  fils  Jean,  pour 
étendre  sa  dominationsur  le  Montferrat.Ilavaitforoélespeaples, 
par  ses  armes,  à  lui  déférer  le  titre  de  capitaine  général  de  la 
province,  dans  la  ville  de  Casai  Saint-£vasio,  qui  en  était  la 
capitale.  Il  avait  ensuite  contraint  le  jeune  marquis  Jean  à 
confirmer  ce  pouvoir  usurpé  par  un  traité  ;  et  ce  prinœ  lui- 
même  avait  été  réduit  à  se  mettre  pour  dnq  ans  sous  la  ta-* 
telle  de  F  ennemi  de  sa  famille  * . 

Hattéo  Yisconti  s'était  en  même  temps  fortifié  par  des  al- 
liances qui  semblaient  devoir  lui  garantir  une  longue  prospé- 
rité. En  1298,  il  avait  fait  épousa  sa  fille  à  Albuino  déDa 
Scala,  fils  d'Alberto,  seigneur  de  Vérone,  et  le  plus  puissant 
des  chefs  du  parti  gibelin.  Deux  ans  après,  Mattéo  contracta 
une  alliance  qui  paraissait  plus  brillante  encore.  Il  fit  épouser 
à  son  fils  Galéazzo  une  fille  du  marquis  Azzo  d'Esté,  veuve 
de  Nino  de  Gallura,  le  chef  des  Guelfes  de  Pise.  Cette  princesse 
avait  été  promise  à  Alberto  Scotto,  seigneur  de  Plaisance; 
mais  Hattéo,  qui  mettait  la  plus  haute  importance  à  s'allier  au 
marquis  d'Este,  seigneur,  à  cette  époque,  de  Ferrare,  Modène 
et  Bcggio,  supplanta  le  seigneur  de  Plaisance,  et  contracta 
une  étroite  union  avec  le  chef  le  plus  puissant  du  parti  guelfe 
euLombardie'. 

Alberto  Scotto  n'oublia  poii^t  l'injure  qu'il  venait  de 


t  TrUtata  Caiéhi  hUt&r.  Patrtœ.  L.  xvni,  p.  88$.  —  *  Chronicon  Estetue.  T.  XV, 
p,  848.  —  Chronicon  Parmense.  T.  IX,  p.  841.  —  DanU  Pntgaiortà,  Gant  VUI^t.  to 
et  luiv.  Le  poète  reproche  à  Béatrix  dISste  cet  tecoDdei  noces  avec  asseï  d'amertane. 
n  parait  même  préférer  la  maison  des  ViseontI  de  Pise,  soayeraine  de  GaDura  depuis 
plusieurs  siècles,  aux  Visconti  de  Milan,  usurpateurs  qui  deralent  bienlAt  ëm  renversés. 
Les  historiens  milanais,  surtout  Corio  et  Hémla,  se  fâchent  à  cette  occasion  contre  le 
Hante.  Nous  avons  dit  ailleurs  que,  quoique  ces  maisons  portassent  k  m^n^  90|D^  ellei 
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voir  :  s  il  différa  sa  vengeance,  ce  ne  fat  que  pour  la  rendre 
plus  éclatante.  Il  forma  contre  Yisconti  une  ligue  des  sei- 
gneurs qui  gouvernaient  en  Lombardie  les  villes  du  second 
ordre.  Le  premier  qu'il  y  fit  entrer  fut  Philippone,  comte  de 
Langusoo,  qui,  depuis  quelques  années,  s'était  rendu  maître 
de  Pavie,  d'où  il  avait  chassé  un^  autre  seigneur,  Manfred 
Beocaria,  avec  sa  faction.  Philippone  avait,  comme  Alberto 
Scotto,  à  se  venger  des  Yisconti,  et  pour  une  injure  presque 
semblable.  Mattéo  avait  autrefois  promis  sa  fille  en  mariage 
au  fils  de  Philippone  ;  mais,  enorgueilli  par  de  plus  hautes  al- 
liances, il  venait,  en  1302,  de  lui  manquer  de  parole,  et  de 
la  marier  à  un  autre.  Alberto  Scotto  s'associa  ensuite  Antonio 
Fisiraga,  tyran  de  Lodi  ;  Gorrado  Busca,  tyran  de  Gomo  ; 
Yentorino  Benzone,  tyran  de  Crème  ;  la  famille  des  Caval- 
eabo,  qui  dominait  à  Crémone  ;  celle  des  Brusati,  qui  domi- 
nait à  Novare;  et  celle  des  Av vocatif  qui  dominait  à  Yerceil. 
Ysi&n  le  marquis  Jean  de  Montferrat,  dépouillé  depuis  long- 
temps de  ses  états  par  lés  Yisconti,  se  joignit  à  la  même  ligue. 
Les  confédérés  rassemblèrent  leur  année  dans  la  Ghiara 
d'Adda,  auprès  du  village  de  Lavania.  Les  délia  Torre,  exi- 
\é&  de  Milan  depuis  vingt-cinq  ans,  s'empressèrent  de  se 
joindre  à  eux.  Plusieurs  nobles  milanais,  ennemis  secrets  de 
Matléo  Yisconti,  vinrent  aussi  grossir  leur  camp;  tandis  que 
d'autres,  devenus  suspects  de  méditer  une  défection  sembla- 
ble, forent  jetés  dans  les  fers.  Parmi  ces  derniers,  Mattéo 
n'épargna  point  son  propre  oncle,  Pierre  Yisconti.  Il  sortit 
aisoite  de  Milan  à  la  tète  d'une  partie  des  troupes  qu'il  avait 
rassemblées  ;  mais  il  fut  obligé  de  laisser  son  fils  Galéazzo 
dans  la  ville,  avec  deux  mille  hommes,  pour  contenir  les  Mi- 
lanais, qui,  loin  de  le  seconder,  faisaient  retentir  des  cris  de 
liberté  à  ses  oreilles^ 

^  ÂmuUes  MedioUmens,  itnoitimt.  T.  XVI,  c.  74,  p.  688.  —  Gaivan*  Flammœ  Manh 
pitK  Florum,  T.  XI,  c^  34i,  p.  717.  —  CÂroit,  Parmeme^  p.  843.  —  TrUUmi  Cakhi  his^ 
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Bientôt  la  rébellioa  éclata  aussi  dans  les  campagnes  ;  et  Y is- 
conti,  entouré  d  ennemis,  et  ne  voyant  point  arrlyer  les  se- 
cours qu'il  avait  fait  demander  au  marquis  d'Esté,  accepta  ^ 
l'entremise  de  quelques  ambassadeurs  vénitiens,  et  consentit 
à  traiter  avec  ses  adversaires.  Cependant  les  conditions  qu'on 
lui  offrait  étaient  dures.  Tous  les  exilés  devaient  être  pappe^ 
lés  dans  leur  patrie  \  et  Mattéo,  déposant  le  pouvoir  suprême, 
devait  vivre  l'égal  et  non  plus  le  maître  de  ses  concitoyens.  Il 
s'y  soumit  ;  et,  licenciant  son  armée,  il  se  retira  dans  le  château 
de  Saint-Columban,  qui  lui  appartenait.  Avant  que  oe  traité 
fût  connu  à  Milan,  le  fils  de  Mattéo,  Galéazzo,  fut  forcé 
par  le  peuple  révolté  à  sortir  de  la  ville,  où  l'on  proclama  le 
rétablissement  de  la  république  et  de  la  liberté.  Par  un  dé- 
cret du  peuple,  tous  les  délia  Torre  furent  rappelés  dans 
l^ur  patrie  \  et,  peu  après,  tous  les  Yiscontî  f ureat  epveloppés 
d^ms  une  sentence  d'exil. 

Cette  révolution  renouvela,  dans  la  partie  supérieure  de  la 
Lombardie,  les  partis  guelfe  et  gibelin,  dont  on  commençiiit  à 
mettre  les  noms  en  oubli.  laes  Yiscontî  étaient  coasîdérés 
comme  gibelins,  et  les  deUa  Torre  coname  gudfes  ;  mais  les 
uns  et  les  autres,  pendant  le  temps  de  leur  domination, 
avai^it  peu  consulté  cet  esprit  de  parti  dans  les  aUiances 
qu'ils  avaient  formées.  Alberto  Scotto,  pour  donner  plus  de 
(X>nsistanc^  au  nouveau gouv^mement  et  à  sa  propre  autorité, 
s'annonça  comme  le  zélé  partisan  des  Guelfes,  et  il  proposa 
ppe  ligue  guelfe  entre  les  villes  qui  l'avaienl;  assisté  ooutro  les 
Yisconti.  En  effet,  des  députés  de  ces  villes  se  rassemblèrent 
à  Plaisance,  au  mois  de  juillet  j  et  là,  une  alliance  fut  jj^^q* 


lorite  Pafrto.  L.  Xvm,p.  S98.— JSrniardino  Corio  ûxUe  historié  Milanesi,  P.  II,  p«  j60. 

—  Giorgio  GiuUni  Memorie  délia  città  e  campagna  cU  Milano*  T.  VUI,  L.  LIX,  p.  534. 
Georgii  MenUœ  Alexandrini  Antiq,  Vicecomitum.  L.  VI,  apud  Grœvium  T.  III,  p.  118. 

—  Paulus  Joviua  in  Mathceum  Magn.  Ibid.-  p.  278.  -^  Pétri  Azarii  Chronicon  de  ge^is 
in  Kmbardia.  T.  XVI,  c.  u,  p,  301.  -7  Çhronic,  flwentfnvm.  X.  XVI,  p.  m. 
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€làmée  entre  Milan,  Plaisance,  Pam,  Bergaaie,  Lodi,  Asli| 
IfoTare,  Vercdi,  Crème,  Corne,  Crémone ,  Alexandrie  et  Bou- 
logne. Alberto  Scotto  fut  déclaré  chef  de  cette  ligue,  et  en 
même  temps,  comme  padficateur  dé  la  Lombardie,  il  fut  au^ 
tonsé  à  engager,  ou,  s'il  le  fallait,  à  forcer  toutes  les  irilles  à 
rappd^  l^irs  exilés^ 

Mais  le  pouYOir  d*AIb^to  Scotto  ne  fut  pas  de  longue  éor- 
rée ,  et  la  ligue  même  qu'il  venait  de  former  tourna  bientôt 
ses  forces  contre  lui.  L'esprit  de  parti,  qu'il  avait  ranimé,  ac- 
quit trop  de  véhémence  pour  qu'il  pût  le  soumettre  à  sa  po- 
litique. Les  Guelfes  prirent  de  la  jalousie  de  ee  qu'Alberto 
aceueSlait  et  rassemblait  autour  de  lui  les  émigrés  de  tous  les 
partis.  Us  le  forcèrent  l'année  suivante,  ainâ  que  les  villes 
d'Alexandrie  et  de  Tortone ,  à  quitter  leur  alliance*  Albert 
offrit  alors  ses  secours  aux  Yisconti,  pour  rentrer  dans  Milan, 
àxmt  il  les  avait  fait  chasser  ;  mais  il  se  trouva  moins  en  état 
de  les  servir  qu'il  ne  l'avait  été  de  leur  nuire.  Il  s'unit  cepen- 
dant à  eux ,  aux  semeurs  de  Mantoue  et  de  Vérone ,  et  enfin 
à  Ghiberto  de  Correggio ,  qui  venait  de  se  faire  nommer  sei- 
gneur et  défemeur  de  Parme. 

1364.  —  En  1304,  les  troupes  de  la  ligue  gudfe  vinrent 
attaquer  Alberto  Scotto  dans  Plaisance  ;  et  conâne  cette  ville, 
qu'il  gouvernait  depuis  quatorze  ans ,  étail  ksse  de  son:  auto- 
rité, une  sédition  éclata  en  même  temps  contre  lui  dans  se» 
murs.  Les  citoyens  de  Crémone  et  de  Lodi ,  qui  ne  voulaient 
pas  exposer  au  pillage  et  à  la  ruine  i^ne  ville  voisine  qui  avait 
été  longtemps  leur  alliée ,  se  retirèrent  et  laissèrent  Alberto» 
Sootto  se  battre  comme  il  pourrait  avec  ses  sujets.  Toute  l'ar- 
mée guelfe  suivit  l'exemple  des  Grémonais.  Mais  Ghiberto  de 
Correggio,  au  contraire,  qui  était  accouru  de  Parme  avec 
deax  mille  soldats ,  pour  protéger  A]b^*to ,  entra  dans  la  ville 


GAronic«  Parmerw,  T,  1X| 
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comme  médiateur,  et  donna  le  conseil  à  son  ami  de  iea  Soi- 
gner an  plus  idte  avec  ses  enfants,  ponr  se  soustraire  à  la  fu- 
reinr  des  révoltés.  Dès  qu'Alberto  fut  hors  de  Plaisance ,  Ghi- 
berto  essaya  de  se  faire  proclamer  seigneur  à  sa  place  par  les 
soldats  qui  l'entouraient.  Le  peuple  cependant  n* avait  pas 
chassé  un  maître  pour  en  recevoir  un  autre  immédiatement 
après.  Il  courut  aux  armes,,  en  s* excitant  par  le  cri  ordinaire 
des  Italiens  libres  :  Popolo  !  popolo  !  et  Ghiberto  fut  oUigé  de 
se  retirer  en  toute  hâte ,  avec  les  chevaliers  qu*il  avait  con- 
duits, sans  recueillir  aucun  fruit  de  la  trahison  qu'il  avait 
méfiitée  contre  son  alUé  * . 

Peu  de  temps  après,  deux  autres  encore  des  grandes  villes 
de  la  Lombardie,  Modène  et  Beggio,  recouvrèrent  leur  liberté. 
Modène,  en  1289,  s'était  donnée  au  marquis  Obizzo  d'Esté  : 
eu  1293,  cette  ville  avait  passé  sous  la  domination  du  mar- 
quis AzzoYIII,  son  fils  et  son  héritier.  Le  26  de  janvier  1306, 
le  peuple  prit  les  armes,  et  chassa  le  podestat  du  marquis, 
quoiqu'il  eût  sous  ses  ordres  une  garnison  de  sept  cents  che- 
Taux  et  de  mille  fantassins  ;  le  peuple  rappela  tous  les  exilés, 
et  rétablit  le  gouvernement  démocratique,  manifestant  en 
même  temps  sa  joie  d'avoir  recouvré  sa  liberté,  par  des  fêtes 
continuelles  où  les  citoyens  ne  paraissaient  que  revêtus  de 
ceintures  d'or,  et  ornés  de  guirlandes  de  fleurs  ^.  Le  lende- 
main, le  peuple  de  Reggio,  sous  la  conduite  des  gentils- 
liommes  gibelins,  prit  également  les  armes  contre  les  troupes 
da  marquis  d'Esté,  et  les  chassa  aussi  de  la  ville  '.  Après 
estite  révolution,  il  ne  resta  plus  à  la  maison  d'Esté  que  Fer- 
rare^  et  môme,  deux  ans  après,  cette  ville  lui  fut  encore  en- 
levée, à  la  mort  du  marquis  Azzo  YIII,  comme  nous  le 
verrons  dans  un  autre  chapitre. 

«  ^ronicon  Parmense  Syndiron,  T.  IX,  p.  852.  —  Citron.  Placentinim.  T.  XVf 
p.  ttSu  —  ■  Annales  Veteres  Muiinens,  T.  XI,  p.  73,  76,  77.  —  Cftronicon  Euensel 
X  XV,  j>.  854.  -.  5  ClironlçQn  negien^c   awtœ,  T.  xyill,  p.  n. 
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Tant  de  révolations  opérées  au  nom  des  deux  partie,  guelfe 
et  gibelin,  pourraient  donner  lieu  de  croire  que  de  nouveaux 
sujets  de  discorde  ayaient  aigri  l'animosité  de  ces  factions^  et 
que  Tempereur  et  le  pape ,  pour  l'intérêt  desquels  elles  pré- 
tendaient combattre,  avaient  mis  en  œuvre  de  nouveaux 
moyens  pour  les  armer  Tune  contre  l'autre.  Cependant,  au 
contraire ,  Albert  d'Autriche ,  roi  des  Romains ,  ne  prenait 
aucun  intérêt  à  l'Italie,  ne  donnait  aucun  secours  aux  Gibe- 
lins, et  s'inquiétait  peu  de  l'anarchie  qui  désolait  cette  belle 
partie  de  son  empire.  Delà,  l'imprécation  du  Dante  contre 
loi:  «  O  Albert  d'AUemagne!  tu  abandonnes  celle  qui  au  jour- 
«  d'bui  se  montre  indomptable  et  sauvage,  taudis  qu'affermi 
«  sur  ta  selle  tu  devrais  la  soumettre  au  frein.  Qu'un  juste 
«  jugement  frappe  du  ciel  sur  ta  race;  qu'il  soit  inattendu  et 
«  non  méconnaissable,  pour  que  ton  successeur  en  sente  de 
«  l'effroi;  car  toi  et  ton  père,  entraînés  loin  de  nous  par  votre 
«  cupidité,  vous  avez  permis  la  désolation  du  jardin  de 
«  l'empire  * .  » 

Le  pape,  d'un  autre  côté,  loin  d' exciter  les  deux  partis  à 
la  discorde,  paraissait  avoir  oublié  que  l'un  des  deux  lui  était 
plus  particulièrement  dévoué;  et  il  employait  tous  ses  soins, 

*  PvrgaL  Canl.  VI,  v,  97. 

O  Alberto  Tedesco,  ch*  abbandoni 

Costeij  cKè  falta  indomila  e  seivaggia, 

E  dovresti  inforcar  li  suoi  arcioni  : 
Ciusto  giitdizio  dalle  stelle  caggia, 

Sovra'l  tm  sangue,  e  sia  nuovo  ed  aperto, 

TcUche'l  tuo  successor  temenzan'aggfa, 
Ch'avele  tu,  e'I  tm  padre  sofferto, 

Per  cupidigla  di  costà  distrettij 

Che^l  giardin  dello'mperio  sia  diserlo. 

Quelques  commentateurs  ont  vu  dans  cette  imprécation  une  prédiction  de  la  mort 
fiolenle  d'Albert  d'Autriche  ,  tué  en  mai  I308  par  son  neveu  Jean  ;  d'où  ils  ont  conclu 
que  ceci  avait  été  écrit  depuis.  A  la  chaleur  de  ce  morceau,  je  le  croirais  au  contraire 
torit  pendant  qu'Albert  refusait  d'assister  les  émigrés  gibelins.  L'imprécation  n'est  point 
mes  détaillée  pour  qu'on  ait  lien  de  croire  que  le  po<$le  pavait  d'avance  qu'elle  serait 
euucée. 
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toate  son  autorité,  et  jusqu'aux  punitions  spirituelles  les  plus 
rigoureuses,  pour  les  réconcilier  entre  eux. 

Après  la  mort  de  Boniface  YIII,  les  suffrages  des  cardi- 
naux s'étaient  réunis  ^i  faveur  de  Nicolas,  cardinal-évèque 
d'Ostie,  originaire  de  Trévise.  Les  Tertus  et  les  talents  de  ce 
prélat  rayaient  élevé  successivement,  de  la  condition  la  plus 
ignoble  et  la  plus  pauvre,  à  la  dignité  de  cardinal,  qui  lui 
avait  été  conférée  par  Boniface  ^ .  Il  prit  le  n<»n  de  Benoit  XI, 
lorsque  le  14  d'octobre,  quatre  jours  seulement  après  la  mort 
de  Boniface,  il  fut  annoncé  à  tout  le  peuple  comme  rhomme 
que  les  cardinaux  venaient  de  choisir.  Ces  chefs  de  l'Eglise, 
à  cette  époque,  étaient  au  nombre  de  dix-huit;  et  le  plus 
accrédité  d'entre  eux  était  Mattéo  Bosso  des  Qrsini,  le  même 
qui  avait  retenu  Boniface  à  Bome,  jusqu'à  sa  mort»  dans  une 
espèce  de  prison.  Quatre  cardinaux,  ses  parents,  lui  assu- 
raient dans  le  sacré  collège  la  plus  haute  influence.  Mattéo 
Bosso  ne  parait  pas  cependant  avoir  cherché  à  se  faire  aire 
pape  lui-même;  il  semble  plutôt  avoir  voulu  soumettre  l'É- 
glise à  un  gouvernement  aristocratique ,  et  priver  son  chef  de 
toute  autorité.  En  ^fet,  Benoit  XI  ne  pouvait  pUer  à  la  jus^ 
tice  les  cardinaux  et  les  magnats  puissants,  qui ,  entourés  ds 
satellites,  ébranlaient  la  ville  de  Bome  par  leurs  passions ,  et 
repoussaient  le  joug  des  lois.  Les  Golonna,  quoique  soumis 
encore  à  une  sentence  de  proscription,  étaient  aussi  rentrés 
dans  la  ville,  et  s'étaient  entourés  de  gens  armés;  d'autres 
seigneurs,  dont  la  conduite  n'avait  pas  été  moins  crimineUe, 
défiaient  le  pontife;  et  cdui-d,  isolé  au  milieu  de  cette  cour 
orageuse,  n'ayant,  à  cause  de  l'obscurité  de  son  origine,  ni  pa- 
rents, ni  alliés  naturels  dont  il  pût  s'aitourer,  et  auxqads  il 
put  se  odufier^étfflt  obligé  de  tolérer  ou  de  dissimuler  un  scan- 
dale et  des  forfaits  qu'il  condamnait  en  secret  '. 

T.  DL. 
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Benoit  fat  force  de  supporter  oette  tyrannie  jnsqa^à  la  fin 
de  l'hiver;  mais  à  l'approche  des  chaleurs  de  Tété  de  1304, 
il  annonça  son  intention  de  fixer  son  séjour  dans  la  yiUe  d'As- 
sise, pour  se  soustraire  au  mauyais  air  de  Rome.  Les  cardi* 
naux  s'opposèrent  hautement  à  ce  projet  de  Toyage  ;  et  le 
pape  aurait  enfin  été  forcé  d'y  renoncer,  si  Mattéo  Bosso  des 
Orsini  ne  s'était  pas,  pour  quelque  fin  secrète,  déclaré  en  fa- 
Yeur  du  pontife.  Benoit  sortit  avec  joie  de  Borne;  il  traversa 
Viterbe  et  Orviète,  et  parvint  à  Pérouse,  où  il  fut  reçu  comme 
le  père  des  fidèles,  et  non  plus  comme  le  serviteur  des  cardi- 
naux. De  cette  ville,  il  entreprit  de  gouverner  TÉglise  avec 
nne  main  plus  assurée  ;  il  essaya  de  réconcilier  les  Blancs  et 
les  Noirs  de  Florence  :  il  somma  le  gouvernement  de  cette 
république  de  rappeler  Yiéri  des  Gerchi  de  son  exil,  et,  ne 
pouvant  ramener  ce  gouvernement  aux  sentiments  de  paix 
qu'il  exigeait  de  lui,  il  frappa  Florence  d'une  sentence  d'ex- 
communication. 

On  assure  que  Benoît,  pour  se  dérober  à  la  tyrannie  des 
cardinaux  et  des  grands  seigneurs  de  Bome,  avait  dessein 
de  transporter  la  cour  pontificale  en  Lombardie.  Pendant 
qu'il  avait  à  lutter  sans  cesse  autour  de  lui  pour  sa  sûreté 
personnelle,  et  qu'il  était  en  même  temps  obligé  de  faire  usage 
de  toute  son  autorité  pour  ramener  la  paix  dans  les  pays  où 
il  avait  dessein  de  fixer  sa  résidence ,  il  n'osait  pas  (^exposer 
à  l'inimitié  du  plus  puissant  souverain  de  l'Europe,  d'un 
honmie  qui  avait  montré  qu'il  croyait  tous  les  moyens  légi- 
times pour  nuire  à  ses  ennemis.  Benoit  fit  doue  plusieurs  dé- 
marches pour  se  réconcilier  avec  Philippe-le-Bel  ;  et  il  com- 
mença par  l'absoudre,  ainsi  que  ses  sujets  et  ses  ministres  ^  de 
rexeommfuiiiefttion  qu'ils  avaient  encourue  pomr  avoir  détenu 
ceux  qui  se  rendaient  à  Bome,  ou  qui  y  faisaient  passer  de 
l'argent.  Peut-être  aussi  ceux  qui  avaient  contribué  à  F  arres- 
tation saerUéga  du  ^  pape  Boniface  furent-ib  absous  par  la 
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la  màne  bulle,  à  Texceptioii  dxj^  seof  Guillaaine  de  Nogaret  *. 
Cependant  Benoit  balançait  entre  la  politique  et  les  devoirs 
de  sa  place  :  l'injure  qu'avait  épibuvée  Boniface  était  trop 
grave,  l'exemple  était  trop  dang^^ux,  pour  que  ses  successeurs 
le  pardonnassent  jamais  entièrement.  Si  Benoit  avait  recouvré 
une  complète  indépendance,  sans  doute  il  aurait  demandé  rai- 
son à  Philippe-le-Bel  de  sa  conduite  sacrilège.  Il  indiqua 
même  cette  volonté  par  une  nouvelle  bulle,  en  date  de  Pé- 
rouse,  sept  des  ides  de  juin  (le  7  juin).  «  C'est  pour  de  justes 
«  raisons,  dit-il,  que  nous  avons  différé  jusqu'à  aujourd'hui 
«  de  punir  le  forfait  épouvantable  que  des  scélérats  ont  com- 
«  mis  sur  la  personne  de  notre  prédécesseur,  Boniface  YIII 
«  d'heureuse  mémoire.  Mais  nous  ne  pouvons  pas  différer  da- 
«  vantage  de  nous  lever,  ou  plutôt  Dieu  lui-même  doit  se  lever 
«c  avec  nous,  pour  dissiper  ses  ennemis  et  les  chasser  de  devant 
«  sa  face.  »  —  Benoit  fait  alors  l'énumération  de  ceux  qu'il 
avait  vus  lui-même  se  souiller  de  cet  attentat  ;  il  nomme ,  avec 
Guillaume  de  Nogaret,-  quatorze  gentilshommes,  presque  tous 
Italiens,  qui  l'avaient  assisté.  Après  avoir  peint  leur  crime  avec 
les  couleurs  les  plus  vives,  il  ajoute  :  «  Ayant  donc  observé  les 
«  f orçies  de  droit ,  nous  déclarons  que  tous  ceux  qui  ont  été 
<t  nommés  ci-dessus,  et  tous  autres  qui  ont  participé  au  même 
«  crime  ;  tous  ceux  qui,  en  leur  propre  personne,  ont  contribué 
«  aux  attentats  commis  dans  Anagni  contre  Boniface,  et  tous 
«  ceux  qui  ont  donné,  pour  les  commettre,  des  secours,  des 
«  conseils  ou  de  la  faveur,  ont  encouru  la  sentence  d'excom- 
«  munication  promulguée  par  les  sacrés  canons.  Avec  le  oon- 


t  Cette  bulle  et  une  lettre  A  Philippe-le-Bel,  tontes  deux  en  date  de  Péroute,  3  dei 
idei  de  mai,  se  trouvent  apud  RaynaUti^  1304,  S  9  et  lo,  p.  594,  S95.  —  Deux  phrases 
incidentes,  et  qui  paraissent  étrangères  A  tout  le  reste  de  la  bulle,  absolvent,  sans  en 
donner  aucun  motif,  les  complices  de  Tarrestation  de  Boniface.  Je  les  crois  ajoutées 
après  coup.  Cest  une  chose  notoire  que'les  actes  de  ce  pontife  et  de  son  prédécesseor 
ont  été  altérés  avec  effronterie,  pendant  le  séjour  de  la  cour  à  Avignon.  Des  pages  en- 
tières furent  arrachées  des  registres  pontificaux,  des  lignes  effacées,  et  Ton  peut  le 
croire  aussi,  des  lignes  i^ontées,  lorsque  le  roi  de  France  y  royait  son  avantage. 
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«  seil  Ae  nos  frères,  et  en  présence  de  cette  multitade-,  nous 
«  les  dtons  péremptoirement  à  se  présenter  en. personne  de- 
«  Tant  nous,  ayant  la  fête  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul , 
«  pour  y  entendre  la  juste  sentence  qu*ayec  F  aide  du  Sei- 
«  gneur  nous  prononcerons  sur  les  attentats  notoires  dont 
«  nous  venons  de  parler  ^  » 

Pliilippe-le-Bel  pouYait  se  regarder  comme  compris  dans 
cette  nouYcUe  bulle  d excommunication;  il  s*aperceYait  que 
le  pontife  commençait  à  se  croire  indépendant  ;  il  avait  peut- 
être  formé  d'avance  le  dessein,  qu'il  exécuta  au  premier  iu- 
terrègne,  d'asservir  entièrement  la  cour  de  Bome ,  et  l'odieux 
caractère  de  ce  prince ,  que  le  Dante  a  nommé  la  peste  de  la 
France,  rendait  de  sa  part  tous  les  crimes  vraisemblaLlcs. 
Selon  Ferréto  de  Vicence ,  historien  contemporain  ^ ,  Phi- 
lippe ,  averti  que  le  pape  préparait  contre  lui  des  édits  re- 
doutables, séduisit  à  force  d'or,  par  le  moyen  de  Napoléon, 
cardinal  Orsini,  et  de  Jean  Le  Moine ,  cardinal  français,  deux 
écoyars  du  pape ,  qui  mêlèrent  du  poison  parmi  des  figues- 
fleurs  ^  qu'ils  lui  présentèrent.  Le  pontife  lutta  pendant  huit 
jours  contre  le  poison  qui  dévorait  ses  entrailles,  et  mourut 
enfin  le  4  juillet  1304.  Giovanni  Yillani  accuse  les.  seuls 
cardinaux  de  ce  crime  ;  et  Francesco  Pipino ,  ainsi  que  Dino 
Gompagni ,  autres  contemporains ,  en  confirmant  les  cîrcon- 
staoces  du  poison,  n'osent  nommer  personne  ^.  Baynaldus, 
prêt  à  entrer  dans  la  scandaleuse  histoire  des  papes  français 
d'Avignon ,  craint  sans  cesse  de  se  compromettre ,  et  passe 
sous  silence  cette  accusation  de  poison,  bien  assez  authentique 
pour  être  au  moins  réfutée  par  lui. 

A  la  mort  de  Benoit  XI ,  les  cardinaux ,  au  nombre  de 

*  celte  bulle  est  rapportée  dans  Mynaldij  J304.  T.  XIV,  S  13,  p.  596.  —  «  Ferreii 
Vicendtti  Hisu  L.  III,  T.  IX,  p.  ioi3.  —  »  On  appelle  figues-fleurs,  eniulie,  celles  de 
la  première  recolle.  —  ♦  Giov,  Villani.  L.  VIII,  c.  80,  p.  il 6.  —  Franc.  Pipini  frairis 
ordinii  Prœdicat,  Chronic,  L.  IV,  c.  48,  T.  IX,  c.  746.  —  Cronaca  di  Dino  Compagni. 
L.  111,  p.  SIS. 
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vingt-cinq,  se  rassemblèrent  à  Pérouse,  et  s'enfermèrent  dans 
le  conclave;  mais,  dès  qu'ils  voulurent  procéder  à  une  nou- 
velle élection,  ils  se  partagèrent  en  deux  factions  et  sous 
deux  chefs,  tous  deux  de  la  maison  des  Orsini.  Mattéo  Bosso 
Orsino ,  qui  prétendait  lui-même  à  la  pourpre ,  avait  dans  son 
parti  le  cardinal  François  Gaiétan ,  neveu  de  Boniface  VIII , 
et  tous  ceux  qui  étaient  attachés  à  ce  pontife ,  à  sa  famille , 
et  à  l'ancien  parti  guelfe.  Napoléon  des  Orsini,  chef  de 
l'autre  parti,  était  secondé  par  le  cardinal  Nicolas  d'Aquas- 
parta  de  Prato ,  par  tous  ceux  qui  étaient  liés  avec  les  Co- 
lonna,  par  le  roi  de  France  et  par  les  Gibelins.  Après  de 
vaines  épreuves  répétées  pendant  près  de  dix  mois,  les  car- 
dinaux demeurèrent  convaincus  que  ni  l'un  ni  l'autre  des 
deux  chefs  de  parti ,  ni  même  aucun  membre  du  sacré  col- 
lège ,  ne  réunirait  les  deux  tiers  des  suffrages  nécessaires  pour 
Télection. 

1305.  —  Cependant  le  peuple  de  Pérouse,  impatienté  de 
tant  de  délais ,  commençait  à  menacer  les  cardinaux ,  et  di- 
minuait leurs  rations  de  vivres.  Il  fallait  terminer  une  fois  ; 
et  le  cardinal  de  Prato  proposa  au  cardinal  Gaiétan,  de  la 
faction  contraire,  un  expédient  qui  paraissait  concilier  les 
droits  de  tous,  et  accélérer  cependant  l'élection.  Puisqu'on 
avait  jusqu'alors  vainement  essayé  de  réunir  les  suffrages  en 
faveur  d'un  Italien ,  il  proposa  de  nommer  un  ultramontain  ,• 
et  afin  que  les  deux  partis  eussent  une  influence  égale  sur 
cette  nomination ,  il  proposa  que  l'un  fit  une  présentation  de 
trois  prélats;  et  que  l'autre,  dans  quarante  jours,  fût  tenu 
de  choisir  entre  ces  trois ,  laissant  au  cardinal  Gaiétan  et  aux 
siens  celle  de  ces  deux  fonctions  qui  lui  plairait  davantage. 
Gette  proposition  fut  acceptée  et  approuvée  par  tous  les  car- 
cfaiam:  :  on  en  dressa  un  acte  muni  de  leurs  sceaux  et  de  leurs 
signatures  ;  et  le  parti  anti-français  préféra  désigner  les  trois 
prélats,  se  croyant  assuré  ainsi  d'avoir  un  pape-  qui  lui 
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eonyi^drait,  sar  leqael  des  trois  qae  tombât  Télectieii.  Pour 
être  pins  sûr  de  lenrs  dispositions  futures ,  il  ne  choisit  que 
des  pnélats  dont  rinimitié  pour  le  monarque  français  était 
déjà  déclarée  :  à  leur  tète  il  mit  Bertrand  de  Gotte ,  arche-* 
Têque  de  Bordeaux,  qui  avait  de  graves  sujets  de  plainte  contre 
Philippe  et  contre  Charles  de  Valois,  son  frère.  Les  deux  autres 
prélats  étaient  aussi  des  Français. 

Dès  que  ce  choix  eut  été  communiqué  au  parti  gibelin ,  le 
cardinal  de  Prato  dépécha  un  courrier  à  Philippe ,  pour  lui 
porter  les  conventions  arrêtées  entre  les  cardinaux ,  et  lui 
ctmseiller  de  faire  choix  de  Bertrand  de  Gotte ,  après  s*étre 
assuré  de  lui.  Philippe  reçut  cette  nouvelle  à  Paris,  le 
onzième  jour;  et,  partant  aussitôt  pour  la  Gascogne,  il  donna 
rendez-vous  au  prélat  dans  une  abbaye  située  au  milieu  d'une 
forêt,  près  de  Saint-Jean-d'Angely.  Tous  deux  s'y  rendirent 
avec  peu  de  suite.  «  Ayant  entendu  ensemble  la  messe ,  et 

<  s'étant  juré  mutuellement  le  secret,  dit  YiUani,  le  roi  com- 

<  mença  par  presser  Bertrand ,  avec  de  belles  paroles ,  de  se 
«  réconcalier  avec  Charles  de  Valois.  Ensuite  il  lui  dit  :  Ar- 

<  <^evêqne ,  vois,  j'^  en  main  le  pouvoir  de  te  faire  pape,  si 
«  je  veux  ;  c'est  pour  cela  que  je  suis  venu  vers  tm  ;  car,  n  tu 
«  me  promets  de  m'ocÉroyer  six  grâces  que  je  te  demanderai, 
«  je  t'assurerai  cette  dignité,  et  voîd  qm  te  prouvera  que 
«  j'en  ai  le  pouvoir.  Alors  U  lui  montra  les  lettres  et  les  con- 
«  veiïtions  de  l'un  et  de  l'autre  collège.  Le  Gascon ,  qui  dési- 
«  rait  avec  avidité  la  dignité  papale ,  voyant  tout  à  coup  qu'il 
«  dépendaiit  du  roi  de  la  tai  ftûre  avoir,  transporté  de  joie , 
«  se  jeta  «n  pieds  de  Plnlippe,  et  dit  :  Monse^neur,  c'est 
«  à  présent  que  je  vois  que  tu  m'aùnes  plus  qu'homme  qui 
«  vive,  et  que  tu  veux  me  i^endre  le  ^biea  pour  le  mal.  Tu 
«  dois  oonunander,  moi  obéir,  et  toujours  j'y  serai  disposé. 
«  Le  roi  le  releva ,  l'embrassa ,  et  lui  dit  :  Les  six  grâces  que 
«  ie  te  dMNiftde  «ont  les  sw¥wto  :  h  ifis&oBàès^  ^  qftfi  ki  ine 
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«  réconcilies  parfaitement  avec  T Église,  et  me  f affiles  par-^ 
«  donner  la  faute  qae  j'ai  commise  en  arrêtant  le  pape  Bo- 
«  niface;  la  seconde,  qae  ta  rendes  la  communion  à  moi  et 
«  à  tous  les  miens;  la  troisième,  que  tu  m'accordes  les  décimes 
«  du  cletg^  dans  mon  royaume  pendant  cinq  ans,  pour  cou- 
^  «  Tiir  les  frais  de  la  gaen^  de  Flandre;  la  quatrième,  que 
«  tu  détruises  et  annules  la  mémoire  du  pape  Boniface;  la 
«  cinquième,  que  tu  rendes  la  dignité  de  cardinal  à  mes- 
«  sires  Jacques  et  Pierre  de  La  Colonne  ;  la  sixième  grÀce  et 
«  promesse  est  grande  et  secrète  ;  mais  je  me  r&erye  de  la 
«  demander  en  temps  et  lieu.  L'archevêque  promit  tout  par 
«  serment  sur  T hostie  sacrée;  et,  de  plus,  il  donna  pour 
«  otages  son  frère  et  deux  de  ses  neveux.  Le  roi,  de  son  côté, 
«  promit  et  jura  qu'il  le  ferait  élire  pape.  » 

Toute  cette  négociation  avait  été  conduite  avec  le  plus 
profond  secret;  et  Mattéo  Rosso  ou  le  cardinal  Caiétan  ne 
soupçonnaient  point  que  le  roi  de  France  connût  leurs  conven- 
tions. Le  trente-cinquième  jour  depuis  le  départ  de  son  cour- 
rier, le  cardinal  de  Prato  reçut  la  réponse  de  Philippe ,  et 
l'ordre  d'élire  l'archevêque  de  Bordeaux.  Après  avoir  com- 
muniqué cette  réponse  à  son  parti,  il  fit  prévenir  l'autre 
parti  qu'il  était  prêt  à  prononcer.  Dans  une  assemblée  géné- 
rale, les  conventions  précédentes  furent  confirmées  par  de 
nouveaux  serments  ;  après  quoi  le  cardinal  de  Prato  prêcha 
sur  un  texte  de  l'Écriture;  et,  en  vertu  de  l'autorité  qui  lui 
était  commise,  il  élut  pour  pape  messire  Bertrand  de  Gotte , 
archevêque  de  Bordeaux.  Le  Te  Deum  fut  alors  entonné  selon 
l'usage;  mais  ce  fut  avec  une  égale  allégresse  de  chaque  parti , 
car  tous  deux  croyaient  avoir  un  pape  tout  à  eux.  Cette  élec- 
tion fut  publiée  le  5  jum  1 305;  le  Saint-Siège  était  resté  vacant 
dix  mois  et  vingt-huit  jours  ^ . 

1  Ce  rédt,  emprunté  de  GionoDi  ViUanf,  L.  vm,  c.  M ,  p.  4i?,  est  coDflnné  par  Miot 
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Soit  que  Bertrand ,  qui  prit  le  nom  de  Clément  Y,  voulût 
briller  dans  sa  nouTelle  dignité  aux  yeux  de  ses  concitoyens , 
ou  que  la  manière  dont  les  cardinaux  avaient  traité  ses  deux 
prédécesseurs  lui  causât  de  l'effroi,  ou  qu'enfin  Philippe-le- 
Bel  eût  mis  obstacle  à  son  voyage,  le  pape,  au  lieu  de  se 
rendre  à  Bome ,  suivant  l'usage  invariable  de  l'Église,  au  lieu 
de  prendre  la  conduite  de  son  troupeau  et  de  se  mettre  à  la 
tête  de  l'administration  de  ses  états;  le  pape,  dis-je,  étonna 
toute  la  chrétienté ,  en  sommant  les  cardinaux  de  se  rendre 
à  Lyon ,  pour  son  couronnement ,  qu'il  avait  fixé  au  jour 
de  la  Saint-Martin,  11  novembre  1305.  Les  cardinaux, 
malgré  leurs  regrets  amers,  se  virent  forcés  d'obéir  :  le  roi 
de  France,  Charles  de  Valois,  et  les  principaux  barons  d'au- 
delà  des  Alpes  assistèrent  à  la  cérémonie  de  la  consécration  ; 
et ,  le  17  décembre ,  Clément  créa  douze  nouveaux  cardi- 
naux ;  savoir  :  Jacques  et  Pierre  Colonne ,  dégradés  par 
Boniface ,  et  dix  Français  ou  Gascons ,  créatures  de  Philippe- 
le-Bel  * . 

Toute  la  conduite  de  Clément ,.  et  sa  honteuse  obéissance 
à  toutes  les  fantaisies  de  la  cour  de  France,  manifestèrœt  assez 
par  quel  scandaleux  marché  il  avait  acquis  la  tiare.  Après 
avoir  introduit  dans  le  sacré  collège  un  grand  nombre  de 
créatures  de  Philippe,  il  révoqua  toutes  les  censures  dont  ce 
prince ,  ses  ministres  et  ses  complices  avaient  été  frappés  ;  il 
abrogea  toutes  les  constitutions  de  Boniface  qui  lui  causaient 
quelque  ombrage^  il  accorda  au  roi  de  France  des  décimes 
à  prendre  sur  le  clergé;  il  en  accorda  d'autres  au  comte  de 
Flandre,  pour  que,  par  leur  moyen,  celui-ci  pût  payer  un 
tribut  aux  Français  :  il  autorisa  Philippe  à  saishr,  au  nom  de 
lareUgion,  tous  les  juifs  de  son  royaume,  le  jour  de  la  fête 

Antonio,  P.  m,  Til.  21,  c.  1,  el  adopté  par  Raynaldus,  qui  a  inséré  dans  ses  annales  le 
firagment  du  derpier,  T.  XY,  p.  1.  annal,  wcfc«»  —  *  Annales  ecçl^^Ui^t^  Raumffl, 


158  HISTOIRE  BBS  REPUBLHitJEB   ItALIËNNES 

de  sainte  Madeleine;  à  oonfisqner  fous  leurs  biens,  et  à  les 
envoyer  en  exil;  enfin  il  prodigna  ses  bulles,  tes  prédica- 
tions et  ses  indulgences  pour  former  une  nouvelle  croisade 
qui,  sous  la  conduite  de  Charles  de  Valois,  devait  conquérir 
l'empire  de  Gonstantinople  sur  Andronic,  fils  de  Michel  Pa- 
léologne  ;  et  la  principale  raison  qu'il  alléguait  pour  dépouiller 
ce  prince  malheureux,  c'est  qu'Andronie,  sans  cesse  aux 
prises  avec  les  Turcs,  n'était  pas  assez  fort  pour  se  défendre 
contre  eux,  et  que  sa  défaite  ouvrirait  l'Europe  aux  mu- 
sulmans *  • 

C'est  sans  doute  un  honteux  motif  pour  attaquer  un  prince, 
que  sa  faiblesse  ;  et  si  le  pape  avait  réellement  l'intention  d'op- 
poser une  digue  aux  Barbares,  sa  politique  était  aussi  fausse 
qu'elle  était  injuste  ;  car  en  frappant  de  nouveaux  anath^oes 
Àndronic ,  son  clergé  et  sa  nation  ^ ,  il  augmentait  eacQre 
l'animosité  qui  depuis  longtemps^  séparait  les  Grecs  des 
Latins ,  et  il  réduisait  les  premiers  à  préférer  souvent  le  joc^ 
des  musulmans  à  celui  des  catholiques  persécuteurs.  Aussi  le 
pape  n'avait-il  dans  le  fond  d'autre  but  que  de  satisfaire  la 
cupidité  et  l'ambition  des  princes  de  la  maison  de  France, 
de  ce  Valois  même  qui  avait  été  son  ennemi  personnel  ;  et 
pourvu  qu'il  remplît  l'attente  du  roi,  il  ne  calculait  point 
quels  funestes  résultats  sa  politique  pourrait  avoir  pour  la 
chrétienté. 

Il  était  vrai  cependant  que  l' administration  défiante  et  faible 
d' Andronic  exposait  l'Europe  entière  aux  plus  grandes  cala- 
mités. La  nation  sans  doute  aurait  eu  le  droit  de  déposer  ce 
prince  incapable;  et  peut-être,  dans  ce  siècle  où  il  n'existait 
aucune  représentation  nationale ,  le  clergé ,  qui  était  animé 
d'un  même  esprit,  qui  seul  devait  avoir  à  cceur  les  intâiéti 


1  Voyez  une  bulle  du  6  des  ides  de  mars  1307,  itaynald.  $  6,  p.  1*5.— >  Exeoinmunication 
d'Andronic  P«léologue,  en  date  de  Foitien,  3  des  ides  dQ  jaiii  1307.  mffnaki,  $  7,  p,  i9« 
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de  toute  la  chrétienté,  et  qui  représentait  en  quelque  sc^te  le 
Tœu  commun  de  TEurope,  aurait-il  pu  prononcer  ccmtre  An- 
drooic  la  déchéance  du  trône  que  T  intérêt  du  peuple  exigeait  : 
mais  ce  ne  devait  être  alors  que  pour  lui  substituer  un  prince 
qoi,  fort  de  Tamour  et  de  la  confiance  de  ses  sujets,  pût 
arrêter  les  progrès  effrayants  des  Turcs. 

Andronic-r  Ancien  avait  succédé  à  son  père  Michel  Paléo- 
logue ,  le  1 1  décembre  1282  ^ .  Il  avait  montré  quelques-unes 
dfi  ees  vertus  privées  qu'il  est  toujours  si  facile  de  découvrir 
dans  le  souverain  le  plus  faible  :  la  flatterie  bous  les  transmet, 
et  elle  cache  les  vices  qui  leur  sont  unis  dans  un  caractère  pu- 
sillanime. Ce  ne  fut  qu'au  coHuaencement  du  xiv''  siëde 
que  ses  intérêts  commencèrent  à  se  mêler  avec  ceux  de 
ritalie.  Auparavant,  perdu  dans  les  intrigues  de  sa  cour  et  de 
on  Église ,  il  avait  supprimé ,  par  une  imprudente  économie, 
la  flotte  que  son  père  avait  établie  à  grands  frais  pour  se  dé- 
fendre contre  le  roi  de  Naples  ^.  Son  frère,  Constantin  Por- 
phyrpgénète,  ayant  excité  sa  défiance,  il  l'avait  fait  arrêter 
avec  tous  ses  amis.  Il  avait  introduit  dans  l'emfMre  les  Alains, 
qai,  pour  se  soustraire  au  joug  des  Tartares ,  avaient  demandé 
m  asile  dans  les  provinces  d'Asie ,  mais  qui  étûent  devenus 
plus  à  charge  à  ces  provinces  que  les  Turcs  mêmes  qu'ils 
devaient  combattre  '.  Enfiji,  après  avoir  i»*ovoqué  ces  der- 
niers, il  leur  avait  opposé  une  si  faible  résistance,  qne  les 
Turcs  s'étaient  ^nparés  de  toutes  les  provinces  d'Asie ,  les 
avaient  divisées  en  pachaliks,  et  avaient  chassé  les  Grecs  dd 
tout  le  territoire  situé  au-delà  de  l'HeUesp^mt  ^. 

Ainsi  s'étaient  passées  les  vingt  premières  années  du  règne 
d'Andronic-l' Ancien,  lorsqu'en  1302  la  paix  entre  le  roi  de 
Kaples  et  celui  de  &cile  ^gagea  le  dernier  à  licencier  les 
vieilles  bandes  qui,  pendant  ces  mêmes  vingt  années,  avaient 

>  Siicephonu  Gregons  Eist,  L.  vi,  e.  i,  p.  lo.  —  *  ibM,  e.  8,  p.  86.  —*  ibid,  c.  lO, 
p.  103.  -  «  iM^  U  Vtt,  c  1,  p.  107« 
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si  Yaillamment  défendu  la  Sicile  contre  les  Français.  OsA 
soldats,  rassemblés  de  divers  pays,  n'ayaient  ni  champs  ni 
foyers  qui  les  rappelassent  :  accoutumés  à  vivre  ensemble  dans 
la  licence ,  et  quelquefois  par  le  brigandage ,  ils  redoutaient 
le  retour  de  l'ordre  et  de  la  tranquillité  que  la  paix  des  Deui^ 
Siciles  allait  rendre  à  l'Italie  méridionale.  Les  généraux  étaient 
animés  du  même  esprit  d'aventure  que  les  soldats;  au  Uau  de 
se  disperser  pour  chercher  du  service  dans  différents  pays,  ils 
résolurent  de  rester  unis,  et  de  mettre  Tarmée  tout  entière 
au  service  du  premier  souverain  qui  voudrait  les  employer  * . 
C'est  ainsi  que  commencèrent  les  compagnies  proprement 
dites  d'aventure,  ou  les condo^^ién.'  Les  chefs  cette  entreprise 
étaient  Roger  de  Flor,  vice-amiral  de  Sicile,  Bérenger  de 
Entença,  Fernand  Ximénès  de  Arénos,  et  Bérenger  de  Hoca- 
fort,  tous  personnage  d'une  haute  distinction  ^.  Le  premier 
était  d'origine  allemande,  quoique  né  à  Brindes;  il  avait  été 
templier,  et  il  renonça ,  dit-on  ^  à  cette  vocation  après  la  prise 
de  Saint- Jean-d' Acre ,  pour  se  vouer  uniquement  aux  armes, 
ou  même  à  la  piraterie'.  Les  autres  étaient  des  ricos-fiombres 
aragonais  ou  catalans. 

Les  généraux  de  la  compagnie  d'aventure  offrirent  leurs 
services  à  Andronic  pour  recouvrer  les  provinces  d'Asie  que 
les  Turcs  venaient  de  lui  enlever;  ils  furent  acceptés  avec 
empressement.  Andronic  décora  Roger  de  la  dignité  de  grand- 
duc,  et  lui  donna  sa  propre  nièce  en  mariage.  Sous  la  con- 
duite de  ces  chefs,  on  fit  passer  en  Grèce  environ  huit  mille 
hommes,  tant  Catalans  qu' Almogavares  ^.  C'est  par  ce  dernier 

1  Giov.  nUani.  L.  THI,  c.  50,  p.  379.  —  *  Histoire  de  Gonstantinople,  de  Ducange. 
L.  VI,  c.  23,  p.  102.^9  Georg.  Pachymerts  hUi.  ândfonUA.  L.  V,  c.  12,  T.  Xffl,  p.  23S. 
^  *  Il  existe  une  relation  de  cette  expédition,  écrite  sur  les  mémoires  d'un  de  ses  ca- 
pitaines, intitulée  :  Espedidon  de  los  Caielanes  y  Aragoneses  contra  Turcos  y  Griegos 
pof  D.  Francisco  de  Moncada  Conde  de  Osona .  Je  ne  Pai  point  encore  vue  ;  mais  Je 
sois  disposé  à  croire  qu'elle  est  extraite  de  la  chronique  en  langue  caUlade  do  RamoQ 
Muotaner,  qui  servit  dans  la  grande  compagnie.  Barceloqn0, 1 5^2,  peUHToUo. 
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nom  qu'on  désignait  Tinfanterie  espagnole,  composée  souirent 
d'un  mélange  de  Maures  et  de  chrétiens.  Ces  soldats  farent 
cantonnés  à  Gyzique ,  où  ils  vécurent  du  pillage  des  Grecs 
qu'ils  venaient  défendre.  Jamais  les  prétendus  droits  de  la 
guerre  ne  furent  exercés  avec  plus  de  barbarie  dans  une  vilte 
ennemie,  qu'ils  ne  le  furent  par  les  Catalans  dans  la  ville  alliée 
où  ils  étaient  cantonnés  * .  Cette  vie  de  brigandage  paraissait 
si  douce  aux  Almogavares,  qu'ils  ne  voulaient  point  la  quitter 
pour  marcher  contre  l'ennemi.  Cependant,  au  printemps  de 
Tannée  1 305 ,  on  les  détermina  eniin  à  se  mettre  en  mouve- 
ment pour  délivrer  Philadelphie ,  assiégée  par  les  Turcs. 
L'armée  de  ces  derniers,  commandée  par  Ali  Syras,  fqt  défaite 
à  Aulax  ;  leur  général  fut  blessé  mortellement,  et  l'autorité 
des  Grecs  fut  momentanément  rétablie  au-delà  du  Bosphore. 
Mais  l'indiscipline  des  Catalans  faisait  redouter  leurs  succès 
autant  que  leurs  défaites  ;  et  Andronic,  qui  soutenait  en  même 
temps  la  guerre  en  Thessalie  contre  les  Bulgares ,  désirait  di- 
viser la  grande  compagnie,  afin  de  recueillir  le  double  avan- 
tage de  la  rendre  elle-même  moins  puissante,  et  d'opposer 
en  même  temps  de  vaillants  soldats  aux  deux  ennemis  qu'il 
eraignait  le  plus.  Il  invita  donc  Roger  à  joindre  une  partie 
de  ses  troupes  à  Tannée  du  prince  impérial  Michel  Paléologue. 
Roger,  d'après  cette  demande,  passa  le  Bosphore,  non  point 
avec  quelques  troupes  seulement,  mais  avec  toute  son  armée  ; 
et  il  vint  s'établir  à  GallipoU,  où  il  prit  ses  quartiers  d'hiver, 
et  où  il  se  fortifia  *. 

1307.  —  Tel  était  l'état  de  l'Orient,  lorsque  Clément  V 
entreprit  de  faire  revivre  les  droits  de  Charles  de  Valois,  époux 
deCatherine  de  Flandre,  àla  succession  de  l'empire  des  Latins, 
n  écrivit  d'abord  à  l'archevêque  de  Ravenne  et  aux  évêques 

^  6.  Pachymeris  hist,  M^on,  L.  V,  c.  2i,  p.  949.  ~*  Ducaoge,  Histoire  de  Consun- 
tiiiople.L.  Vî,  c.  31,  p.  105.  ^tilçephQmx  Çrçqoroi^,  ï*.  VU,  c,  3,  p,  xtu  —  Paçht/m^'» 
iU,  U  Vf,  e.  3,  p.  287. 
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4e  Romagne,  à  ceux  de  la  Marche  d' Ancône  et  de  l'état  de 
Yenise  y  oomme  aux  ecdésiastiqaes  les  plus  voisins  de  la  Orëce, 
potu*  leur  faire  prêcher  la  croix  contre  les  Grecs  * .  Il  défendit 
à  t0ut  x»înoe  chrétiai,  sous  peine  d'excommunication,  de 
contracter  alliance  avec  Paléologue  2;  enfin  il  s'efforça  d'en- 
gager Frédéric  de  Sicile  à  prendre  part  à  cette  guerre  sacrée. 
Frédéric  voulait,  s'il  lui  était  possible,  conserver  quelque  au- 
torité sur  l'armée  catalane,  qui  l'avait  servi  longtemps  avant 
de  passer  en  Grèce  ;  il  avait  déjà  envoyé  l'infant  Fèrnaad  de 
Majorque,  son  cousin-germain,  auprès  des  chefs  de  cette 
armée,  entre  lesquels  il  s'était  manifesté  quelque  division, 
pour  les  réunir  sous  ses  ordres  ;  et  si  cette  négociation  rétis- 
»ssait ,  le  roi  de  Sicile  était  de  tous  les  princes  latins  celui  qui 
pouvait  le  plus  aisément  commander  à  toute  la  Grèce.  Le  pape 
enfin  éccint  aussi  aux  Yénitiens  et  aux  Génois,  pour  les  dé- 
terminer à  seconder  avec  leurs  forces  maritimes  l'expédition 
de  Charles  de  Yalois  '. 

Mais  ces  deux  derniers  peuples  n'étaient  guère  disposés  à 
s'allier,  et  à  entreprendre  de  concert,  pour  le  compte  des 
Français,  la  conquête  de  l'Orient.  Pendant  sept  ans  ils 
s'étaient  fait  l'un  à  l'autre  la  guerre  avec  fureur,  se  disputant 
l'empire  des  mers.  Cette  guerre  avait  commencé,  en  1293, 
par  un  combat  accidentel  dans  les  mers  de  Chypre,  ^itre 
quatre  galéaces  de  Venise  et  sept  vaisseaux  marchands  de 
Gênes.  La  haine  nationale  et  la  jalousie  extrême  des  deux 
peuples  les  avaient  empêchés  de  faire  ou  d'admettre  aucune 
apologie  pour  un  événement  auquel  leurs  gouvernements 
n'avaient  point  eu  de  part;  et,  pendant  les  cinq  années  sui- 
vantes, ils  s'efforcèrent  mutuellement  de  s'accabler  par  des 


i  Sa  lettrd  4a  2  dei  Ides  de  mars  1307.  hayncdd,  p.  is.  —  >  Bulle  du  3  des  noneS 
de  juin,  ibiâ,  p.  16.  —  '  S«  lettre  en  date  du  18  des  cal.  de  février  1306.  S  3,  Pi  9,  Bay- 


armèiftentft  toujours  plus  redoutables  ^  Dam  TAhilée  1595, 
les  Béûôis  mirent  en  mer  cent  soixante  galères ,  dont  chacune 
était  montée  par  deux  cent  vingt  hommes ,  tous  originaires 
de  Gênes  ou  des  Deux-Rivières.  Cetteflotte  si  redoutable  rentra, 
il  est  vrai,  dans  le  port  sans  avoir  rencontré  F  ennemi,  après 
Tavou*  Vainement  èherché  dans  les  mers  de  Sicile.  L'année  sui- 
vante ,  les  deui^  flottes  ennemies  se  cherchèrent  de  nouveau 
sans  se  trouver  :  mais  soixante-cinq  galères  vénitiennes,  com- 
mandées par  Roger  Marosini,  vinrent  attaquer  les  Génois 
habitant  à  Oalata ,  vis-à-vis  de  Gonstantinople  ;  et  connue 
ceux-ci  n'avaient  pas  des  forces  suffisantes  pour  se  défendre, 
ils  se  retirèrent  tous  avec  leurs  effets  dans  la  capitale  de 
l'empiré  grec ,  tandis  que  leurs  maisons  furent  livrées  aux 
flammes  par  les  Vénitiens. 

les  Génois,  protégés  dans  cette  occasion  par  Tempereur 
Ândronic,  resserrèrent  les  lieni$  qu'ils  avaient  fbrmés  depuis 
longtemps  avec  les  Grecs.  Les  Vénitiens,  au  contraire,  se  dé- 
clarèrent ouvertement  ennemis  de  l'Empire.  Mais  la  puissance 
de  œux-ci  fut  abaissée,  en  1298,  par  la  bataille  de  Gorzola 
(m  Gorcyre  la  noire,  qui  mit  fin  à  la  guerre.  L'amiral  génois 
Lamba  Doria  s'était  avancé  jusqu'à  cette  lie,  située  au  fond  de 
l'Adriatique,  pour  y  rencontrer  André  Dandolo,  qui,  avec 
Que  flotte  de  quatre-vingt-quinze  galères,  ne  refusa  pas  le 
combat.  Il  fut  long  et  acharné  :  la  victoire  se  décida  en  fa- 
veur des  Génois,  quoiqu'ils  fussent  un  peu  inférieurs  en 
forces,  lorsque  quinze  vaisseaux  détachés  par  l'amiral  Doria,. 
pour  prendre  le  venf ,  vinrent  attaquer  en  flanc  la  flotte  vé- 
nitienne, déjà  engagée  avec  le  reste  de  l'escadre.  La  déroute 
fut  si  complète  qu'il  n'édiappa  que  douze  galères;  les  €[énoi» 

1  AmuOes  Gemœns*  t.  X,  p.  606.  —  Vberti  FeUttas  HisL  0«fiiMif.  L.  VI»  p^.  il02. 
—  Les  annales  de  Gènes,  écrites  par  ordre  de  la  république,  par  des  anieprs.eoiiienpo-' 
raios,  continuateurs  de  Caffaro,  finissent  précisément  à  cette  épjoque.  Le  dernier  ooB' 
tinuateur  est  Jacob  Doria,  auteur  du  dixième  livre.  —  *  Niceplwnu  Gmwm*  |«*  VI, 
t,iu  -*  GAroiiicon  Jfmmni^  /ocoM  a  VaragiM,  T.  IX,  p.  S6. 
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ea  brûlèrent  soixaate-six,  et  ea  coaduîBirent  dix-huit  à  Gè- 
nes, avec  sept  mille  prisonniers.  André  Dandolo,  1* amiral  vé- 
nitien,  était  lui-môme  de  ce  nombre  ^  Après  ce  terrible 
combat,  les  deux  nations,  presque  aussi  épuisées,  Tune  par  sa 
Tietoire,  que  Tautre  par  sa  défaite,  consentirent  à  faire  la 
paix.  Elle  fut  conclue  en  1299,  par  l'entremise  de  Mattéo 
Yiseonti;  et  les  captifs  furent  rendus  de  part  et  d'autre.  La 
même  année  la  paix  avait  aussi  été  signée  entre  les  Génois 
et  les  Pisans  ;  et  les  malheureux  prisonniers  faits  à  la  déroute 
delaMéloria,  qui  se  trouvèrent  encore  vivants,  avaient  été 
remis  en  libBlé  après  seize  ans  de  captivité. 

La  paix  n'avait  point  mis  un  terme  à  l'animosité  des  Gé- 
nois et  des  Vénitiens;  aussi  devait-on  s'attendre  que  dans  la 
guerre  d'Orient  ils  embrasseraient  des  partis  opposés,  comme 
ils  le  firent  en  effet.  Les  Vénitiens,  le  19  décembre  1306, 
conclurent  un  traité  avec  Charles  de  Valois,  par  lequel  ils 
s'engageaient  à  équiper,  de  concert  avec  lui,  une  flotte  qui 
mettrait  en  mer  de  Brindes,  au  mois  de  mai  l308,  et  qui 
porterait  un  nombre  de  soldats  suffisant  pour  recouvrer 
l'empire  de  Gonstantinople.  Jusqu'à  cette  époque,  les  Véni- 
tiens promettaient  de  maintenir  constamment  douze  galères 
armées  dans  les  mers  de  la  Grèce,  pour  protéger  les  parti- 
sans de  l'empire  latin  ^.  Les  Génois,  d'autre  part,  s'alhèrent 
plus  étroitement  que  jamais  avec  Andronic  Paléologue;  ils  lui 
donnèrent  avis  des  négociations  entreprises  soit  par  les 
Français,  soit  par  Frédéric  de  Sicile  avec  les  Catalans ,  et  ils 
le  déterminèrent  à  se  mettre  en  défense  contre  la  troupe  mer- 
<^naire  de  ces  derniers. 

Tous  ces  projets  de  conquête  n'eurent  aucune  suite  de  la 


t  Vhêrtus  FoUeta  Oenuens.  Hist.  L.  VI,  p.  405.  —  Marini  Sanuii  VUe  de^duchi  di 
Venexia.'T.  XXII.p.  57».  —  Storia  Veneziana  dl  Andréa  Navugiero.  T.  XXIII,  p.  loio. 
^  AHdreœ  VanditU  Chronicon.  T.  XII,  P.  Il,  p,  40T.  —  «  Trailé  «u  wcveij  dçs  c)i9irtç8 
pour  l'btoiolr^  deCODSta^tinoplo,  p.  33i 
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part  des  Français  ;  la  mort  dé  Catherine,  éponse  de  Charles 
de  Valois,  de  qui  ce  prince  tenait  son  droit  à  Tempire,  peut- 
être  aussi  r  épuisement  de  ses  finances,  le  firent  renoncer,  à 
son  expédition  et  manquer  de  parole  aux  Vénitiens.  Mais  les 
deux  républiques  maritimes  ne  s'en  engagèrent  pas  avec 
moins  de  Tiyacité  dans  cette  querelle  :  les  Génois,  comme  alliés 
des  Grecs  ;  les  Vénitiens,  comme  alliés  des  Catalans,  dont  la 
grande  compagnie  d*  aventure,  devenue  suspecte  à  T  empe- 
reur et  odieuse  à  ses  sujets,  se  trouvait  en  guerre  ouverte 
avec  les  Grecs.  Bogé  de  Flor  fut  assassiné  par  les  Alains  qui 
suivaient  le  fils  de  T empereur;  Bérenger  de  Entença  fut  fait 
prisonnier  par  les  Génois  dans  un  engagement  devant  Beg- 
gio  de  Calabre.  La  grande  compagnie,  privfe  de  ces  deux 
chefs,  eu  nomma  d'autres  auxquels  elle  se  soumit  :  elle  forma 
une  espèce  de  gouvernement  régulier  avec  un  <»nseil  de  ré- 
gence; et  elle  s'intitula  l'armée  des  Francs  qui  régnent  en 
Thrace  et  en  Macédoine*.  Cette  redoutable  armée,  s' alliant 
avec  les  Turcs,  ravagea  toutes  les  provinces  de  l'empire  grec. 
Après  une  suite  d'aventures,  elle  passa  en  1311  dans  le  duché 
d'Athènes,  qui  appartenait  alors  à  Gauthier  de  Brienne  ;  et 
s'étant  brouillée  avec  le  duc,  elle  le  défit  dans  une  grande  ba- 
taille, sur  les  bords  du  Céphise,  où  il  fut  tué,  avec  envi- 
ron sept  cents  chevaliers  français,  les  descendants  des  an- 
ciens conquérants  de  la  Grèce.  Athènes,  Thèbes  et  tout  le 
duché  furent  soumis  par  les  Catalans,  qui  s'étabUrent  à  de- 
meure dans  cette  province  ^;  tandis  que  le  fils  du  dernier  duc 
français,  qui  s'appelait  Gauthier  de  Brienne,  comme  son 
père,  passa  en  Italie,  où  nous  le  verrons  ensuite  devenir  le 
tyran  de  Florence  :  par  une  sorte  de  compensation,  un  Flo- 


^  Vbueste  de  los  Franco»  que  rgynan  en  Tkraeia  y  MaeetUntia»  ^  '  Histoire  de 
Cofutintlnople,  de  Ducange,  L.  YI,  c.  7  et  8,  p.  m,  iH.-^meephonu  Gregoras,  L.  VII, 
e.  7,  p.  135,  —  taonici  Giaieocondylœ  de  rébus  Turcicis,  L.  I,  T.  XVI,  Byz,  Yen,  p.  8. 
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rentia,  plus  tard  encore,  fut  mis  en  possession  du  duché 
d' Athènes. 

Tandis  que,  depuis  T Espagne  et  la  France  jusqu'à  la  Grèce, 
CléBoeitt  Y  donnait,  dans  son  administration,  des  preuves  de 
sa  dépendance  de  Philippe-le-Bel  et  de  sa  partialité,  sa  con- 
duite à  regard  des  ailles  de  Toscane  fut  toujours  cefie  d'un 
pacificateur  étxsmger  aux  factions  guelfes  et  gâ)dines,  et  pins 
disposé  à  favoriser  les  Blancs  que  les  Noirs,  seulement  parce 
qae  les  premiers  étaient  exilés  et  persécuta.  Pour  faire  Ten* 
trer  ceux-ci dansleur  patrie.  Clément  fit  des  efforts  contants, 
nais  inutiles,  il  est  vrai.  Il  n*  avait  point  étë  nourri  dès  son 
enfance  dans  les  {»*éjug^  de  ces  anciennes  factions,  et  ses  d- 
Uances  ne  Yy  attachaient  pas  non  plus.  Quoique  la  maison  de 
France  eût  élé  autrefois  aUiée  des  Guelfes,  Philippe,  dans  îsa 
brouillerîe  avec  Boniface,  s'était  uni  aux  Golonna  et  au  cardi- 
nal de  Pnito,  qui  étaient  Gibelins;  et  le  dernier,  auquel  €lé- 
sieaty  devait  plus  immédiatement  bùbl  élection,  avai%  eu,  sous 
le  pontificat  de  Benoit  XI,  un  motif  particulier  d'être  mécon- 
tent des  Ifoîrs  qm  gouvernaient  Florence.  II  convient  de 
reprendre  cette  partie  de  l'histoire  toscane,  que  nous  avons 
été  forcés  de  laisser  en  arri^  pour  ne  pas  rompre  le  fil 
d* autres  événements. 

Nous  avons  dit  que  Benoit  XI  avait  enlropris  de  réconcilier 
les  Blancs  et  les  Noirs  de  Florence  :  dans  ce  but,  il  avait  en- 
voyé le  eardinal  de  Prato  en  Toscane.  Gelui-d  fit  son  entrée 
à  Florance  le  10  de  mai  1303  ;  et  après  avoir  rassemblé  tous 
les  citoy^os  sur  la  place  de  Saint-Jean,  il  leur  fit  connaître  ta 
mîssioR  padfique  et  l'autorité  cpie  le  pape  lui  avait  confiées^ 
alow  il  demanda  auK  Florentins  de  s'en  remettre  avec  con- 
fiance à  sa  médiation.  Le  peuple  commençait  à  être  mécon- 
tent du  nouveau  gouvernement  :  il  voyait  le  danger  attaché 
à  use  discorde  qm  ébranlait  tonte  la  république,  et  qui  avait 
dé|4  ïdloé  une  moitié  de  ses  citoyens^  de  manièa^  qjae  dans 
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nn  parlement  il  consentit  à  donner  au  cardinal  une  pleine 
autorité  ou  balie,  pour  réformer  la  république  ;  lui  accordant 
non  seulement  les  pouvoirs  nécessaires  pour  conclure  des 
paix  particulières  entre  les  familles  ennemies,  mais  encore  le 
droit  de  nommer  le  gonfalonier,  les  prieurs  et  tous  les  magis- 
trats,  jusqu'au  T**  mai  de  Tannée  1304.  Cette  balie  fut  pro- 
kngée  ensiûte  pour  un  autre  année.  Le  cardinal  profita  de 
rautcNité  qui  lui  était  accordée  pour  conclure,  pendant  son  sé- 
jour à  Florenee,  plusieurs  pacifications  entre  les  familles  puieh 
sautes,  et  les  consolider  par  des  mariages.  Il  augmenta  aussi 
rinflu^[ice  du  peuple  sur  le  gouiremement,  en  rétablissant 
les  gonfaloniers  des  compagnies  ;  et  il  obtint  T  agrément  des 
nouYcaux  prieurs,  pour  admettre  dans  la  vilte  des  commis-* 
saires  des  Blancs,  afin  de  traiter  avec  ceux  que  nommerait 
le  parti  régnant.  Parmi  les  premiers  on  remarque  Pétracco 
deir  Aneisa,  père  du  poëte  Pétrarque  ^  • 

Mais  l'expulsion  des  Blancs  de  Florence  avait  augmenté  le 
erédit  de  l'ancienne  noblesse  guelfe  ;  et  celle-ci  voyait  avec 
défiance  les  tentatives  du  cardinal  pour  l'abaisser  de  nouveau. 
Elle  nût  en  conséquence  beaucoup  d'adresse  à  indisposer  le 
peuple  contre  lui ,  et  à  susciter  des  obstacles  seorets  à  la  pa- 
cification qu'il  méditait.  Ce  parti  contrefit  une  fois  le  cacbet 
du  cardinal,  et  envoya  (^mme  de  sa  part  des  ordres  aux 
Blancs  et  aux  Gibdins  de  Bologne  de  venir  à  son  secours  : 
l'approche  de  cette  armée  excita  l'indignation  du  peuple;  le 
cardinal  eut  beau  protester  qu'il  n'avait  point  eu  de  part  à 
son  arrivée  et  la  renvoyer,  l'apparition  de  ces  troupes  enne- 
mies porta  une  atteinte  à  son  crédit,  dont  il  ne  se  releva  pas. 

Les  dief s  des  Noirs  demazidèrent  ensuite  an  cardinal  de 
s'occuper  de  la  pacification  de  Pistma  avant  de  tenmner  odk 


^  Oonaca  di  Mno  Con^agni.  L.  m,  p.  51 1.  —  Giovanni  iVillàni.  h.  TUI,  C  68, 
p.  401. 
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de  Florence.  Le  parti  blanc,  dominant  à  Pistoia,  disaient-ils ^ 
devait  accorder  aux  Noirs  des  conditions  aussi  avantageuses 
que  celles  que  les  Noirs  dominant  à  Florence  accorderaient 
aux  Blancs  émigrés.  Le  cardinal  passa  par  Prato  pour  se 
rendre  à  Pistoia  :  quoique  originaire  de  cette  ville,  il  ne 
l'avait  encore  jamais  vue  ;  le  peuple  Vy  reçut  avec  des  dé- 
monstrations de  respect  qui  augmentèrent  la  jalousie  des 
Noirs.  Les  Guazzalotti,  chefs  de  ce  parti  à  Prato,  s'en  vengè- 
rent au  retour  du  cardinal,  qui  n'avait  rien  pu  obtenir  des 
Pistoiais;  ils  lui  firent  fermer  les  portes  de  la  ville,  et  pros- 
crivirent ses  parents  et  leurs  partisans,  qui  furent  forcés  de 
s'enfuir.  Le  cardinal,  irrité,  excommunia  la  ville  de  Prato, 
et  accorda  les  indulgences  de  la  croisade  à  ceux  qui  s' armeraient 
contre  elle.  A  son  retour  à  Florence,  il  s'aperçut  que  son 
manque  de  succès  à  Pistoia  et  Prato  détruisait  les  restes  de 
son  crédit  :  dans  une  émeute,  la  famille  des  Quaratési,  voi- 
sine du  palais  qu'il  habitait,  fit  fh*er  des  flèches  sur  lui.  Alors 
le  cardinal,  s'adressant  au  peuple  qui  l'entourait,  s'écria: 
'<  Puisque  vous  voulez  être  en  guerre  et  en  malédiction,  qae 
«  vous  n'écoutez  point  le  messager  du  vicaire  de  Dieu,  que 
«  vous  ne  lui  obéissez  point,  et  que  vous  ne  voulez  ni  repos 
«  ni  paix  entre  vous,  restez  donc  avec  la  malédiction  de 
•<  Bien  et  celle  de  la  sainte  Église.  »  Il  partit  ditm.  le  4  de 
juin  1 304,  et  laissa  la  ville  excommuniée.  Benoit  XI,  à  Pé- 
rottse,  confirma  cette  excommunication. 

Une  sédition  suivît  à  Florence  le  départ  du  cardinal  :  pen- 
dant que  ceux  qui  l'avaient  forcé  à  se  retirer  se  battaient 
contre  ceux  qui  voulaient  la  paix,  un  prêtre,  nommé  Ser 
Néri  Abatti,  mit  feu  aux  maisons  des  Blancs  dans  deux  en- 
droits différents  de  la  ville.  Ceux-ci,  occupés  à  combattre,  ne 
purent  point  arrêter  l'incendie,  qui  s'étendit  dans  le  centre 
de  la  cité,  et  qui  consuma  dix-sept  cents  maisons  dans  les 
(luartiers  o<îcUpés  par  les  Magasins  des  marchâHâd  ;  en  sorte 
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que  le  dommage  fut  immense,  et  que  plusieurs  des  plus  riches 
jkmilles,  entre  autres  les  Cavalcanti  et  les  Ghérardini,  fure^t 
complètement  ruinées  * . 

£n  conséquence  de  rexcommunication  dont  Florence  avait 
été  frappée,  douze  chefs  du  parti  des  Noirs,  cités  par  le  pape, 
se  rendirent  à  Pérouse  avec  cent  cinquante  chevaliers  de 
leurs  amis.  Le  cardinal  de  Prato  écrivit  alors  aux  Gibelins 
et  aux  Blancs  de  Pise,  d*Arezzo,  de  Bologne  et  de  Pistoia, 
que  c'était  le  moment  de  surprendre  Florence  et  de  se  venger. 
Les  Blancs  se  réunirent  en  effet,  et  s'avancèrent  avec  un 
grand  secret  :  mais  les  émigrés  florentins  arrivèrent  à  la  Las- 
tra,  deux  milles  au-dessus  de  Florence',  avec  les  Bolonais, 
les  Arétins  et  les  Bomagnols,  le  21  juillet,  deux  jours  avant 
celui  qui  était  fixé  pour  le  rendez-vous.  Ils  étaient  forts  de 
seize  cents  chevaux,  et  de  neuf  mille  hommes  d'infanterie. 
Le  comte  Fazio  devait  venir  de  Pise  pour  les  joindre,  et  il 
s'était  avancé  jusqu'au  château  de  Marti  avec  quatre  cents 
chevaux  :  Tolosato  des  Uberti,  d'autre  part,  devait  arriver 
de  Pistoia  avec  trois  cents  chevaux  et  grand  nombre  de  fan- 
tassins; il  prit  la  route  de  la  montagne,  lorsqu'il  sut  l'arri- 
vée prématurée  de  ses  alliés  devant  Florence. 

BaschiéradeTosinghi,  jeune  émigré  florentin,  commandait 
la  première  troupe  qui  était  arrivée  à  la  Lastra.  Plusieurs 
messages  qu'il  reçut  des  Blancs  de  Florence  l'encouragèrent 
à  s'avancer  sans  attendre  les  deux  troupes  de  Pise  et  de  Pis- 
toia, et,  ce  qui  était  une  plus  grande  faute,  sans  attendre  la 
nuit,  qui  aurait  suspendu  la  chaleur  suffocante  dont  les  hom- 
mes et  les  chevaux  souffraient  également,  et  qui  aurait  per- 
mis.aux  Blancs  de  Florence  de  passer  secrètement  auprès  de 
lui.  Les  Blancs  entrèrent  sans  éprouver  de  résistance  pur  la 
porte  de  San-Gallo,  qui  n'était  encore  que  la  porte  d'un  fau- 
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bourg,  et  ils  parvinrent  jusqu'à  la  place  de  Saint*MarC|  oit 
ils  se  rangèrent  Fépée  nue  à  la  main,  mais  la  tête  couronnée 
d'olivier,  en  criant  la  paixl  la  paix!  Cependant,  comme 
personne  ne  se  Joignait  à  eux,  ils  envoyèrent  une  petite  divi- 
sion pour  surprendre  la  porte  des  ^dai,  où  ils  prouvèrent 
quelque  résistance.  La  même  divisicm  s'avança  ensuite  vers  le 
dôme;  et  en  route  elle  se  vit  attaquée  par  plusieurs  deceux  qu'on 
aurait  dû  croire  prêts  à  seccmder  les  émigrés,  soit  que  Ten- 
treprise  leur  parût  imprudente  et  mal  conduite,  soit,  comme 
le  raconte  Machiavel,  qu'ils  voulussent  bien  accorder  la  paix 
à  leurs  prières,  mais  non  à  leurs  armes  ^ .  Cependant  le  feu 
ayant  été  mis  à  quelques  maisons  auprès  de  la  porte,  les  Blancs 
qui  étaient  entrés  dans  la  ville  craignirent  d'être  coupés,  et 
ils  retournèrent  vers  Baschiéra,  sur  la  place  de  Saint-Marc. 
Leur  retraite  fut  alors  annoncée  aux  Bolonais,  qui  étaient 
restés  à  la  Lastra  sans  faire  aucun  mouvement  ;  et  ceux-d,  ^ 
croyant  toute  l'armée  gibeline  en  déroute,  reprirent  aussitôt 
le  chemin  de  Bologne.  En  vain  Tolosato  des  Uberti,  qui  les 
rencontra  comme  il  arrivait  avec  ses  Pistoiais,  voulut  les 
conduire  vers  Florence  :  il  n'y  eut  pas  moyen  de  les  arrêter. 
Baschiéra,  d' autre  part,  souf&ait  infiniment,  sur  la  place  de 
Saint-Marc,  de  la  chaleur  excessive  et  du  manque  d'eau;  en 
sorte  qu'il  donna  de  son  côté  le  signal  du  départ.  Poursuivi 
par  les  Florentins  dans  sa  retraite,  il  perdit  beaucoup  de 
monde  ^.  Ainsi,  par  une  suite  de  fautes,  le  parti  des  Blancs, 
qui  tenait  presque  en  main  la  victoire,  éprouva  une  déroute 
complète. 

C'était  justement  à  l'époque  de  cette  attaque  malheureuse 
que  Benoit  XI  mourut.  Pendant  que  les  cardinaux  étaient 
enfermés  au  conclave  pour  l'élection  de  son  successeur,  les 


^  MaechlavelU  stovie  FiorenL  L.  n,  p.  isi.  —  *  Giav.  VUkmi.  h,  vm,  c.  9%  p.  405. 
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Koiirs  crtà^ent  pouvoir  poarsQivte  \evLH  avantages,  sans 
crajnâre  qn'iin  pacificateur  vînt  de  tionvean  suspendre  leur 
vengeance.  I^es  deux  gouvernements  de  Florence  et  de  Luc- 
ques  ré&dluràit  donc  de  réduire  Pistoia,  où  plusienrs  de  leurs 
âmgrëffs'étaientretirés,  et  où  commandait  Tolosato  des  Dberti, 
rtiéntier'de  cette  famille,  de  tout  temps  gibeline,  qui  avait 
produit  le  grand  Farinata.  Les  Florentins  ajournèrent  au 
mois    de    mai  le  siège  de  Pistoia,  et  ils   s'engagèrent  à 
ne  point  s^éloigner  dé  ses  murs  que  la  ville  ne  fût  réduite, 
fls  firent  demander  un  général  à  Charles  n,  de  Naples,  et  ce- 
Im-d  leur  envoya  Robert  de  Galabre,  son  fils  et  son  héritier 
présomptif,  avec  trois  cents  cavaliers  aragonais  ou  catalans, 
et  un  corps  considérable  d'infanterie  almogavare.  Ces  troupes 
espagnoles,  de  même  que  celles  qui  avaient  passé  en  Grèce  avec 
fioger'deFlor,  avaient  été  licenciées  par  Frédéric  tic  Sicile,  ^ 
elles  se  mettaient  au  ^service  de  tous  les  princes  qui  les  vou- 
laient employer. 

Le  duc  de  Galabre  partit  de  Florence  le  22  mai  1 305,  à  la 
tète  des  milices  de  cette  république,  et  il  rencontra  devant 
Pistoia  les  troupes  de  iLucques.  Les  deuï  armées  se  partagè- 
rent les  travaux:  du  siège,  et  élevèrent  des  redoutes  de  tous 
ks  côtés  de  la  ville,  h  ten  demi-mille  de  distance  de  ses  mu- 
railles: après  quoi,  le  duc  fit  publier  qu'il  accordait  trois  jours 
poargortir  de  Pistoia  ^  tous  ceux  qui  tie  vxmdraient  pas  être 
considérés  comme  ennemis  de  l'Église  et  du  roi  de  Sicile;  mais 
qu'  après  ce  terme,tôus  ceux  qui  demeureraient  dans  la  ville  Bssié- 
géeseraî^dttraités  c(tome  rebelles,  en  sofrte  qu'il  serait  permis  à 
efaacun  de  leur  courir  sus  et  de  les  tuer.  Comme  les  Pistoiais 
n'âVaioitfKHnt  assez  de  Vivres  dans  leurs  magasins,  fis  profi- 
tèrent de  la  eouoes^on  "âa  duc  de  Galabre  pour  faire  isprtir  de 
la  vittecu  sgitt&d  noiltbre  4é  Hoûches  înutfles  * , 
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Pistoia  est  située  dans  une  plaine  ;  ses  murailles  étaient 
fortes,  et  leur  circuit  peu  étendu;  leur  approdbe  était  dé- 
fendue par  de  grands  fossés  pleins  d'eau  ;  les  portes  étaient 
fortifiées;  plusieurs  châteaux  ou  redoutes  soutenaient  le  nmr, 
et  r  art  des  sièges  n'était  point  encore  assez  perfectionné  pour 
qu'on  pût  espérer  de  réduire  la  ville  par  la  force.  Les  géné- 
raux guelfes  prirent  donc  le  parti  de  l'attaquer  par  la  famine: 
ils  firent  creuser,  de  l'une  à  l'autre  de  leurs  redoutes,  de 
grands  fossés  qu'ils  garnirent  de  palissades;  et  lorsque  cet 
ouvrage  fut  achevé,  il  devmt  impossible  de  faire  entrer  au- 
cune munition  dans  la  ville.  Les  Pistoiais,  pour  interrompre 
les  travailleurs,  faisaient  de  fréquentes  sorties,  et  combat- 
taient avec  une  grande  valeur;  mais  ils  étaient  tellement  in- 
férieurs en  nombre,  qu'ils  étaient  toujours  repoussés  airec 
perte.  Ces  escarmouches  étaient  souvent  suivies  d'actes  de 
cruauté,  trop  odieux  pour  que  nous  devions  en  conserver  la 
mémoire.  Une  haine  violente  de  parti,  et  une  foule  de  ven- 
geances péronnelles  à  exercer,  mflammaient  encore  l'animo- 
sité  nation^e. 

Les  Pisans  envoyaient  des  secours  d'argent;  mais  ils  ne  se 
sentaient  pas  assez  forts  pour  rompre  leur  trêve  avec  les  Flo- 
rentins, et  s'avancer  avec  une  armée  capable  de  faire  lever 
le  siège  :  les  Bolonais  avaient  peu  d'affection  pour  Pistoia,  et 
ne  songeaient  point  à  la  secourir.  Cependant  Tolosato  des 
Uberti  et  Agnello  Guglielmini,  recteurs  de  la  ville  assiégée, 
commençant  à  manquer  de  vivres,  firent  sorth»  de  Pistoia  les 
pauvres,  les  enfants,  les  veuves,  et  presque  toutes  les  femmes 
de  basse  condition.  Ce  fut  un  horrible  spectacle  pour  les  ci- 
toyens de  voir  conduire  leurs  femmes  aux  portes  de  la  ville, 
les  livrer  aux  mains  des  ennemis,  et  refermer  les  porttô  sur 
elles.  Celles  qui  n'avaient  pas  parmi  les  assi^eants*  des  pa- 
rents, des  alliés,  ou  des  hommes  qui,  par  générosité,  pris- 
sent leur  défense,  éprouvèrent  les  dernières  insultes  :  mal- 
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hear  à  oeUes  surtoat  qai  tombèrent  entre  les  mains  des 
émigrés  noirs  de  Pistoia  ^  ! 

Dès  qae  le  cardinal  de  Prato  fut  parvenu  auprès  «du 
nouveau  pape  Clément  Y ,  il  lui  demanda  d'interposer  ses 
bons  offices  en  faveur  des  Pistoiais  assiégés,  parmi  lesquels 
le  cardinal  comptait  plusieurs  parents.  Gément  en  effet  en- 
voya sommer  le  duc  Robert  et  les  Florentins  de  se  retirer  du 
siège  de  Pistoia.  Le  duc  obéit;  mais  les  Florentins  restèrent, 
et  nommèrent  pour  leur  capitaine  Gante  des  Gabrielli  d'Agob- 
bio,  homme  sans  pitié,  le  même  qui  avait  prononcé  les 
sentences  de  condamnation  contre  le  Dante  et  contre  les 
Blancs  exilés  de  Florence. 

Les  gouverneurs  de  Pistoia  gardaient  soigneusement  le  se- 
cret sur  l'état  de  leurs  provisions  de  vivres,  et  ils  continuaient 
à  les  distribuer  avec  économie,  mais  en  quantité  suffisante 
pour  maintenir  les  forces  des  soldats  en  état  de  combattre.  Ils 
avaient  résolu,  lorsqu'ils  seraient  arrivés  à  la  fin  de  leurs  mu- 
nitions, de  l'annoncer  au  peuple,  et  de  faire  alors  une  sortie 
générale,  où  ils  vendraient  chèrement  leur  vie,  et  où  peut-être, 
avec  la  force  que  donne  le  désespoir,  ils  réussiraient  à  met- 
tre leurs  ennemis  en  fuite.  Cependant  le  pape,  averti  que  les 
Florentins  n'avaient  tenu  aucun  compte  de  ses  ordres,  en- 
voya, sur  la  prière^es  Pistoiais,  le  cardinal  Napoléon  des  Or- 
sini  comme  légat  et  pacificateur  en  Toscane. 

Les  Florentins  cherchèrent  à  prévenir  son  arrivée,  mais 
surtout  à  le  priver  des  secours  de  la  ville  de  Bologne,  domi- 
née par  les  Blancs,  et  qui  aurait  pu  s'armer  en  faveur  de 
Pistoia: ils  y  envoyèrent  des  ambassadeurs,  en  apparence 
pour  se  plaindre  de  l'assistance  que  les  Bolonais  donnaient  à 
leurs  ennemis,  mais  en  effet  pour  chercher  à  soulever  contre 
le  gouvernement  gibelin  le  peuple,  qui,  par  d'anciennes  l)a^ 
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Mudes,  était  attaclié  M  pa^  guelfe.  Ib  réoss^nt,  le  5  fé- 
vrier, à  exciter  une  première  sédition,  mais  elle  se  termina 
f  une  manière  âésavantagense  pour  les  GneKes  ;  cependant 
ils  revi&reiit  bientôl  à  la  eharge  :  le  peuple  fut  éekuuffé  par  la 
supposition  ou  la  déeouterte  d'un  traité  avec  les  Gibelins  de 
Lom^bardie  :  le  comte  Tor£no  de  Panico  se  mît  à  la  tête  des 
insurgés,  et  après  un  conibat  autour  du  palais  public,  tous  les 
Lambertazzi  forent  exilés,  leurs  maisons  furent  rasées ,  et  le» 
Blaxics  de  Florence  qvà  s'étaient  réfugiés  à  Bologne  furent 
forcés  de  eherchér  us  autre  aMle  * . 

Le  cardinal  des  Orsâini  ou  était  présent  à  Bologne  pendant 
cette  révolution,  ou  y  arriva  peu  après.  H  n'échappa  point 
lui-même  aux  insultes  de  la  populace,  qui  avait  remarqué  sa 
prédiieeflon  pour  les  Gibelins  et  les  Blancs,  et  il  fut  forcé  de 
se  retirer  précipitamment  à  Imola.  Mais  en  partant  il  excom- 
munia Bologne  ;  il  priva  la  ville  de  son  université,  et,  par  la 
bulle  qu'il  publia,  il  détermina  tous  les  professeurs,  ainsi  que 
leurs  écoliers,  à  quitter  cette  demeure,  pour  se  rendre  à 
Padoue*. 

En  même  temps,  les  Florentins  firent  entrer  dans  Pistoia 
un  moine  chargé  d'offrir  des  conditions  honorables  aux  assié- 
gés. Ce  négociateur  promit  que  la  ville  resterait  Ubre;  qu'on 
n'en  démolirait  aucune  partie;  que  les  personnes  et  les  biens 
seraient  protégés,  et  que  les  châteaux  dépendant  de  Pistoia 
ne  seraient  point  détachés  de  son  territoire.  Les  Pistoiais  ne 
pouvaient  pas  balancer  longtemps  sur  les  sûretés  qu'ils  de- 
vaient demander  :  ils  n'avaient  plus  de  vivîres ,  et  le  lendemain 
même  était  le  jour  fixé  pour  la  dernière  sortie.  Ils  acceptèrent 
donc  les  conditions  qu'on  leur  offrait,  et  Pistoia  fut  livrée 


A  istorie  PUiolesi  anonime.  T.  XI,  p.  390.  —  Giov.  ViilanL  Lib.  VIII,  cap.  8S,  p.  422. 
—  Croniea  rmceUa  di  Bologna,  T.  XVIII,  p.  308.  —  Memor.  histor.  Mathasi  de  Griffu-- 
nib.  p.  134.  ^Ghirardacci  istoHa  diBologna,  L*  XV,  p.  48a.  —  *  Ghirardacei»  L.  XV» 
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aux  armées  des  Florentins  et  des  Lucquois,  le  10  avril  1306, 
aprts  avoir  été  assiégée  dix  mois  et  demi  • . 

Mais  la  capfitulation  qui  venait  d'être  conclue  fut  violée 
avec  efiEronterie  par  les  vainqueurs  :  les  Florentins  et  les 
Lacqnois  se  partagèrent  tout  le  territoire  de  Pistoia,  et  ne 
laissèrent  à  cette  ville,  pour  tout  district,  qu'un  mille  de 
rayon  autour  de  ses  murailles  ;  ils  se  réservèrent  la  nomination 
des  recteurs,  l'un  des  peuples  alternativement  élisant  le  po- 
destat, et  l'autre  le  capitaine  du  peuple  ;  ils  firent  combler  les 
fossés,  démolir  les  murailles,  et  abattre  les  tours  des  Gibelins, 
le  tout  aux  frais  de  la  commune  de  Pistoià  :  enfin  ils  rédui- 
sirent au  désespoir  les  malheureux  Pistoiais,  et  firent  regret- 
ter amèrement  leur  victoire  aux  émigrés  eux-mêmes  qui 
avaient  en  la  folie  de  recourir  à  des  armes  étrangères  pour 
rentrer  dans  leur  patrie. 

Le  cardinal  des  Orsini,  cependant,  voyant  qu'il  était 
arrivé  trop  tard  pour  secourir  Pistoia,  ne  renonça  pas  à 
la  venger  ;  il  rassembla  dans  Are2zo,  où  il  se  rendit  en  1 307, 
dix-sept  cents  chevaux  et  un  corps  considérable  d'infanterie; 
mais  il  ne  sut  point  ensuite  en  tirer  parti,  ni  détruire  l'armée 
i^^ntine,  dans  un  moment  où,  saisie  d'une  terreur  panique, 
elle  s'était  d'elle-même  mise  en  déroute;  de  sorte  que, 
pillant  peu  à  peu  tout  crédit  et  toute  considération,  il  fut 
obligé  de  quitter  la  Toscane.  Il  laissa  de  nouveau  Florence 
Bons  l'interdit,  et  renouvela  contre  cette  ville  la  sentence 
d'excommunication  du  cardinal  de  Prato  ;  après  quoi  il  re- 
tourna en  France  auprès  du  pape,  qui  se  trouvait  alors  avoir 
tm  grand  besoin  de  l'appui  de  tous  ses  cardinaux. 

l'implacable  Philippe-le-Bel  poursuivait  encore  le  nom  de 
Boniface,  qu'il  avait  fait  mourir  désespéré;  il  voulait  que  le 
pape,  au  scandale  de  toute  la  chrétienté,  condanmât  la  mé- 
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moire  de  son  prédécesseur  :  il  youlait  qu'en  même  temps  ce 
pontife  l'aidât  à  faire  tomber  toat  le  poids  de  ses  vengeances 
sur  an  ordre  de  chevaliers  religieux  qui,  4seuls  dans  le  clergé 
français,  avaient  préféré  T  autorité  de  l'Eglise  à  celle  du  roi, 
et  qui  avaient  osé  hésiter  dans  l'accomplissement  de  ses  vo^ 
lontés.  Ces  mêmes  chevaliers  avaient  encore  aigri  le  monarque, 
en  manifestant  leur  mécontentement  touchant  les  fréquentes 
altérations  et  falsifications  de  monnaies  par  lesquelles  Phi- 
lippe ruinait  le  peuple. 

Clément  V  ne  pouvait  accorder  au  roi  de  France  sa  pre- 
mière demande;  Une  pouvait  condamner  la  mémoire  de  Bo- 
niface  pour  crime  d'hérésie,  et  faire  exhumer  ses  os  pour  les 
brûler,  sans  révolter  toute  la  chrétienté.  Boniface  s' était  peut- 
être  rendu  coupable  de  plus  d'un  crime ,  mais  sa  doctrine 
avait  toujours  été  conforme  à  celle  de  l'Église;  et  le  sixième 
livre  des  Décrétales,  dont  il  était  l'auteur,  en  faisait  foi.  De 
plus,  un  jugement  semblable  contre  le  chef  de  la  religion, 
fût  -il  mérité,  était  fait  pour  ébranler  la  religion  elle-même  ; 
l'autorité  de  Clémient,  que  l'on  pressait  de  condamner  son 
prédécesseur,  se  serait  trouvée  viciée  dans  sa  source,  car 
plusieurs  des  cardinaux  qui  l'avaient  élu  étaient  de  la  ctÊà- 
tion  de  Boniface  ^  :  si  celui-ci  était  hérétique,  leur  nominamn 
et  l'élection  de  Benoit  XI  et  de  Clément  Y  étaient  nulles  ;  et 
Clément,  qui  cessait  d'être  pape,  n'avait  plus  le  droit  de  con- 
damner son  prédécesseur.  Telles  furent  les  raisons  que  le 
cardinal  de  Prato  fit  valoir  auprès  du  roi',  lorsque  celui-ci 
pressa  Clément  de  prononcer  cette  sentence,  et  qu'il  lui  rap- 
pela que  c'était  la  quatrième  de  ses  promesses.  Le  cardinal, 
afin  de  contenter  Philippe,  offrait  de  remettre  ce  jugement  à 
un  concile  général,  qui  seul  était  revêtu  d'une  assez  grande 
autorité  pour  condamner  le  chef  de  l'Église  ^ 
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L*on  sappofiait  qae  ceux  qui  ayaient  assisté  Philippe  dans 
Tinsnlte  faite  à  Bonifaee  étaient  les  mêmes  qui  le  pressaient 
de  poursuivre  la  mémoire  de  oe  pontife.  Pour  les  apaiser, 
Clément  accorda,  par  une  bulle  des  calendes  de  juin  1307, 
Tabsolution  la  plus  complète  et  la  plus  illimitée  au  roi,  à 
son  royaume,  à  ses  agents,  et  à  tous  ceux  qui  ayaient  pu , 
de  qudque  manière  que  ce  fût,  être  compris  dans  les  cen- 
sures ecclésiastiques.  Cette  absolution  fut  accordée  sans  con- 
dition à  tous,  hormis  aux  seuls  Guillaume  de  Nogaret  et 
Re^ald  Supino,  auxquels  le  pape  imposa,  comme  pénitence, 
une  expédition  à  la  Terre-Sainte  ^  L'année  suivante  il  ex- 
pédia les  lettres  de  convocation  pour  un  concile  œcumé- 
mqae,   qui  dut  s'assembler  à  Vienne  en  Dauphiné,  le 
r  octobre  1310. 

La  proscription  de  l'ordre  des  Templiers,  seconde  demande 
de  Philippe,  paraissait  ne  pas  lui  tenir  moins  à  cœur  que  la 
condamnation  de  la  mémoire  de  Bonifaee;  'et  Clément  Y,  par 
une  Iftche  et  cruelle  politique,  sacrifia  un  ordre  qui  était 
l'honneur  de  la  chrétienté,  et  une  foule  de  chevaliers  qu'il 
exposa  aux  {dus  horribles  supplices,  pour  sauver,  non  point 
la  mémoire  d'un  mort,  mais  sa  propre  autorité ,  compro- 
mise par  le  procès  qu'on  voulait  le  forcer  d'intenter. 

L'ordre  des  Templiers  avait  été  fondé,  vers  l'année  1 128 , 
par  neuf  chevaliers  français,  de  ceux  qui  avaient  accompa- 
gné Godefroi  de  Bouillon  à  la  croisade^.  Quoiqu'il  eût  été 
ouvert  à  toute  la  chrétienté,  le  nombre  des  chevaliers  fran- 
çais était  plus  grand  que  celui  des  chevaliers  de  toutes  les 
antres  nations  ensemble  :  presque  tous  leurs  grands-maîtres 
avaient  été  Français;  et  dans  plusieurs  langues  on  avait  con- 
servé aux  chevaliers  leur  nom  français ,  frères  du  Temple, 


1  V(nfez  la  bulle  apud  Raynald.  t807,  S  ^0  et  M«  T*  XV,  p.  a»^ContinuaUo  GuUlelmi 
de aangis in D:  U Àch/em, SpUMeqio. T.  XI,  p.  639.  —  >  Fila UQnorU U^M mott^ ; 
Mcripik  BemanU  Gukfonto,  T,  01»  m%  VHti^t  1^%W^ 
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ypspoe  Tou  TspiTrXov  %  frefi  àéi  Ttmpio,  sans  le  tradniFe.  Peu-» 
dimt  les  cent  quatre-vingts  ans  qoe  r<irdre  avait  existé ,  il 
levait  «été  on  modèle  des  vertns  du*étieimes  et  cbevfd^esqaes  : 
dans  le  fcNmmlatre  français  de  la  réception  des  i^ievaUers,  on 
ks  avertissait  de  1*  immense  sacrifice  qu'ils  allaient  faire  à  la 
reUgion.  «  Vous  ne  savez  pas,  leur  dfsait-on ,  les  forts  com- 
«  mandemenls  qui  sont  par  dedans  la  maison  ;  «car  forte 
«  chosetest  que ^oas,  qui èles  sire  de  vous-mtafie,  voos vous 
«  «fassiez  serf  d' autrui.  A  grand'pmne  ferez  jamais  chose 
«  que  <ro«s  voulez  ^  car  se  vons  voulez  être  en  la  terre  de-çà 
«  mer,  l'on  vous  mandera  d&-là,  etc.  >»  Après  aveu*  «xigé  en 
récipiendaire  des  promesses  d'obéissance,  de  chasteté,  de 
fidélité;  après  avoir  pris  sur  ses  mœmrs  et  sm*  sa  vie  passée 
les  informations  les  plus  sévères  et  les  plus  4étaiHées,  celui 
qm  tenait  le  chapitre  devait  raccnôHîr  enfin  et  Ini  dire  : 
«  Si  vous  accueillons  à  tous  les  bienfaits  de  la  minisoii ,  et  à 
«  vous  promettons  4lu  pain  et  du  bois,  et  de  la  pauvve  den- 
«  rée  de  la  maison,  et  de  la  peine  et  du  travail  assez  ^.  »  En 
effet,  à  cette  époque  surtout,  il  y  avait  de  la  peine  et  du 
travail  pour  ^wt  ordre;  car,  chassé  par  les  Turcs  de  la  Terre- 
Sainte,  après  ravoir  vaillanuneM  défmdue,  scm  grand- 
maître,  le  vénérable  Jaccpies  de  Molay,  s'était  retiré  dans 
l'tle  de  Chypre  avec  la  fleur  des  Templiers;  et  c'est  là  qu'il 
jWPépanût,  avec  les  Hospitaliers  de  Saint-Jean,  la  con- 
quête de  rile  de  Rhodes,  qu'ensuite  les  Hospitaliers  exécu- 
tèrent seuls. 

Tels  étaient  les  hommes  qui ,  tout  à  coup,  le  1 3  d'octobre 
au  matin,  furent  arrêtés  d'un  bout  du  royaume  de  France  à 
l'autre,  et  jetés  dans  d'affreuses  prisons';  tandis  que  Jacques 
de  Molay,  rappelé  de  l'Orient  par  le  roi,  était  venu  avec 


1  pathymert»  hisêor.  Andnmic.  L.  V,  c.  12,  T.  3011,  p.  3S5.  —  *  Voyez  les  pièces 
jotllfioativei  impriméet .à  la  soito  de  la  tragédie  des  TempUers,  p.  112  et  tuiY.  —  >  Con^ 
timatiQ  GvUlebm  de  «angit,  AchârH  SpicUeg»  p.  m. 
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denfianoe  m  inettre  entre  les  mains  de  ses  boarfems.  6»  la 
déposilîoii  de  de«  mtsérables ,  le  priew  de  Hentf aneon , 
cofidam&é  pour  ses  dérèglements  à  une  prison  perpétuelle,' 
etNoffo  Dâ,  Florentin,  pendu  depuis  pour  d'autres  mmes, 
ils  fweat  aeoasés  des  forfaits  les  plus  odieun  49t  les  plus  ab- 
soffdcs  en  même  temps  ^  On  prétendit  qu'ils  femâieiit  la 
rdigkn^  pour  laquelle  ils  ne  cessaient  de  eonbaitre  ;  qu^ils 
aatorisaient  la  plus  scandaleuse  et  la  plus  dégeftiante  dé- 
buMlie;  ofi  dta  des  traits  que  l'iiisteire  ne  peut  plus  rép^r, 
nais  q«i  partent  en  eux-mêmes  leur  propre  démenti;  et  Ton 
exposa  tous  oes  généreux  ebe^aliers  à  d'herriMes  tortures, 
faur  pBKUMttent  urne  grâoe  absolue)  et  m(^nB  eeSede  Tordre, 
s'ils  avuNUfleut  les  charges  portées  contre  enx^  et  mdlipliiuit 
ies  tgimuMto,  souvent  juscpi'à  eauser  leur  meit,  s'Sspei^sifl- 
iaMt  dafis  lemrs  d^i^ations.  Plufieurs  «heraiUef'S',  '▼uincns 
par  ia  douleur,  confessèrent  en  effet  tout  <»  '%L'im  leur 
iemaudait  :  mais  lorsqu'fls  voulurent  se  rétnicter,  a]^^ 
amir  élé  retirés  des  mains  des  bourr^ux,  3s  furent  dédarés 
bérélîqms  rdiaps  et  condamnés  aux  flammes,  deux  qm,  à  la 
ttriumSs,  «yalcHt  refusé  d'avouer  les  crimes  prétendus  de 
l'erdbe,  li£Pei^  eonsidâ^  ccnaune  é^emest  mupaUes ;  on 
les  av^tissait  d'avance  ^que  le  dermer  fflppliee  serait  la 
peine  ée  leur  obstination,  et  ee  suppliée  était  épouvantable. 
Bootftons  Giovimni  YiRam,  auteur  ^contemporain ,  qui  parte 
aveeborrenr  de  tovte  celte  (M^oeédure  :  «  Cinquante-six  Tem- 
«  plin»,  dit-il,  lurent  conduits  daiis  mi  grand  psffc,  à  fiamt- 
«  Antoine,  hors  de  Fltfis;  en  les  lia  cliaeim  sép«*ément  à 
«  «a  filier  ;  on  appiooba  Au  len  de  leurs  jambes,  ^'ou  fit 
«  teàlerpeuè  peu,  les 4i^«*ti8sanit  cepmidant  que-qmoonqne 
«  d'entre  eux  voudrait  reconiialtre  son  erreur,  et  confesser 
K  les  péchés  dont  il  était  accusé,  serait  délivré.  Au  milieu  de 

1  Glw.  vuianu^  vni,  e. m,  p.  4S9. 
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•«  oeB  tounnentB,  leurs  parents  et  lears  amis  les  exhortaient 
«  à  se  reconnaître,  et  à  ne  pas  se  laisser  mourir  d*nne  mort 
«si  vile  :  aacan  d*eax  cependant  ne  /voulut  confesser; 
«  mais  ayec  des  pleurs  et  des  cris,  ils  protestaient  qu'ils 
«  étaient  innocents  et  chrétiens  fidèles  ;  ils  iuToquaient  le 
«  Christ,  la  vierge  Marie,  et  les  autres  saints,-  et,  au  mi- 
«  lieu  de  ce  martyre,  brûlants  et  consumés ,  ils  terminèrent 
«  leur  Tie  * .  » 

Un  poète  français  vient  en  quelque  sorte  d'offrir  un  sacri- 
fice expiatoire  à  la  mémoire  des  malheureux  TempMers;  il  a 
fait  répandre  des  larmes  à  ses  compatriotes  sur  les  souffran- 
ces de  ces  chevaliers,  et  sur  les  crimes  du  roi,  du  pontife,  de 
leurs  juges  et  de  leurs  persécuteurs.  Il  a  joint  au  talent  poé^ 
tique  une  rare  éruditioi^,  et  il  a  répandu  une  grande  lumière 
sur  l'histoire  des  héros  qu'il  voulait  placer  sur  le  théâtre. 
Mais  les  contemporains  eux-mêmes  des  Templiers  ne  les 
avaient  pas  laissés  sans  témoignage  de  leur  innocence  :  l'un 
des  saints  que  vénère  l'Église  a  traité  de  calomnieuses  toutes 
les  accusations  portées  contre  les  Templiers  ;  elles  ne  furent 
inventées,  dit-il,  que  par  avarice,  pour  dépouiller  ces  cheva- 
liers des  grands  biens  qu'ils  possédaient^.  L'annaliste  ecclé- 
siastique confesse  que  cette  accusation  d^ient  vraisemblable, 
lorsqu'on  observe  que  Philippe  avait  pour  conseillers  les  plus 
scélérats  des  imposteurs  et  des  calomniateurs.  Ce  roi,  dlt-U, 
qui  avait  envahi  les  biens  des  églises,  qui  avait  opprimé  ses 
peuples,  qui  avait  falsifié  la  monnaie,  qui  avait  dépouillé  tous 
les  juifs  de  ses  états,  et  recherché  d'autres  profits  honteux, 
qu'il  dissipait  plus  honteusement  encore,  pouvait  bien  être 
tenté  par  les  richesses  du  Temple,  lui  qui  les  envahit,  après 
avoir  déclaré  par  ses  lettres-patentes  qu'il  les  respecterait. 


1  iiov.  Villani.  L.  viif,  93,  p.  429.  —  t  Saneitti  âtOoniuM  arehiep»  FhretUMM* 
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Guillaume  Ventura,  rhistorien  cl*Asti,  déclare  aussi  que  cette 
persécution  ne  fut  excitée  que  par  Fenyie  et  la  cupidité  de 
Philippe,  qui  haïssait  les  Templiers,  parce  que  ces  religieux 
ayaioit  osé  prendre  le  parti  de  Boniface  dans  la  querelle  en- 
tre le  pontife  et  le  monarque  * .  Beaucoup  d'antres  écnyains 
andens,  qui  se  contentent  de  rapporter  ayec  étonnement  des 
accusations  si  inattendues,  ne  se  sont  abstenus  sans  doute  de 
les  juger,  que  parce  que  l'Église  s'était  déjà  prononcée,  et  que 
le  condle  de  Vienne  ayant  condamné  Tordre  en  1 3  U ,  les 
fidèles  n'osaient  pas  s'élever  contre  les  décisions  de  cette  as- 
semblée. 

Le  concile  de  Vienne  abolit  l'institution  des  Templiers  dans 
toute  la  chrétienté,  et  déclara  leurs  biens  dévolus  à  l'ordre 
des  Hospitaliers.  Gesbiens^  qui,  en  France  et  en  Italie,  avaient 
déjà  été  confisqués,  furent  rachetés  à  grand  prix  par  les  dbe- 
valiers  de  Saint-Jean,  qui  s'appauvrirent  au  Heu  de  s'enrichir 
par  cette  acquisition.  En  Espagne,  les  biens  du  Temple  furent 
attribués  aux  ordres  militaires  de  cette  contrée  ;  en  Portugal, 
ils  servirent  à  doter  l'ordre  nouveau  du  Christ,  formé  des 
Templiers  portugais,  et  vrai  représentant  de  cet  ordreiUustre. 
Mais  avant  de  rendre  ces  biens  aux  ordres  religieux,  les  sou- 
verains s'enrichirent  partout  de  leur  séquestre  :  aussi  tous  les 
rois  imitèrent-ils  l'avidité  de  celui  de  France,  en  dépouillant 
les  Templiers,  quoiqu'ils  ne  livrassent  point  comme  lui  ces 
chevaliers  aux  supplices  affreux  auxquels  Philippe-le-Bel  les 
condamna.  L'ordre  était  ctmiposé  à  cette  époque  d'environ 
quinze  mille  chevaliers,  qui  furent  tout  à  coup  enlevés  à  la 
défense  de  la  chrétienté^.  Jacques  de  Molay,  leur  grand- 
maitre,  fut  des  derniers  envoyé  au  bûcher,  avec  le  frère  du 
dauphin  de  Viennois  :  leur  supplice  fut  postérieur  à  la  sen- 
tence du  concile.  Molay,  séduit  par  des  promesses,  ou  cédant 

1  Chnmicon  Astenw  Gv^ilklnd  ventwrœ,  c.  37»  T.  XI,  |i»  t93.  —  *  Feneii  VIcentM» 
U  lU,  T.  a,  p.  1018. 
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à  l'effroi  dé  la  torture,  parait  ayoir  confessé  ane  partie  des  ac- 
cusations portées  contre  son  ordre  :  mais  dès  qa*il  fat  som 
les  yeux  du  public,  il  se  hâta  de  rétracter  la  confession  qu'on 
lui  avait  arrachée,  déclarant  qu'il  avait  mérité  la  mort  pour 
avoir  cédé  aux  instances  et  aux  menaces  du  roi  ^  La  plupart 
des  historiens  racontent  qu'au  moment  de  son  supplice,  on 
lui  ou  l'un  de  ses  chevaliers  cita  au  tribunal  de  Dieu  et  le 
pape  et  le  roi,  les  sommant  d'y  comparaître  dans  un  an  et  un 
jour,  pour  y  rendre  raison  de  leur  tyrannie,  puisqu'ils  ne 
pouvaient  être  traduits  sur  la  terre  devant  aucun  tribunal. 
Tous  deux  moururent  en  effet  dans  le  terme  indiqué.  M.  Ray- 
mmsd a  pn^téde  oette  tradition: 

M«ii  il  n%  dnwle  ciel  vm  tribunal  raguite 
Que  le  faible  opprimé  jamais  n'implore  en  vain  ; 
It  J^Me  Ty  citer,  6  pontife  romain. 
Snccr  quarante  Jonra  i  je  t'y  vois  comparaître. 
Ghacon  en  ftrémiuant  écoutait  le  grand-maltre  ; 
llala  quel  étonnement,  qnel  trouble,  quel  effroi, 
4)uaBdil  dit  :  6  Philippe^  6  mon  maître,  6  non  rti  ! 
Je  te  pardonne  en  yain,  ta  Tie  est  condamnée  : 
An  tribunal  de  Dien  je  f  attends  dans  Tannée. 

<  <No9.  ftUm,  he,  dt.  p.  4S0. 
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CHAPITRE  Y, 


Affaire  de  Florence.  ^  Kègne  et  expédition  en  Italie  de  l'empereur 

Henri  VII  de  Luxembourg. 


i30ft.  —  Le  triomphe  da  parti  des  Iiieîrs  à  Florence  el 
dsam  les  ^ffles  de  Toseane,  et  la  soumission  de  Pistoia  à  ee 
parti,  seiiyidaieiit  devoir  assurer  pour  qœlqae  t^&ps  la  paix 
à  tonte  cette  contFée,  puiscpie  les  adversaires  du  gouvernement, 
vameos  dans  tontes  les  rencontres,  ne  semblaient  pins  en  me- 
sure de  troubler  Tétat.  Le  parti  gibelin  dominait  encore,  il 
eA  vrai,  dans  tes  àexEL  villes  de  Pise  et  d*Arezzo;  mais  ces  deux 
républiques  avaient  été  forcées  de  demander  la  paix  aux  Guelfe»? 
la  première  était  sufBsamment  occupée  à  maintenir  son  auto- 
rité sur  la  Sardaigne,  que  le  roi  d'Aragon  voulait  lui  enlever 
en  vertu  d'une  concession  du  pape,  et  elle  n'avait  garde  de 
provoquer  êe  nouveHes  hostilités  sur  le  continent.  Le  parti 
g«effa  semblait  done  aâérmi  d'une  manière  inébranlable  dmis 
sa  domination,  lorsque  d'abord  une  discorde  intérieure,  en- 
ssîte  l'arrivée  en  Italie  d'un  empereur  sans  armée,  dont  les 
titaf^s  et  les  droit»  faismaoït  presque  le  seul  pouvoir,  ébranlè- 
rent de  nouveau  la  ligue  guelfe,  à  la  tète  de  laquelle  se  trou^ 
vait  Florence,  et  renversant  toute  la  balance  politique  dte 
rifalie.  Il  existe  dans  les  républiques  un  excès  de  vie  qui  ne 
pemel  junais^  de  jouir  du  repos  et  de  la  paix;  tandis  que. 
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dans  les  monarchies  absolues,  une  mort  anticipée  arrête  Tessor 
de  tons  les  esprits,  et  met  (dwtacleà  tout  perfectionnement.  Dans 
les  premières,  chaque  citoyen,  doaé  d'tm  caractère  plus  indi- 
Tiduel,  et  formé  à  des  habitudes  plus  indépendantes,  semble 
ne  pouvoir  se  plier  à  une  loi  oominune  :  c'est  peu  pour  lui  de 
jouir  de  la  liberté  comme  membre  d*un  corps  libre,  il  aspire 
à  se  gouTcmer  en  toute  chose  par  son  propre  choix,  et  ne 
trouTC  jamais,  dans  le  régimequiimposelemoinsdegène,  assez 
de  jeu  pour  sa  volonté,  assez  de  déploiement  pour  ses  pas- 
sions. Dans  la  monarchie,  au  contraire,  lorsqu'un  maitre  a 
ôté  à  rhomme  tout  soud  pour  ses  intérêts  politiques,  il  ne 
peut  plus  rendre  à  son  Ame  des  passions  généreuses  pour 
d'autres  objets;  il  ne  peut  plus  l'appeler  à  l'élection  que  par 
des  jouissances  immédiates  :  la  gloire,  le  pouToir,  même  la 
fortune,  lorsqu'dle  doit  être  le  prix  de  combinaisons  hardies 
et  d'une  longue  perséyérance,  sont  sans  attraits  pour  des  su- 
jets, et  le  monarque  qui  s'efforce  de  réveiller  chez  un  peuple 
privé  de  toute  liberté  les  lettres,  les  beaux-arts,  l'esprit  d'en- 
treprise et  le  commerce,  ressemble  au  physicien  qui,  par  les 
prestiges  du  galvanisme,  excite  dans  un  cadavre  quelques-uns 
des  mouvements  de  la  vie  qu'il  a  perdue. 

Les  avantages  d'une  victoire  pour  un  parti  ne  peuvent  ja- 
mais répondre  à  toutes  les  espérances  qu'avaient  formées  d'a- 
vance tous  les  chefs  du  parti  victorieux  j  et  ces  espérances 
trompées  occasionnait  presque  toujours  la  division  des  vain- 
queurs. Corso  Donati  avait  été  à  Florence  le  chef  principal  de 
la  révolution  qui  avait  envoyé  les  Blancs  en  exil,  et  rendu  les 
Nohns»  tout-puissants  ;  la  république  semblait  avoir  adopté  son 
inimitié  privée  pour  Yiéri  des  Gerchi,  et  s'être  animée  de  tou- 
tes ses  passions.  Cependant  Donati  trouva  bientôt  qu^U  n'avait 
recueilli  aucun  fruit  de  sa  victoire  ;  les  che&  de  la  noblesse, 
auxquels  il  s'était  associé,  se  montrJorent  jaloux  de  son  crédit, 
et  lui  disputèrent  son  influence  sur  l'administration  de  la 
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rëpoMîqae.  Il  Toolnt  alors  faire  répreaye  de  sa  poissance  in- 
cKiddHelle,  en  se  jetant  dans  l'opposition  :  il  critiqua  les  me- 
sures des  principaux  magistrats  ;  il  contredit  leurs  opérations, 
et  bientôt  il  s'aperçut  avec  douleur  qu'il  ne  les  arrêtait  pas, 
et  qu'il  ne  faisait  que  les  irriter.  Enfin,  il  essaya  de  former  un 
parti  contre  le  parti  qu'il  avait  longtemps  dirigé;  et  tandis 
que  Bosso  délia  Tosa,  Géri  Spini,  Pazzino  des  Pazzi,  et  Betto 
Bnmelleschi,  gonyemaient  la  république,  il  s'associa,  pour 
combattre  ces  chefs  de  la  noblesse,  avec  les  Bordoni  et  les 
Medid  *  •  Les  derniers,  étaient  une  famille  du  peuple,  qui  com- 
mençait à  s'enrichir,  et  qu'on  voit  pour  la  première  fois  à 
cette  époque  figurer  dans  les  affaires  publiques. 

Corso  Donati  accusait  en  toute  occasion  le  goùTemement 
de  Ténalité  et  de  dilapidation  :  ses  ennemis  répondirent  par 
une  accusation  plus  populaire  encore,  et  par  conséquent  plus 
daogereuse  pour  lui  :  ils  lui  reprochèreiit  de  vouloir  usurper 
la  tyrannie,  et  ils  ei^  cherchèrent  la  preuve  dans  son  luxe, 
ses  dépenses,  l'orgueil  de  ses  discours,  les  clients  qu'il  s'était 
attadiés,  et,  plus  que  tout,  le  mariage  qu'il  venait  de  contrac- 
ter. Ce  mariage  était  suspect  en  effet.  Corso  Donati,  le  chef 
du  parti  guelfe  entre  les  Guelfes  ;  Corso,  qui  avait  persécuté 
les  Blancs,  seulement  parce  qu'ils  s'étaient  montrés  disposés 
à  pardonner  à  quelques  Gibelins,  venait  d'épouser  la  fille 
d'Uguccione  délia  Faggiuola,  le  chef  de  tous  les  GibeUns  de 
la  Romagne  et  de  la  Toscane,  et  le  plus  redouté  capitaine  des 
camonis  de  la  république.  Lorsque  cette  accusation,  répandue 
parmi  le  peuple,  eut  éveillé  la  défiance  contre  un  homme  re- 
gardé loi^temps  comme  le  premier  citoyen  de  Florence,  ses 
emiemis  jugèrent  que  le  moment  convenable  était  arrivé  pour 
se  défaire  de  lui.  La  seigneurie  fit  un  jour  sonner  le  tocsin; 

^  Le  nom  de  Madiei  s'est  toujours  éerit  sans  s  en  italien  ;  cependant  l'usage  contraire 
a  tellement  prévalu  en  français,  que  nous  nous  croyons  obligé  de  l'adopter  aussi  quel- 
Vvfois* 
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et  dès  que  le  pen^e  armé  se  fat  rassemblé  sor  ses  {Aaees 
d*  armes,  les  prieurs  des  arts  aecasèrent  soleimellement  Gan» 
Donati,  pardevant  le  tribunal  du  podestat,  d'amir  vodla 
trahir  le  peuple,  et  s*éle¥er  à  la  tjiTannie.  Gorso  Donati, 
sommé  de  ocmiparaitre,  refusa  de  se  rendre  devant  smi  jnge^ 
et  révénement  prouTa  qu'il  avait  raison  de  se  défier  de  la 
partialité  on  de  là  dépendance  du  podestat  :  car  les<£on&es  de 
h  justice  forent  si  peu  respectées  dims  ce  jogemenft^  qae,  dans 
Fespace  dâ  diBox  heures,  le  juge  passa  de  la  câtation.  et  de 
Fenqoéte  à  la  sentence,  et  ccndamna  le  préTen»  oantumaoe, 
coHune  traître  et  rebelle,  à  1»  peine  de  mort. 

Les  prieurs  sortirent  alors  da  palais  public^  pnécédés  p«p 
le  gonfàlonier  de  justice;  ils  furent  suivis  par  le  podestat,  le 
capitaine  du  peuple  et  Feséeuteur  avec  leurs  ardio»;  tout  le 
peuple,  armé  et  rangé  par  ccmqpagniBs^  marokait  enaaita  :  da&s 
cet  ordve,  ils  s^avanoèrent  contre  lesnuosons  de»  Dmoati,  dont 
itS' entreprir^it  1* attaque.  Corso,  de  son  oôté,  aurait  rassemblé 
ses  amis,  et  s'était  fortifié  par  des^bavrioades  dans  le  qnavtiev 
qu'il  habitait;  Il  avait  aussi  fait  demandes  des  seeeiir»à8(»i 
beau-père  :  mais- les  auxiliaires  qu'UgocoHNie  délia*  Bag^uda 
lui  envoya  n'andvèrent  pas  à  t^aiips  pour  le  défmdre.  Gorso, 
accablé  par  lu*  goulte,  quoiqu'ils  animftt  ses  amisde  la  voix,  ne 
pouvait  pas  eombaUre  lui-même  :  après  une  résÉtaneede 
cpelques  heures,  ses  barricades:  furent  enfoncées,  et  il  s'enfiiit 
avec  peine  dans  la  campagne.  Bientôt  il  j  fut  arrêté  par  des 
sddats  catalans  qu'on  avait  envoyés  à  sa  poarsnite.  Gomme 
il  vit  qu'on  le  ramenait  dans  la  ville,  il  priera  une  mort  im- 
médiate au  suppHce  qu'on  Im  réservait  :  il  s'âança  de  son 
cheval,  de  manière  à  se  Imser  la  tète  contre>  nne  pierre  ;  ses 
gardes,  le  voyant  grièveme»t  bkssé,  l'adhevèrent'  à  ooiips  de 
hallebardes. 

>  GUw,  VUkmi,  Lf  VIII^  c,  99p  p.  432;— Dino  Compagni  Cronaca.  t.  IX,  L.  ni»  p.  su. 
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Le  fiou^niMieiit  florentm  se  oondainit  d*ane  manière  plus 

géoéresse  en^er»  les  Pistokis  qu'il  ne  Tayait  fait  enTers  son 

pcepre  eoÊuàicyea.  Depuis  h  prise  de  Pisloia,  les  malheureux 

habitants  de  cette  yille,  opprimés  par  leurs  yainqueurs,  dé«* 

poufflâ»  par  les  veeteors  étrangers  qui  présidaient  à  leurs  tri- 

kinaiix,  aeeiMéa  d'impositions,  prirés  de  tout  leur  territoire, 

déchiréB  «ofitt  par  une  guerre  dvile  que  les  Gibelins  fugitife 

atûent  laUumée  dans  les  châteaux  des  montagnes,  les  Pis-* 

toiaiB,  dis-je ,  étaient  réduits  au  désespoir,  lonqu'ils  dirent 

arriver  à  leurs  portes  le  capitaine  du  peuple,  choisi  par  les 

Laeqoois  pour  les  gouTeraer  pendant  l'année  1309.  C'était 

an  homme  de  basse  condition  et  sans  fortune,  qu'ils  suppo- 

stoest,  d'après  sa  pauvreté,  devoir  être  phis  avide  encore  que 

toug  seiBk  {^édéoesseurs.  Les  Pistoiais,  dans  l'état  d'épuisement 

eii  ib  8€f  trouvaient,  sans  trésors,  sans  soldat»,  sans  proteo- 

teiffs,  êasiA  amis,  sans  ressources  que  leur  désespoir,  déclarè- 

lent  eefendant  que  jamrâs  ils  ne  recevraient  oe  magistrat 

kù^pe.  c  II  s*éleva  dans  la  <^,  <fit  l'histonen  de  Pistda,  qui 

«  était  pi^ésent  à  celle  révolution,  il  s'éleva  dans  la  cité, 

«  oomiM  il  pkit  à  Dku,  une  grande  rumeur  :  e'était  comme 

«  une  V0ix  divine^  veHue  du  cî^;  daaoun  eviait  :  Qm  la  ville 

«  «e  fè/ftiH^I  el  au  même  instant,  sans  qu'aucun  supérieur  ea 

«  éouBàt  fordre,  hommes,  fmffiies,  eoimt^  gentilshommes 

«  «I  bkOwgeoîB,  saisirent  des  planches,  des  ais,  des  f»rem^ts, 

«  et  tes  porterait  aoleur  de  la  ville,  o^  as  âevèrent  des  bar- 

«  ricades  sw  le»  muraiite  dwAtue».  Ce  travail  se  commença 

«  txoi» heues avant mi£ ;  etàeempMe»)  la  viUetout  entière 

«  était  enlewée  4e  palissades.  AussilM  on  ^^repr^  de  ereu- 

«  flw  tes  fossés  du  eMé  de  Lueque».  Les  Luequois,  avertsque 

•  les  Birtoian  se  feptiiaiait,  mareh^^enl  à  ymstmit,  peufdes 

^  eteavali«NSjusquedafB»tevatde]K]év^;  d&  leur  cdté,  les 

p.  S3I.  —  Uonardo  JUremo  Bist^K  HT,  p.  129.  —  Niccolo  MacchUwetti  hlstor.  É'ior  ; 
L.  U,  p.  ^2* 
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»  Pistoiais,  instruits  de  leur  approche,  euYoyèrent  tous  leurs 
«  enfants  hors  de  la  Tille,  et  résolurent  de  se  défendre  en 
«  désespérés,  et  de  mourir  tous  ensemble,  plutôt  que  de  sou£- 
«  frir  dayantage  * .  » 

L'ancien  capitaine  du  peuple,  nommé  par  les  ïlorentins, 
était  resté  dans  la  irille  ayec  ses  archers;  et  comme  Pistoia  est 
de  quelques  milles  plus  près  de  Florence  que  de  Lucqnes,  il 
ayait  peut-être  déjà  reçu  quelque  r^ort  de  ses  compatriotes, 
lorsqu'il  apprit  que  les  Luoquois  s'étaient  avancés  jusqu'à 
Ponte-Lungo,  à  deux  milles  de  Pistoia.  Ému  de  compassion 
pour  le  peuple  qu'il  avait  gouverné  six  mois,  et  dont  il  avait 
connu  les  souffrances,  il  s'avança  au-devant  des  Lucquois,  et 
tenta  de  les  arrêter,  tantôt  par  des  prières,  tantôt  même  par 
des  menaces  :  il  leur  annonça  que  sa  république  ne  permet- 
trait point  la  ruine  de  Pistoia,  et  que  lui-même  il  était  prêt  à 
se  joindre  aux  insurgés,  si  les  Lucquois  s'avançaient  davan- 
tage ;  il  les  détermina  enfin  à  se  retirer  à  Serravalle,  pour  lui 
donner  le  temps  de  négocier  ^ .  D'antres  paciQcateurs  vinrent 
bientôt  se  joindre  à  lui  ;  ce  furent  des  ambassadeurs  envoyés 
par  la  république  de  Sienne,  pour  rétablir  la  paix  entre  les 
villes  de  la  ligue  guelfe.  Ces  ambassadeurs  réussirent  à  se  faire 
choisir  pour  arbitres  entre  les  Pistoiais  et  les  Lucquois.  Ils 
prononcèrent  alors  que  les  palissades  de  Pistoia  seraient  abat- 
tues, et  que  la  ville  resterait  pendant  huit  jours  ouverte,  mais 
sous  leur  sauvegarde,  pour  satisfaire  ainsi  l'orgueil  offensé  des 
Lucquois.  Au  bout  de  ce  temps,  les  Pistoiais  devaient  être 
maîtres  de  fortifier  leur  ville  comme  il  leur  conviendrait.  A 
l'avenir  ils  devaient  continuer  à  prendre  leurs  recteurs  à  Flo- 
rence et  à  Lucques;  mais,  au  lieu  d'en  abandonner  l'âection 
à  ces  deux  républiques,  ils  devaient  les  choidr  eux-mêmes  et 
librement.  Cette  sentence  fut  exécutée,  et  rendit  à  Pistoia 

^  istùrte  PUtole^i  (morOme.  T.  XI,  ann.  I809,  p,  sas.—*  Giw.  VilUmU  L.  VUI,  c.  iii, 
)>.  440. 


DU  MOTER  AGE.  189 

presque  toate  rindépendance  et  la  liberté  dont  cette  répabU- 
qae  avût  joui  jasqa'aû  temps  de  la  guerre  des  Blancs  et  des 
Noir». 

La  mort  de  trois  souverains,  Azzo  YIII  d*Este,  qae  d'au- 
tres appellent  Azzo  X;  Albert  d*  Autriche^  roi  des  Romains,  et 
Charles  II,  roi  de  Naples,  occasionna,  vers  cette  époque,  de 
nouvelles  révolutions  en  Italie.  Azzo  d*£ste  était  le  chef  de  la 
plus  ancienne  famille  de  princes  italiens;  ses  ancêtres  avaient 
été  dédarés  seigneurs  de  Ferrare  avant  qu'aucune  antre  ré- 
publique se  fût  encore  soqmise  au  pouvoir  d*un  seul.  L'anti- 
quité de  cette  dynastie  semble  n'avoir  eu  d'autre  effet  que  de 
•la  corrompre  aussi  la  première.  Azzo  d'Esté  fut  en  Italie  le 
premier  de  ces  tyrans  efféminés,  lâches  et  cruels,  qui,  pen- 
dant le  siède  suivant,  devinrent  plus  communs  dans  les  villes 
lombardes.  Nous  avons  vu,  dans  le  précédent  chapitre,  que 
les  peuples  de  Modène  et  de  Reggio  s'étaient  déjà  révoltés 
contre  lui;  peu  s'en  fallut  qu'à  sa  mort  sa  famille  ne  perdit 
encore  pour  jamais  Ferrare,  et  même  les  châteaux  qui  for- 
maient son  antique  héritage.  Par  son  testament  Azzo  YIII 
avait  appelé  à  sa  succession  Frisco,  fils  de  son  fils  naturel,  au 
préjudice  de  Francisco  son  frère  et  de  ses  neveux.  Cette  in- 
justice occasionna  une  guerre  civile  dans  la  famille  d'Esté  ;  elle 
excita  en  même  temps  l'ambition  des  états  voisins,  qui  se  flat- 
tèrent d'avoir  trouvé  une  occasion  de  s'agrandir.  Les  Vénitiens 
entrèrent  à  Ferrare  comme  auxiliaires  du  bâtard  d'Fste  :  le 
pape,  d'autre  part,  envoya  au  secours  du  frère  d'Azâso  un 
cardinal  avec  des  milices;  mais  bientôt,  abandonnant  son 
dient,  il  manifesta  la  prétention  de  réunir  Ferrare  au  do- 
maine immédiat  de  l'Église,  parce  que  cette  ville,  dans  les 
derniers  diplômes  des  empereurs,  avait  été  déclarée  appartenir 
à  saint  Pierre.  La  succession  du  marquis  fut  alors  disputée, 
non  plus  entre  ses  héritiers  légitimes  et  testamentaires,  mais 
entre  le  pape  et;  les  Y^nitiens  j  le^  arm^  spiritueUies  fwc^iit 
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employées^  aussi  bieû  (t»e  les  tempol*eIles,  contre  là  féptibli-^ 
(jae,  pa)"  le  «arditial  AmAud  de  Pellagnie ,  ttetetl  du  pape 
Clément  V,  et  son  légat  pour  la  guerre  de  Ferrare.  Les  Véni- 
tiens éprouvèrent  de  grands  revers  ;  et  les  martpiis  d'Esté  ^ 
ainsi  que  les  Ferraraift,  foiient  également  trahis  par  la  répu- 
blique et  l'Église,  et  dtSpoirillés  par  tous  leurs  alliés. 

La  feeiort  d'AlbeH  d'Autriche,  roi  des  Romains,  iSMi  tûi 
événemcsit  d'une  bien  plus  haute  impottance,  et  il  devait  eikti- 
ser  de  plus  grandes  révolutions.  Albert  avait  succédé,  tti  1 298, 
à  son  rival  Adolphe  €e  NtesM,  qu'il  avait  vahieu  et  fÉît  tatt 
h  la  suite  de  la  bataflle.  Dès  lors  il  s'était  constamment  occupa 
du  Min  d'étendre  les possiessicms  de  la  tttaison  d'Antrfdie,  et* 
de  rendre  son  autorité  plus  arbitraire  dans  les  états  qui  lui 
étaient  d^à  soumis  ;  son  ambition  excsta  la  révolte  des  faidii** 
tants  de  Yiemie  et  de  «eux  de  la  Styrie  ;  die  l'engagea  dans 
des  guerres  dangereuses  avec  Berne,  £urich  et  Fribourg,  villes 
de  la  Suisse,  qui,  à  lexemple  des  villes  d'Italie,  s'hélaient  a!^• 
franchies  pendant  les  longs  interrègnes  de  l'Empire,  et  tpA 
se  gouvernaient  en  républiques  ;  enfin  die  hn  fit  entreprendre 
d'asservir  tes  habitants  des  trois  Waldstettes,  Uri,  Stihvritz  c* 
Undefrwald ,  qui  ne  relevaient  et  ne  voulaient  relever  que  de 
TEn^ire,  et  qui,  réduits  au  désespoir,  dans  la  demi^  année 
de  la  vie  d'Albert,  chassèrent  de  leur  pays  ses  gouverneurs  d; 
ses  setteHites,  et  fond^ent  par  leur  serment  sur  le  rutty  te 
confédération  helvétique,  qui  devint  le  plus  ferme  tq^ui  de 
Hberté*. 

Par  une  suite  du  même  plan  d'usurpations,  Albert  retenaît 
l'héritage  de  son  neveu  Jean  d'Autriche,  fils  unique  de  son 
ftpère  Rodolphe,  quil  aurait  dû  mettre  en  possession,  à  sa  ma- 
jorité, dHme  partie  des  biens  de  la  maison  de  Habsbourg  ;  et 
H  avait  rejeté  ses  demandes  avec  des  railleries  piquantes.  Le 

1  Joh,  Mulkr,Schw9it99risck^  Eidgenbssenschaft  Ge^cMchte,  L.  I,  c.  18,  p,  6$8« 
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jeiifié  4i«atrae^eoD^  -son  iaéigiMition  «eefète  à  qndtqiieB  ^en- 
lAiieniiieB  ^niéconteifl»  4*A]i)eFt  eomme  lui;  oeux-d  fen- 
e(Hifagi»reiit  à  %e  ^engeF.  iie  premi^imai  1308^  comme  Albert 
se  fendiét  de  Stein  à  BadeB,  \m  injures  le  8<^.pffl?èreirt  du 
reste  de  son  cortège,  à  la  sortie  des  vallées  qui  condoîseirt  an 
gaëde  ^^I^Bdisch,  et  prétextant  qa'fl  'ne  faUait  pas  trop  snr- 
chn^er  le  9>£Aeaa  cpâ  deviM  les  paaêer.  Bas  ^*i]s  fareDft  arri- 
Tés  sottfi  le'cbâteaa  de  Sabsbonrg,  dans  un  <!iiamp  qui  appar- 
teiMit  ^e  toute  ancienneté  à  la  fàiniBe  Hl  Albert,  et  sous  les 
fewL  4e  totft  son  cortège,  •qui  n'était  ^paré  de  iui  que  par 
la  «i^ière  de  la  Seuss,  Jean  d'AuMcfae  frangea  sa  lance  dans 
h  gorge  die  son  onde,  en  «'Priant  :  <«  Beçeis  le  pri^i  de  i'in- 
«  justice.  »  Au  même  bistant  le  Toâ  des  humains  fut  aciievé 
pwle8«ifaeg«Hij«ré8^ 

C^CHEidant,  le  prince  Jecm  n'avait  pas 'plis  de  mesures  pour 
recoeiffîr  les  fruits  de  sa  conjuration  :  effmyé  du  sang  qu'fl 
«mt  *v€rsé ,  et  tourmenté  de  remords,  fl  b*  enfuit  dans  les 
montagnes,  où  il  erra  quâque  temps  solitaire;  il  passa  en- 
smteen  Italie,  et  vint  se  cadier  àPise,  oèlV)n  croit  qu'iiter- 
niaa  ses  jours  dans  un  couvent  d  AugtB^Hns^.  Kon  seulemmt 

1 X.  MttUeii,Sebmiturtieher  Eld^enâeKhtohle.  L,  fl,  «.  f ,  T.  II,  t».  lo.— > SefalHerk- 
iroduUdans  son  OtUUawnê  Tell  Jean,  qu'il  nomme  parricide,  cbefchaBt  un  asile  auprès 
da  héros  :  il  a  voulu  mettre  ainsi  en  opposition  les  deux  meurtriers,  dont  l'un  avait  tué  son 
prince  pour  yenger  des  injures  prïTées,  n'écoutant  que  son  ressebthnent  ^enoawA  ; 
l'autre  avait  tué  Toppreeseur  de  son  pays,  se  sacrifiant  en  même  temps  luinooéme  pour 
le  bien  de  tous,  et  méritant  ainsi  une  gloire  immortelle.  Le  malheur  du  preihier  est  no- 
UenentexinidiA. 

0  wenn  ihr  weinen  hœnnt,  lasst  mein  Geschick 

Buehjeemmem,esUt  fSrchtertlch.  —  Ich  bin 

EinFÛrst  —  lch toay's  —  Ich  konnte  glUchUch  toerden.,», 

Dùsntm  vermeid  ich  aile  ofne  Strasserij 

An  Ittine  HiUte  wag  ich  anzupochen  — 

Der  VVi3ie  Jsehr*  ich  même  Schritte  zUj 

Mein  eignes  Sckreckniss  irf  ich  dvctch  die  Berge 

Vnd  fahre  sthàudernd  vor  mir  selbst  zurUckj 

Zeigt  nOr  ein  huch  mein  unglnckseUg  Blld. 

0  vjenn  fhr  mttela  (mU  tmd  aenschttchkeu,»» 
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se^  fiompMcea,  mais  tous  leurs  parents,  tous  leurs  amk,  tom 
leurii  sjBrviteiirs,  poorsoiTis  avec  une  ermxkté  împitoj^alde  par 
Agnès,  Yeaye  d'Al))ert,  périrent  sur  réchafandj  la  mort  da 
roi  fat  yengée  sor  plos^  de  mille  personnes,  prcsqpae  tontes 
innocentes. 

.  Philippe-le-Bel,  aTerti  de  la  mort  d'Albert  d'Antrifohe, 
avait  demandé  an  pape,  qn'en  aooomplissement  de  la  grâce 
inconnue  qa*il  s*  était  réservée  en  lui  procurant  la  tiare  ^ ,  dé- 
ment Taidât  à  faire  obtenir  la  couronne  impériale  à  Charles 
de  Yalois,  son  frère.  Clément,  qui  n'avut  ni  le  courage  ni  la 
force  de  refuser  rien,  promit  son  appm  au  roi  de  France; 
mais  en  même  temps  il  écrivit  aux  électeurs  allemands,  pour 
les  engager  à  presser  leur  élection,  s'ils  voulaient  se  sous- 
traire à  l'influence  de  la  France.  Dans  sa  lettre,  il  leur  indi- 
qua, comme  l'homme  le  plus  digne  d'arrêter  leur  choii:^  k 
comte  Henri  de  Luxembourg,  prince  peu  riche  et  peu  pui^r 
saut,  quoique  d'une  ancienne  famille,  mais  prince  en  qui  tout 
le  monde  s'accordait  à  reconndtre  l'âme  noble  et  loyale  d'an 
franc  chevalier.  L'élection  fut  publiée  le  25  ou  le  27  novem^ 
ble  1308,  au  grand  étonnement  de  toute  la  chrétienté;  et  le 
pape  s' étant  hâté  de  la  confirmer  le  jour  de  rÉpi[dianie  de 
l'année  suivante,  Henri,  le  septième  du  nom  entre  les  rois 
d'Allemagne,  le  sixième  entre  les  empereurs,  fut  couronné  à 
Aix-la-Chapélle  ^ 

Quoique  Henri  ne  possédât  en  propre  que  le  petit  comté  de 
Luxembourg  et  la  ville  de  Trêves,  qu'il  avait  soumise,  dans 

«  Oh  !  8i  TOUS  pouvez  pleurer,  que  mon  histoire  tous  aUendriise  ;  elle  eut  terrible.  — 
«  Je  luIs  un  prince,  —  Je  l'ai  été,  —J'ai  pu  être  heureux...  Cest  pour  cela  que  J'évite 
«  tous  les  chemfais  ouverts,  que  je  n'ose  frapper  à  la  porte  d'aucune  cajkane,  que  J'ai 
«  tourné  mes  pas  du  côté  du  désert,  et  que  mon  propre  effroi  m'égare  au  travers  de  ces 
«  montagnes,  oA  je  frissonne  en  reculant,  lorsqu'un  ruisseau  me  repr^ente  ma  mal- 
«  heureuse  image.  Oh!  si  vous  sentez  la  pitié  et  l'humanité...  »  (H  tombe  aux  pled$ 
de  Tell.)  —  i  Déjà,  en  accomplissement  de  cette  même  grAce,  Philippe  avait  demandé 
an  pape  de  fixer  la  cour  de  Rome  en  France,  de  poursuivre  'a  mémoire  de  Bonibioe, 
4«  ddtnUre  Tordre  des  tempUen,  —  >  Qiov.  niiM,  h^^li%  ^  m,  etii^i  p.  4S«« 
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une  goeire  réoetite,  et  dont  son  frère  était  éTèqne,  cependant 
ses  alliances  lui  assuraient  1*  appui  d*un  grand  nombre  de 
princes  du  second  ordre.  Une  sœur  de  son  père  avait  épousé 
ce  fameux  Gui,  comte  de  Flandre,  qui  avait  remporté  tant  de 
Tictoires  sur  les  Français  :  lui-même  il  ava&t  épousé  une  fille 
da  duc  de  Brabant  ;  Amédée,  comte  de  Savoie,  avait  épousé 
l'autre,  et  le  frère  du  dauphin  de  Viennois  était  gendre  du 
comte«de  Savoie. 

La  répntatioti  personnelle  de  Henri  attira  auprès  de  lui  plu- 
sieurs princes  aDemands,  flamands  et  français,  et  leur  concours 
le  rendit  assez  puissant,  dès  la  première  année  de  son  règne, 
pour  qu'il  pût  assurer  à  sa  famille  le  royaume  de  Bohême,  en 
faisant  épouser  à  son  fils  Jean  l'une  des  filles  de  Yencestas 
r  Ancien;  l'autre  fille  était  mariée  au  duc  de  Carinthie,  qui  fut 
privé,  par  un  décret,  de  toutepart  à  la  succession  de  Bohême  ^ . 
Noos  verrons  ce  même  Jean,  roi  de  Bohême,  prendre  plus 
tard  une  part  importante  aux  affaires  d'Italie,  et  la  cou- 
romie  impériale  rentrer,  par  son  fils  et  son  petit-fils,  dans  la 
maison  de  Luxembourg. 

Mais  Henri  YII  aurait  bientôt  exdté  la  jalousie  de  tous  les 
princes  de  l'Empire,  s'il  avait  tenté  d'étendre  davantage  son 
autorité  sur  l'Allemagne  :  une  expédition  en  Italie  était  pour 
loi,  en  même  temps,  un  moyen  de  chercher  une  gloire  et  une 
puissance  nouvelle,  et  de  calmer,  par  son  absence,  l'inquié- 
tude des  princes  allemands,  qui  ne  voulaient  point  avoir  de 
maîtres.  L'Italie  était  devenue  en  quelque  sorte  étrangère  à 
TEmpire  romain.  Depuis  la  déposition  de  Frédéric  II  an  con- 
cile de  Lyon,  en  1245,  l'ÉgUse  et  tout  son  parti  en  Italie  n'a- 
vaient plus  reconnu  d'empereurs.  Depuis  trente-cinq  ans,  il 
estvrai,  des  rois  des  Bomains,  destinés  à  recevoir  la  couronne 
knpériale,  régnaient  en  Allemagne  :  ce  n'était  point  des  can- 

p.y3. 
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didats,  mais  des  chefs  reconnus  de  TEmpire;  cependant  ces 
diefe  eux-mêmes  attachaient  la  plus  haute  importance  à  leur 
consécration  par  le  pape  :  pour  qu'elle  s'accomplit,  ils  de- 
vaient recevoir  de  lui  la  couronne  d'or  dans  la  ville  même 
de  Rome.  Parmi  les  Italiens  et  les  gens  d'alise,  plusieurs 
croyaient  qae  l'autorité  du  monarque  sur  1*  Italie  d^ndait 
de  cçtte  cérémonie,  ou  plutôt  de  la  présence  du  souverain  eur 
deçà  des  Alpes.  Cette  supposition  était  confirmée  pari' aban- 
don de  Rodolphe  de  Habsbourg  et  de  ses  successeurs,  qui 
n'avaient  eu  presque  aucune  relation  avec  l'Italie.  Dans  un 
espace  de  soixante-quatre  ans,  tous  les  gouvernements  de  cette 
contrée  s'étaient  détachés  de  l'Empire,  comme  si  l'empereur 
ne  devait  plus  avoir  aucune  autorité  sur  eux. 

C'est  un  phénomène  vraiment  étrange  que  la  marche  de 
l'opinion  pubhque  pendant  ce  long  interr^ne  :  loin  de  se  pro- 
noncer contre  l'autorité  impériale,  de  la  circonscrire,  ou  même 
de  l'anéantir,  elle  retendit  au  contraire  au-delà  de  toutes  les 
limites,  et  elle  abattit  devant  elle  les  bornes  que  d'autres 
siècles  lui  avaient  opposées. 

Les  Henri,  Lothaire,  Conrad  et  Frédéric -Barberousse 
étaient  les  che£s  d'une  confédération  libre;  kucs  prérogatives 
étaient  bornées  par  les  privilèges  des  grands  et  du  peuple;  le 
pouvoir  législatif  était  réservé  à  la  nation  assemblée  dans  ses 
diètes;  les  devoirs  des  feudataires,  réglés  d'après  leur  tenure, 
se  réduisaient  à  de  certains  services  bien  connus  d'eux  et  de 
leur  chef,  et  ils  avaient  enseigné  à  ce  chef  à  connaître  au 
moins  aussi  bien  quels  droits  eux-mêmes  s'étaient  réservés. 
Après  un  siècle  et  demi  de  guerres,  presque  toutes  désavan- 
tageuses à  l'Empire,  après  soixante-quatre  ans  d'interrègne, 
cette  constitution  fut  ensevelie  dans  l'oubli  ;  et  l'empereur  ne 
fut  plus  considéré  que  comme  un  monarque  absolu.  Lors- 
qu'il était  reconnu  par  l'Eglise,  consacré  et  couronné  par  le 

souverain  gontife^  lorsqu'il  étût  présent  en  Italie,  et  qu'il 
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établissait  son  tribunal  sur  une  terre  de  T  Empire,  <m  m  sup- 
posait pas  qu'il  y  eût  aucun  pouvoir  sur  la  terre,  celui  dti 
pape  excepté,  cpii  pût  s'élever  contre  M;  attcun  dttnt,  '^au- 
eun  privilège  dont  il  ne  fût  l'arbitre,  et  qu'il  ne  pût  coMBr- 
meroa  anéantir.  Toutes  les  institutions  libres  d^  peuples 
do  If ord  furent  oubliées  ;  et  ï empereur,  toujours  auguste, 
fat  considéré  comme  le  vrai  représentant  des  césars  de  Àome, 
andens  maîtres  du  monde,  auxquels  l'univers  entiet'  était  ou 
devait  être  soumis.  Henri  de  Luxembourg  était  un  prince 
très  pauvre  ;  il  n'avait  d'autre  force  que  celle  de  son  carac- 
tère noble,  généreux  et  chevaleresque  :  aussi  ne  fttt-ce  pas 
par  une  puissance  r^lle,  mais  par  la  force  d'une  opinion 
qa'il  partageait  Im-méme,  que  ce  prinœ  réussît  à  changer  la 
face  deTltàlie  entière;  qu'à  son  gré  il  abaissa  ou  releva  les 
tyrans  et  les  jHrinces  souverains  ;  qu'il  commanda  ûUx  repu- 
bfiqués,  et  renversa  leurs  lois  et  leurs  gouvernements;  qu'il 
imposa  des  contributions  énormes,  mais  payées  sans  résis- 
tance; enfin  qu'il  rassembla  sous  ses  étendards  des  peuples 
auxquels  de  tout   temps  il  avait  été  étranger,  et  qui  se 
croyaient  cependant  obligés  de  le  servir  à  leurs  frais.  Si  trois 
en  qaatre  républiques  seulement  lui  résistèrent,  ce  fut  avec 
le  sentiment  secret  qu'elles  manquaient  à  leur  devoir;  tancH^ 
que  leurs  historiens,  et  les  écrivains  guelfes  les  plus  zélés  pour 
la  IQierté,  partagèrent  l'opinion  de  leur  sièdè  sur  les  droits 
iUiffîités  de  rempereur. 

Ce  sentiment  de  droit  et  de  devoir  devient  particulièrement 
remarquable,  lorsqu'il  s'applique  à  un  souverain  électif,  élu 
par  un  peu[^  étranger,  et  que  la  nation  qui  se  croit  Uée  en- 
vers lui  est  cependant  une  nation  libre,  et  accoutumée  aux 
mœurs  et  aux  idées  républicaines.  Une  opinion  publique  si 
contraire  aux  passions  naturelles  des  hommes,  était  l'ouvrage 
des  érudits,  et  surtout  des  jurisconsultes.  L'étude  de  ranti'* 
qoité,  qui  avait  été  reprise  avec  l'ardeur  la  plus  vive  dans  te 
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XIII®  siède,  n'avait  point  produit,  comme  il  semble  qa'on 
aurait  dû  s'y  attend,  des  sentiments  plus  généreux,  plus 
d'élévation  dans  l'âme,  plus  d'amour  pour  la  liberté.  La 
Grèce  n'était  presque  pas  connue  des  savants  ;  et  il  leur  res- 
tait de  Rome  bien  plus  de  monuments  de  l'empire  que  de 
ceux  de  la  république.  Tous  les  poètes  latins  sont  souillés  par 
les  lâches  flatteries  qu'ils  ont  prodiguées  aux  empereurs;  ks 
historiens,  quoique  plus  fiers  et  plus  libres,  avaient  cepen-* 
dant  rendu  hommage  aux  césars  sous  lesquels  ils  émvaient  ; 
les  philosophes  ne  s'étaient  formés  qu'à  l'école  du  malheur  et 
de  la  tyrannie  :  bien  plus,  les  écrivains  du  âède  d'Auguste, 
encore  pleins  des  souvenirs  d'une  liberté  récente,  n'avaient 
pas,  dans  le  moyen  âge,  été  placés  conune  aujourd'hui  dans 
une  dasse  supérieure  à  tout  le  reste  de  la  littârature  latine. 
Les  savants  des  xiii*  et  xiV  sièdes  ne  se  proposaient  guère 
moins  d'imiter  Boèce,  Symmaque,  ou  Gassiodore,  queCicéron 
ou  Tite-Live  *  ;  et  l'antiquité,  qu'aujourd'hui  nous  nous  re-* 
présentons  toujours  libre,  paraissait  à  nos  ancêtres  toujours 
réunie  et  asservie  sous  l'empire  des  césars. 
^  Hais  les  jurisconsultes ,  bien  plus  encore  que  les  émdits, 
contribuèrent  à  soumettre  l'opinion  du  xiii®  siède  aux  lois 
et  aux  mœurs  de  la  cour  des  césars  de  Rome  et  de  Gonstan- 
tinople.  Jamais  la  jurisprudence  n'avait  été  plus  universdle- 
ment  cultivée;  jamais  elle  n'avait  mené  plus  directement  et 
plus  sûrement  aux  honneurs  et  à  la  richesse.  En  étudiant  les 
lois  positives  de  Justinien ,  les  jurisconsultes  avaient ,  peu  à 

1  Félix  Osios,  dans  son  ridicule  comnientaire  tnr  rhigtoire  d'Albertimu  Mossali»» 
Itrélend  dôeonvrir  dans  eiiaque  ligne  de  son  anleur  une  imlUiUon  de  Synunaelius,  de 
lue  robius,  de  Sidonius,  de  Lactantios,  etc.  Les  trois  quarts  de  ces  rapprodiements  sont 
INTobablement  des  rères  de  sa  pédanterie  ;  et  c'est  ainsi  qu'on  yoit  une  fois  seize  lignes 
de  texte  lui  fournir  quatre-vingt-six  pages  In-folio  de  notes.  L.  I,  R.  ii,  p.  S9-i2s.  Oa 
peut  conclure  cependant,  de  tous;  les  rapports  qu'il  découvre,  que  le  style  de  Mussatua 
conune  ses  idées  s'étaient  formés  par  l'étude  d«8  «nteon  de  la  basse  latinité.  Rer.  lta(, 
SfrifU  T.  X»  p.  1  «t  8e(|« 
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pen,  renoncé  à  1* autorité  de  leur  propre  raison;  ils  ne  recher- 
chaient jamais  ce  qu'ordonnait  la  justice ,  mais  ce  qu'ayaieut 
prononcé  les  empereurs.  On  peut  voir,,  dans  les  ouirrages  de 
Baido  et  de  Bartole,  qui  fleurirent  au  xiv®  siècle ,  l'immense 
travail  en  même  temps  que  la  profonde  sénilité  des  légistes* 
S'affectionnant  au  livre  qui  leur  ayait  coûté  tant  de  peine ,  en 
raison  de  la  peine  même  qu'il  leur  avait  coûtée,  ils  manifes- 
taient pour  les  Pandectes  et  le  Gode  un  respect  qui  tenait  de 
fadoration;  et  ils  voyaient  dans  ces  lois  d'une  monarchie 
étrangère  ou  détruite,  la  règle  unique  du  droit  public,  du 
droit  des  nations,  comme  du  droit  criminel  et  dvil. 

Henri  lui-même  était  intimement  convaincu  de  son  droit 
diyin  sur  tontes  les  terres  de  l'Emphre;  mais  il  était  plein  en 
laème  temps  du  plus  profond  respect  pour  l'Église  romaine; 
il  admettait  toutes  les  concessions  que  les  césars  ses  prédé- 
cesseurs avaient  faites  aux  papes  :  il  était  déterminé  à  n'être 
désormais  que  leur  champion ,  jamais  leur  adversaire  ;  et  il 
se  croyait  assuré  de  l'appui  de  Clément  Y,  qui  l'avait  invité 
loi-même  à  se  rendre  à  Rome,  et  qui  avait  fait  partir  de^ 
l^ats  pour  raccompagner  dans  son  voyage ,  et  le  couronner. 
an  nom  de  l'Église  au  Yatican.  Mais  Clément  Y,  faible ,  vain 
et  menteur ,  fut  toujours  en  contradiction  avec  lui-même. 
Allié  de  princes  ennemis,  que  souvent  il  avait  armés  les  uns 
contre  les  autres,  il  les  trahissait  tous  également ,  parce  qu'il 
se  trahissait  lui-même  ;  et  sa  politique  paraissait  inexplicable 
aux  autres,  parce  que  lui-même  n'en  avait  pas  la  def. 

Clément  nourrissait  une  haine  secrète  contre  PhiUppe-le- 
Bel ,  sous  le  joug  duquel  il  s'était  mis ,  et  un  désir  ardent  d'ar- 
rêter son  ambition  :  c'était  dans  cette  vue  qu'il  lui  suscitait 
nn  rival  dans  la  personne  de  Henri  de  Luxemboui^,  et  qu'a- 
près avoir  obtenu  pour  celui-ci  les  suffi*ages  des  électeurs,  an 
préjudice  de  Charles  de  Yalois,  il  le  pressait  de  passer  en 
Italie  pour  réprimer  l'ambition  de  la  maison  de  France;  mais 
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le  même  pape ,  presque  dans  le  même  temps ,  distribaait  des 
trônes  aux  princes  français,  et  les  enrichissait  des  trésors  dt 
r Église.  Charles  II,  roi  de  Naples,  monrat  le  5  mai  1309;  et 
sa  socoession  fat  disputée  entre  Bobert,  son  second  fils,  et 
Garibert,  ou  Charles  Hubert,  roi  de  Hongrie,  fils  dé  Charles 
Martel,  qui  avait  été  frère  aîné  de  Robert,  et  qui  était  mort 
ayant  son  père.  Hobert  prit  les  devants  sur  son  neveu  ;  il  se 
rendit  en  hâte  à  la  cour  pontificale  d'Avignon ,  et ,  lui  sou- 
mettant des  prétentions  qui  sont  contraires  aux  lois  fonda- 
mentales des  royaumes  d'Europe,  il  obtint  de  Clément  une 
sentence  qui  le  mit  en  possession  du  royaume  de  Naples,  et 
qui  confirma  celui  de  Hongrie  à  son  neveu.  En  même  temps 
que  Robert  reçut  sa  couronne  des  propres  mains  du  pape ,  & 
obtint  de  lui  une  décharge  de  tontes  les  dettes  que  son  pk*e 
avait  contractées  envers  TÉglise ,  et  qui  montaient,  à  ce  qu'on 
assure,  à  trois  cent  mille  florins  *. 

1310. — Henri  de  Luxembourg  s'avança  jusqif  à  Lausanne, 
dans  Tété  de  l'année  1310,  pour  s'y  prépara  à  passer  en 
Italie  :  c'est  là  qu'il  reçut  des  ambassadeurs  de  presque  tous 
les  états  italiens.  Les  chefs  des  factions  dominantes  voulaient, 
avec  r  appui  de  l'empereur,  conserver  leur  pouvoir;  les 
exilés  s'adressaient  à  lui ,  au  contraire ,  pour  qu'il  les  aidât 
à  rentrer  dans  leur  patrie  :  les  Guelfes,  comme  les  Gibe- 
lins ,  croyaient  avoir  des  droits  à  sa  protection ,  puisque 
Fempereur  était  allié  du  pape;  et  tous  étaient  en  effet  ^- 
lement  bien  accueillis.  Cependant  Robert,  roi  de  Na^des, 
dont  la  couronne  ne  relevait  plus  de  l'Empire,  et  les  prin- 
cipales r^ubliques  de  la  ligue  guelfe  de  Toscane ,  Florence, 
Sienae  et  Lucques,  aussi  bien  que  Bologne,  n'envoyèrent 
point  tf  ambassadeurs  à  Henri.  Ce  n'est  pas  que  les  villes  tos- 
canes n^eossent  d^  nommé  lenrs  députés  pour  se  rendre 

i  GUjv.  fUtanL  L.  Vm,  t,  113,  p.  440. 


W  MOTEH  AGE.  199 

auprès  de  loi;  mais  elles  farent  ayerties  que  Henri  annon- 
çait Fintention  de  pacifier  l'Italie,  et  de  faire  rappeler  les 
émigrés  dans  toutes  les  ailles;  elles  résolurent  alors  de  ne  poiift 
entrer  avec  lui  dans  une  relation  qui  les  aurait  bientôt  mises 
dans  sa  dépendance.  Les  Pisaûs ,  au  contraire ,  conçurent  les 
008  grandes  espérances,  lorsqu'ils  Tirent  un  empereur  prêt 
à  entrer  en  Italie  ;  et  ils  chargèrent  leurs  anil)a8sadeurs  de 
déposer  à  ses  pieds  un  présent  de  soixante  mille  florins,  en 
riniîtant  à  se  presser  de  se  rendre  en  Toscane  * . 

Vers  la  fin  de  septembre  de  Tannée  1310,  Henri  de 
Inxembourg  passa  les  Alpes  de  Savoie,  et  entra  en  Piémont 
par  le  Hont-Genis.  Après  avoir  visité  Turin ,  il  fit  son  entrée 
dans  Asti  le  20  octobre ,  et  il  fut  reçu  par  les  citoyens  de  cette 
TiQe  comme  leur  seigneur.  H  n*  avait  alors  que  deux  mille 
ehe^aux  avec  lui ,  et  encore  cette  troupe  n'était  pas  arrivée 
en  nn  seul  corps  :  mais  les  cavaliers  qui  la  formaient  étaient 
tenns  d'Allemagne  les  uns  après  le»  autres,  pour  se  joindre 
à  loi.  Tous  les  seigneurs  de  la  Lombardie  se  mirent  en  mon- 
Tement  dès  que  Henri  parut.  Guido  délia  Torre ,  qui  com- 
mandait à  Hilan  avec  l'appui  du  parti  guelfe ,  fit  dire  à  l'em- 
pereur de  se  fier  à  lui,  et  qu'il  répondait  de  lui  faire  faire 
le  tour  de  F  Italie  entière  comme  d'une  province  soumise , 
Toisel  sur  le  poing ,  et  sans  qu'il  eût  besoin  de  soldats  ^. 
PbiUppone ,  comte  de  Langusco ,  seigneur  de  Pàvie  ;  Simon 
de  Golobiano ,  sdgneur  de  Yeroeil;  Gmllaume  Brusato  de  No- 
^are,  et  Antoine  Fisiraga  de  Lodi,  vinrent  en  peraonne  à  la 
coor,  avec  une  dépntation  choisie  dans  les  villes  qu'ils  s'étaient 
assujetties.  Henri,  sans  faire  entre  eux  de  distinction  de  parti, 
les  admit  tous  à  son  conseil ,  et  leur  promit  à  tous  des  grâces^ 
et  des  faveurs  personnelles  *  mais  en  même  temps  il  leur  dé- 
elara  que  le  pouvoir  qu'ils  sf  étaient  arrogé  dans  les  villes  étaM 

^  Giov.  Villarii.  L.  R,  e.  7,  p.  447.— >  nicolai  Botrmtinensis  episeopij  Benrid  VU 
Itet  Italicum,  T.  IX,  p.  888. 
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illégitime;  qa'il  Tonlait  qae  ces  villes  rentrassent  sons  la  do- 
mination inmiédiate  de  l'Empire,  et  que  tous  les  émigrés  y 
fussent  rappelés.  Gomme  sa  demande  était  conforme  mx 
vœiix  des  citoyens  de  chaque  ville ,  les  seigneurs ,  ne  voyant 
point  de  moyen  de  résistance,  résignèrent  de  bonne  gr&oe  la 
tyrannie  entre,  les  mains  de  l'empereur,  et  lui  remirent  les 
cMs.de  leurs  cités.  En  retour,  ils  reçurent  de  lui  des  fiefs  et 
des  titres  de  noblesse  ^ 

Le  seul  Guido  délia  Torre  semblait  se  préparer  à  faire  ré^ 
sistauce,  quoiqu'il  eût  d'abord,  par  son  message^  reconnu 
l'empereur.  U  avait  contracté  alliance  avec  les  villes  de  Tos- 
cane, guelfes  comme  lui;  et,  sans  leur  secours,  il  pouvait, 
par  ses  propres  forces,  opposer  à  Henri  une  armée  égale  à  la 
sienne,  et  la  payer  plus  longten:;T«  que  lui.  U  voyait  cet  em- 
pereur priver  tous  les  seigneurs  de  leur  pouvoir;  et  il  avait 
en  particulier  plus  de  raisons  de  (^aindre  qu'un  autre.  Mattéo 
Yisconti,  son  ennemi  et  l'ennemi  de  sa  maison,  et  l'arche- 
vêque de  Milan,  Gasson  della  Torre,  son  propre  neveu, 
avec  lequel  il  s'était  brouillé,  avaient  passé  dans  le  camp 

de  l'onpereur,  et  sollicitaient  cet  empereur  de  marcher  contre 
Milan  a. 

Henri  passa  deux  mois  en  Piémont,  où  il  réforma  le  gou- 
vernement de  toutes  les  villes;  il  établit  partout  des  vicaires 
impériaux,  pour  rendre  la  justice  en  son  nom,  au  lieu  des 
podestats  et  des  magistrats  municipaux  :  en  même  temps, 
cependant,  il  abaissa  les  tyrans,  et  il  rappela  dans  toutes  les 
cités  les  exilés  et  les  émigrés.  D  s'avança  ensuite  rapidement 
vers  Milan,  où  il  envoya  devant  lui  son  maréchal,  avec  ordre 
de  lui  préparer  des  logements  dans  le  palais  du  peuple  qu'oc- 
cupait Guido  ;  il  fit  aussi  commander  à  Guido  de  s'avancer 
lui-même,  sans  armes,  hors  de  la  ville,  avec  tous  les  citoyens, 

1  MeftM  Mauaa  hUtorta  àugutUu  L.  I,  R.  10,  p.  8S3,  T.  X.  —  *  Senria  VU  Iter 
ItaUcum.  T.  tX,  p.  8»i. 
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ponr  le  reoeyoir.  Jusqu'alors  Henri  avait  contribué  an  bon- 
heur des  peuples  partout  où  il  avait  passé,  en  rétablissant  la 
paix,  la  justice,  et  même  la  liberté;  car  la  liberté  était' bien 
plus  respectée  par  les  vicaires  impériaux  qû*il  établissait, 
que  par  les;  seigneurs  qu'il  forçait  d'^abdiquer.  Aussi  les  ci- 
toyens de  Milan  voyaient-ils  avec  plaisir  son  approche.  Guido, 
instraît  de  leurs  dispositions,  effrayé  de  la  marche  inattendue 
de  l'empereur  et  de  Tordre  qu'il  recevait  de  lui,  prit  le  parti 
de  l'obéissance;  il  licencia  ses  troupes,  et  sortit  de  la  ville, 
sans  armes,  à  la  tète  du  peuple,  pour  recevoir  et  reconnaître 
son  souverain  *. 

La  soumission  de  IGlan  décida  celle  de  toute  laLombardie. 
A  la  sommation  de  l'empereur  élu,  des  députés  de  toutes  les 
villes,  depuis  les  Alpes  jusqu'à  Modène  d'une  part>  jusqu'à 
Vérone  et  Padoue  de  l'autre,  se  rendirent  à  Hilan  pour  as- 
sister au  couronnement.  Il  se  fit  avec  la  couronne  de  fer, 
dans  cette  ville,  et  non  point  à  Monza,  le  6  janvier  1311. 
1311.  —  «  Tous  les  députés  prêtèrent  serment  de  fidélité,  dit 
«  dans  sa  relation  févèque  de  Botronte,  l'un  des  compagnons 
«  de  Henri,  sauf  les  Génois  et  les  Yénitiens,  et,  pour  ne  point 
«  jurer,  dirent  beaucoup  de  choses  que  je  n'ai  retenues,  sauf 
«  qu'ils  sont  d'une  quinte  essence;  ne  voulant  appartenir  ni 
te  à  l'f^lise,  ni  à  l'empereur,  ni  à  la  mer,  ni  à  la  terre;  et 
«  pour  ce,  ne  voulaient  jurer.  ^  » 

Dans  le  mois  qui  suivit  son  couronnement,  Henri  pacifia, 
sans  distinction  de  parti,  toutes  les  villes  qui  s'étaient  sou- 
mises à  lui.  A  Gomo,  il  fit  rentrer  les  Gibelins,  à  Brescia  les 
Gudfes,  à  Mantoue  les  Gibelins,  à  Plaisance  les  Guelfes,  et 
de  même  ailleurs;  nommant  partout,  pour  exercer  la  justice, 
des  vicaires  impériaux  avec  toutes  les  attributions  des  anciens 


1  mertinus  Mmsatiu  hUt.  Jtaçusta.  L.  I,  R.  il,  p.  S87.  —  Hmrtci  VU  Iter  itaUcum, 
T.  a,  p.  8M. — *  Hew,  Flf  itoF  itaHamu  T.  IX,  p.  SM. 
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podestats.  Les  seigneurs  délia  Scala,  cependant ,  qaî  doinî«- 
naient  à  Vérone,  ne  voulurent  jamais  consentir  que  les  Guelfes, 
sous  la  conduite  du  comte  de  Saint-Boniface,  fussent  admis  de 
nouveau  dans  leur  ville,  après  un  exil  de  plusse  soixante 
ans  ;  et  Henri  fut  obligé  de  renoncer  à  sa  demanda,  soit  que 
Vérone  fftt  une  ville  trop  forte  et  trop  éloignée  pour  qu'il 
voulût  entreprendre  de  la  soumettre  par  les  armes,  soit  qu'il 
eût  trop  d'obligations  aux  deux  frères,  Cane  et  Alboino  délia 
Scala,  partisans  zélés  de  l'Empire,  qui  s'étaient  déclarés  des 
premiers  en  sa  faveur,  pour  vouloir  diminuer  ou  mettre  en 
danger  leur  autorité. 

Mais  Henri  était  pauvre,  et  n'avait,  en  quelque  sorte,  formé 
son  armée  que  d'aventuriers  titrés,  de  princes  et  de  seigneurs 
qui  avaient  abandonné  leurs  petits  états,  dans  l'espérance  de 
faire,  à  la  suite  de  l'empereur,  une  fortune  rapide  et  brfl->- 
lante.  La  nécessité  de  satisfaire  à  leur  avidité  mettait  Henri 
dans  un  état  de  gène  continuel,  et  le  força  bientôt  à  mécoQ'* 
tenter  les  peuples  que  ses  talents  et  ses  vertus  le  rendaient 
digne  de  gouverner. 

n  demanda,  pour  fournir  à  ses  premiers  besoins ,  un  don 
gratuit  aux  villes,  à  l'occasion  de  son  couronnement.  Le  sénat 
de  Milan  fut  assemMé  pour  délibérer  sur  la  somme  que  le 
peuple  et  la  conununauté  pourraient  payer,  d'après  l'état  de 
la  fortune  publique.  Dans  ce  sénat  se  trouvaient  réunis  les 
deux  chefs  des  partis  opposés,  Mattéo  Visconti  et  Guido  délia 
Torre ,  qui  non  seulement  prétendaient  à  la  soQveraineté  de 
leur  patrie,  mais  qui  tour  à  tour  avaient  été  en  possesrioB 
de  la  seigneurie.  Tous  deux  avaient  en  vue  ou  de  se  procurer 
la  faveur  de  Henri,  ou  d'aigrir  le  peuple  contre  lui  afin  de  le 
chasser  do  la  ville.  Ils  enchérirent  donc  à  l'envi  sur  la  pn>- 
position  qu'avait  faite  Guillaume  de  la  Posterla,  de  donner 
cinquante  mille  florms  à  l'empereur;  Visconti  proposa  d'en 
ajouter  dix  mille  pour  l'impératrice,  et  della  Torre  fit  porter 
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à  cent  mille  la  somme  totale.  En  vain  les  marchands  et  les 
jurisconsultes  firent  supplier  le  monarque,  par  des  députa- 
tions,,  de  diminuer  une  contribution  que  la  ville  ne  pouvait 
payer  :  Henri  refusa  de  se  relâcher  de  la  concession  que  le  sénat 
lui  avait  faite,  et  les  impôts  furent  immédiat^nent  augmentéSi 
au  grand  méoontaatement  du  peuple  ^ .  Les  murmures  pri« 
rent  même  un  caractère  si  sérieux,  et  ils  furent  accompagnés 
de  tant  de  menaces  contre  les  ultramontains,  que  Tévêque  de 
Botronte  n'osait  souvent  point  sortir  du  couvent  où  il  logeait, 
de  peur -d'être  insulté  par  le  peuple.  Henri,  qui  justement  à 
cette  [époque  pensait  à  quitter  Milan  pour  s'acheminer  vers 
Borne ,  crut ,  pour  sa  sûreté,  devoir  emmener  avec  lui  des 
otages  qui  lui  répondissent  de  la  fidélité  des  deux  partis.  H 
demanda  cinquante  chevaliers  à  la  ville,  sous  prétexte  de 
racompagner  et  de  lui  faire  honneur  ;  mais  il  désigna  pour 
cette  expédition  Mattéo  Yisconti,  Galéazzo,  son  fils  aîné,  et 
vingt-trois  gentilshommes  gibelins,  Guido  délia  Torre,  Fran<^ 
oesoo,  son  fils  aine,  et  vingt-trois  gentilshommes  guelfes.  Un 
pareil  choix  augmenta  le  mécontentement;  et  il  amena,  ou 
parut  amener,  le  rapprochement  des  deux  partis.  Le  peuple 
comparait  de  nouveau  les  ultramontains  à  tous  les  Barbares, 
anciens  ennemis  du  nom  romain;  il  leur  dcmnait  le  même 
nom,  et  s'écriait  qu'il  était  honteux  de  leur  asservir  la  patrie. 
Qudqoes-uns  faisaient  le  calcul  des  forces  réelles  de  Henri,  dt 
démontraient  aux  mécontents  que,  si  Fou  détachait  de  lui  les 
Italiens,  non  seulement  Milan,  mais  la  moindre  des  villes 
lombardes  serait  en  état  de  se  mesurer  avec  lui. 

Les  fils  des  deux  chefs  de  parti,  Galéazzo  Yisconti  et  Fran-^ 
oesco  deUa  Tcurre,  eurent  une  enlïevue  hors  de  la  porte  Tici* 
nès^  wmto  de  laqudle  plusieurs  cavalievs  parcowurait  les 


1  4UferL  Musteai  hisU  Augusi.  L.  U,  Riib.  l,  p.  341.  —  Hwriçi  VU  Uer  Italie  T.  IX» 
p.  89S.  — '  Tristani  Calchi  hisU  Patriœ,  L.  XX,  p.  425. 
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mes  de  Milan,  en  criant  :  «  Mort  anx  Allemands  !  le  sdgnënr 
«  Yisconti  a  fait  la  paix  avec  le  seigneur  délia  Torre!  »  Aus- 
sitôt le  penple  prit  les  armes,  et  se  rassembla  dans  divers 
quartiers,  mais  surtout  près  de  la  porte  NeuTe^  autour  des 
maisons  des  Torriani.  Henri,  sans  perdre  de  temps,  envoya 
toutes  ses  troupes  attaquer  ces  maisons,  avant  qu'on  eût  le 
loisir  de  les  fortifier.  Cependant  son  inquiétude  était  extrême  ; 
car  avec  ce  petit  nombre  de  chevaliers  allemands,  il  n'aurait 
pu  résister  au  milieu  d'une  ville  ennemie,  si  les  Yisconti  s'é- 
taient en  effet  unis  aux  Torriani,  et  la  noblesse  au  peuple. 
Mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  Mattéo  Yisconti  avait  ourdi  une 
double  trahison,  et  qu'après  avoir  engagé  Guido  ddla  Torre 
à  prendre  les  armes,  il  n'avait  lui-même  rassemblé  ses  anciens 
partisans  que  pour  être  prêt  à  fondre  sûr  son  ancien  ennemi. 
Galéazzo,  son  fils,  commandait  une  troupe  considérable  de 
Gibelins,  qui,  après  être  restée  quelque  temps  indécise,  sans 
doute  pour  mieux  prévoir  l'issue  du  combat,  vint  se  joindre 
aux  Allemands.  Les  nobles  et  les  Gibelins  qui  se  trouvaient 
associés  avec  les  Torriani,  ne  voyant  aucun  de  leurs  chefs  à 
leur  tête,  se  retirèrent  de  la  mêlée.  Bientôt  les  barricades  fu- 
rent enfonce,  les  maisons  des  Torriani  pillées  et  incendiées, 
et  Guido  avec  son  fils  forcés  de  s'enfuir  ^ . 

Cette  sédition  de  Milan  fut  comme  un  signal  donné  à  toutes 
les  villes  guelfes  de  Lombardie ,  pour  se  révolter  et  chasser 
leurs  vicaires  impériaux,  avec  les  émigrés  que  Henri  avait  fait 
rentrer.  Crème ,  Crémone,  Brescia,  Lodi  et  Como  se  révoltè- 
rent presque  en  même  temps,  et  se  fortifièrent  de  l'alliance  de 
Guido  délia  Torre  et  des  Milanais  fugitifs.  Mais  ces  viUes 
n'avaient  point  assez  bien  pris  leurs  mesures  pour  être  en  état 
de  faire  une  longue  résistance  :  leurs  greniers  étaient  vides , 


1  BenrUA  Vil  lier  litdicum.T,  IX,  p.  897.  «  Alhertinl  Muttaii  hiit.  âug.  L.  U,  R.  i, 
ir.  X,  p.  S42.  '^Wenetm  Vicentiima,  L.  IV,  p.  loeo.  «  TrUtani  CaîcH  hitm,  Patrtœ. 
h.  XX,  p.  4M. 
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leurs  tXj^rs  épuisés,  et  le  sort  des  Torrianileiur. inspirait  pla» 
de  terreur  que  de  désir  de  ^engeance;  en  sorte  que,  peu  après 
cette  leyée  de  boucliers,  les  ailles  les  plus  faibles  implorèrent 
la  clémence  de  Henri,  lorsqu'il  s'approcha. d'elles  pour  les 
soumettre.  Lodi  et  Crème  lui  ouvrirent  leurs  portes,  et  ob- 
tinrent leur  pardon,  qui  ne  les  mit  pas  à  l'abri  de  beaucoup 
de  vexations  particulières.  Les  chefe  des  Guelfes  de  Crémone 
s'évadèrent;  et  les  Gibelins,  ayant  rendu  la  ville,  furent 
cruellement  punis,  par  l'empereur,  d'une  faute  à  laqudle  ils 
n'avaient  point  eu  de  part.  Deux  cents  des  principaux  ci- 
toyens, qui  étaient  venus  se  jeter  aux  pieds  de  Henri  pour 
demander  grâce,  furent  envoyés  dans  d'affreuses  prisons  ;  les 
murailles  et  les  fortifications  de  Crémone  furent  rasées  ;  la 
communauté  fut  taxée  à  une  amende  de  cent  mille  florins  ; 
enfin,  les  propriétés  et  les  personnes  des  citoyens  furent  aban- 
données à  la  licence  et  aux  vexations  des  Allemands  vain- 
queurs. 

La  ville  de  Brescia  restait  seule  à  soumettre  ;  mais  celle-ci, 
qui  avait  accueilli  les  fugitifs  de  Lodi ,  de  Crème  et  de  Cré- 
mone, se  confirma  dans  la  résolution  de  se  défendre,  lors- 
qu'elle vit  combien  les  autres  avaient  eu  à  se  repentir  de  leur 
soumission.  Henri,  le  19  mai  1311,  vint,  avec  toute  son 
année,  mettre  le  siège  devant  Brescia.  Dans  cette  ville,  Thé- 
baldo  Brusati,  le  chef  du  parti  gudfe,  fut  chargé  par  ses 
concitoyens  de  pourvoir  à  la  défense  de  la  patrie,  et  il  fut 
revêtu  pour  cela  du  titre  et  de  l'autorité  de  seigneur  et  de 
prince  ^ .  La  ville  fut  défendue  par  ses  soins,  et  par  le  courage 
des  habitants,  pendant  l'été  tout  entier.  Les  Bressans  rem- 
portèrent plusieurs  avantages  sur  les  Impériaux  ;  et  quoique, 
dans  une  de  leurs  sorties,  Thébaldo  Brusati  fût  fait  prison- 


^  JocoM  JlalveeH  Chronkm  Wxianwn.  IMttIncUo  IX,  c.  4,  T«  3UVt  P«  887.«-f ^eU 
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nier,  ih  ne  YOoloTent  point  racheter  sa  yie  au  prix  de  leur 
soamiâsion.  Ce  chef  générenx  les  exhorta  de  sa  prison  à  com- 
battre encore  :  Henri ,  pour  le  pnnir  de  ses  conseils,  le  fit 
livrer  à  un  horrible  snppUce;  mais ,  par  de  terribles  repré- 
sailles, les  Bressans  firent  pendre  aux  créneaux  de  leurs 
mors  soixante  prisonniers  (âlemands.  Peu  après,  Walérano, 
comte  de  Luxembourg,  l'un  des  frères  de  Henri,  fut  tué  dails 
une  escarmouche;  et.  le  monarque,  qui  languissait  d'impa- 
tience de  recevoir  à  Bome  la  couronne  impériale ,  et  qoi 
cependant  croyait  son  honneur  intéressé  à  Tcnger  les  affironts 
qu'il  ayait  reçus  deyant  Brescia,  sentit  combien  sa  situation 
devenait  fâcheuse,  d'autant  plus  que  les  maladies  s'étaient  in- 
troduites dans  fk>n  camp,  et  7  faisaient  de  grands  ravages. 

Henri  crut  devoir  recourir  aux  armes  spirituelles  de  l'Église. 
Il  était  accompagné  par  trois  cardinaux-légats,  chargés  de  le 
couronner  à  Bome  au  nom  du  pape  ;  il  pria  l'un  (feux  de  frap- 
per les  Bressans  d'une  excommunication,  pour  hâter  leur  sou- 
mission :  mais  celui -d  lui  répondit  que,  quoiqu'il  eût  reçu 
du  pape  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier  en  son  nom,  0  ne  vou- 
lait pas  compromettre  l'autorité  de  rÉghse  dans  une  occasion 
où  die  ne  serait  d'aucun  ayantage.   ^  Car,  ajouta-t-il,  les 
«  Italiens  se  soucient  bien  peu  des  excommunications  :  les 
te  Florentins  n  ont  tenu  aucun  compte  de  celles  du  cardinal- 
«  évéque  d'Ostie,  les  Bolonais  de  celles  du  cardinal  Napoléon 
«  des  Oraini,  les  Milanais  de  celles  du  cardinal  de  Pélagrue. 
«  Si  un  glaive  matériel  ne  les  ramène  pas  par  la  crainte  à  Fo- 
«  béissance,  le  glaive  spirituel  n'y  réussira  jamais  ^ .  » 

Ces  mêmes  cardinaux,  au  lieu  d'avoir  recours  aux  foudres 
de  l'Église,  essayèrent  donc  ce  que  pourraient  faire  leur  crédit 
personnel  et  leur  persuasion.  Ils  entrèrent  dans  la  ville,  et  par 
leur  entremise,  surtout  par  celle  de  Lucas  de  Fiesque,  le  pre- 

t  Bentid  VU  iter  itaUewnt  T.  IX,  p,  9Q8. 
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«  nation  étrangère,  n  est  vrai  qa*il  a  prouTé  en  même  temps 
«  que,  de  tous  les  peuples,  il  était  oelni  qui  supportait  le 
«  moins  patiemment  la  serritade;  car  tons  les  maîtres  qu'il  a 
«  appelés  du  dehors,  il  a  bientôt  su  les  chasser  ^  » 

Les  Génois  accordèrent  en  effet  à  Hasri,  pour  le  terme  de 
yingt  ans,  une  autorité  absolue  sur  la  république  :  mais  ils  ne 
tardèrent  pas  à  se  rqpentir  de  s'être  soumis  de  cette  manière 
à  un  maître.  Henri  reuToya  le  podestat  qui  rendait  la  justice 
dans  la  Tille;  il  établit  à  sa  place  un  ficaire  impânal  :  il  priTa 
de  ses  gardes  l'abbé  du  peuple;  c'était  le  nom  que  l'on  don- 
nait à  un  magistrat  populaire,  qui,  comme  les  tribuns  de 
Rome,  devait  être  le  protecteur  des  plébéiens  :  enfin  il  imposa 
une  contribution  de  soixante  mille  florins  sur  la  république  ^. 
Comme  Henri  séjourna  plusieurs  mois  à  Gènes,  où  il  perdît 
sa  femme ,  qui  Tavait  accompagné  jusque-là ,  bientftt  il  se 
trouva  de  nouveau  sans  argent  :  alors  il  fut  obligé  de  con- 
tracter des  dettes  pour  sa  dépense  journalière;  et  lorsqu*(m 
vit  qu'il  ne  les  acquittait  point,  ses  créanciers  excitèrent  contre 
lui  des  murmures  plus  violents  encore.  1312.  — En  même 
temps,  Henri  recevait  la  nouvelle  que  la  Lombardie  presque 
entière  s'était  révoltée  une  seconde  fois ,  à  la  suggestion  des 
Florentins,  et  qu'elle  avait  contracté  une  ligue  gudfe ,  dans 
laquelle  étaient  entrés  Ghiberto  de  Gorreggio,  seigneur  de 
Parme;  Philippone  Langusco,  de  Pavie;  le  marquis Gavalcabo, 
exilé  de  Crémone;  Guido  délia  Torre,  exilé  de  Milan;  ka  villes 
d'Asti,  de  Yerceil,  et  d'autres  encore  '. 

Des  ambassadeurs  de  Robert,  roi  de  Naples,  vinrent  à  Gènes 
aurdevant  de  Henri.  Ces  deux  princes,  se  diq[»utant  la  àoBà- 
nation  de  l'Italie,  devaient  se  considérer  l'un  l'antre  avec  dé- 
fiance. Henri ,  malgré  l'impartialité  qu'il  avait  affectée  à  son 


1  Vbertiu  FoUeta  Genuem.  Bisi.  L.  VI,  p.  4io.  —  >  iO&ewiitl  iruffoU  Aifl.  àKgutUL. 
I*.  V,  R.  1,  p.  399.  *-  Fenetus  Vicemimu*  L.  V,  p.  lOM.-*  4Uf.  HutêoO,  h.  V»  R«b.  9, 
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arrivée,  n'avait  trouYë  des  adversaires  que  parmi  les  Guelfes, 
des  amis  atélé»  que  parmi  les  Gibelins.  Robert,  d'autre  part, 
était  ligué  avec  tous  les  Guelfes  de  l'Italie  ;  il  se  déclarait  leur 
protecteur,  et  faisait  ouv^iement  des  préparatifs  pour  les  dé- 
fendre. Cependant,  jusqu'à  cette  époque,  Henri  avait  évité 
soigneusement  tout  sujet  de  contestation  avec  lui.  D  n'avait 
point  voulu  recevoir  le  serment  de  fidélité  des  vîQes  d' Albe 
et  d'Alexandrie,  ou  du  marquis  de  Saluées,  quoique  ces  villes 
et  ce  marquis  relevassent  de  l'Empire,  parce  qu'ils  s'étaient 
DÛS  sous  la  protection  de  Robert:  Heuri  se  montrait  aussi  dis- 
posé à  rapprocher  les  deux  famiUes  par  le  mariage  d'une  de 
ses  filles  avec  un  des  princes  de  Napks  ;  mais  les  députés  de 
Bobert  mirent  pour  condition  à  ce  marii^,  qu'un  des  frères 
de  leur  roi  serait  revdtu  de  la  ifignité  de  sénateur  à  Rome,  et 
du  vicariat  de  Toscane.  Bientôt  on  apprit  que  le  prince  Jean 
de  Naples  était  arrivé  à  Rome  avec  une  armée,  pour  défendre 
l'approche  de  cette  ville  c<mtre  l'armée  impériale,  et  que,  s'é- 
tant  joint  aux  Orsini,  il  avait  attaqué  les  Golonna  et  tous  les 
partisans  de  Henri.  A  la  réception  de  cette  nouvelle,  les  am- 
bassadeurs de  Robert  f^évadèrent  de  Gènes  pendant  la  nuit  ; 
et  les  deux  rois,  sans  qu'il  y  eût  encore  entre  eux  de  décla- 
ration de  guerre,  firent  de  nouveaux  préparatifs  pour  se 
nuire  * . 

La  ligue  guelfe  de  Toscane,  dont  Robert  était  le  chef,  avait 
rassemblé  des  troupes  dans  l'état  de  Lucques  et  le  pays  de 
Sarzana,  pour  fermer  ce  passage  à  Henri  ;  elle  en  avait  placé 
d'autres  dans  les  Apennins,  entre  Florence  et  Bologne,  pour 
défendre  également  cette  seconde  entrée  de  la  Toscane^.  Henri 
avait  envoyé,  par  cette  dernière  route,  deux  députés  pour  lui 
préparer  les  voies  et  feire  prêter  aux  Toscans  le  serment  de 
fidélité  :  ces  députât  étaient  Pandolfe  Savelli,  notaire  ponti- 

1  àUf.Mutsaii  hUi.  Augusta»  L.  V,  Rub.  6,  p.  m,^F9mti  Vk^ntinL  L.  V,  p.  1091 
-^  Giov.  VlUanU  h,  IX,  c.SO  el  30,  p.  tfS,  09. 
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fical ,  et  ITioolas,  éxèqae  de  Botronte ,  antear  d'une  relation 
fort  intéressante  de  l'expédition  de  Henri  en  Italie  ^ . 

Ces  deux  enToyés,  arrivés  sur  le  territoire  de  Bologne,  firwit 
demander  au  podestat  et  aux  Gonseillws  de  cette  république  la 
permission  de  travwser  la  ville  pour  se  rendre  en  Toscane.  Au 
lieu  de  leur  répondre,  on  mit  en  prison  leur  messager  :  mais 
celui-ci,  ayant  trouvé  moyen  de  s'échapper,  vint  les  avertir 
du  danger  qu'ils  couraient,  lorsqu'ils  n'étaient  plus  qu'à  trois 
milles  des  murs.  Les  députés  se  hâtèrent  alors  de  prendre  la 
route  de  la  montagne,  qu'ils  trouvèrent  couverte  de  soldats 
florentins,  en  sorte  que  ce  n'était  pas  sans  inquiétude  et  sans 
danger  qu'ils  s'avançaient.  Le  second  jour,  ils  vinrent  coucher 
aux  Lastres,  à  deux  milles  de  Florence.  «  Avant  d'y  arriver, 
«  dit  l'évéque  de  Botronte,  nous  envoyâmes  devant  noos  aux 
«  podestat ,  capitaine,  et  autres  gouverneurs  de  la  ville ,  le 
«  môme  notaire  qui  avait  été  arrêté  à  Bologne,  pour  les  pré- 
«  venir  que  nous  venions  comme  messagers  de  paix,  et  pour 
«  l'avantage  de  la  Toscane ,  avec  des  lettres  de  ^otre  Sainteté, 
«  et  des  lettres  du  roi  ;  nous  les  faisions  prier, en  même  temps, 
«  de  nous  préparer  un  logement.  Les  magistrats,  ayant  reçu 
«  nos  lettres,  convoquèrent  le  grand-consdl,  selon  la  coutnme 
«  de  Florence  ;  ce  conseil  resta  assemblé  jusqu'au  coucher  du 
«  soleil.  Notre  messager,  fatigué  d'un  si  long  retard,  et 
«  n'ayant  point  d'hospice  préparé  pour  lui-même,  se  retira, 
«  après  avoir  chargé  qudqu'un  de  l'avertir  au  lieu  qu'il  in-- 
«  diqua,  si  on  le  redemandait  pour  lui  répondre.  Dès  qu'il  fut 
«  parvenu  à  son  logis,  le  cons^  se  sépara,  et  manifesta  par 
«  des  faits  la  réponse  qu'il  avait  résolu  de  nous  faire.  Les 
(c  huissiers  de  la  ville,  à  cette  heure  de  la  nuit,  signifièrent  au 


1  Cette  relation  fût  adressée  au  pape  dément  V,  par  résèque  de  Botronte,  é  la  fin  de 
l'imnée  iSiS  ou  au  commencement  de  1314.  On  peut  difficilement  trouYcr  un  auteur 
qui  mérite  une  foi  plus  entière  ;  c'est  un  acteur  principal  dans  des  éTénefflenis  dont  il 
a  écrit  lliiMoire  peu  de  mois  apré9  en  avoir  été  (élnoio, 
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ft  ]pi^ple,  de  te  ^lÈttt  du  Conseil,  dans  tous  leslBeux  oh  Fou 
«  ayait  coutume  de  faire  des  proclamations ,  que  nous  étions 
«  arrivés  à  deux  milles  de  la  ville ,  nous ,  les  nonces  et  am- 
«  bassadeurs  de  ce  tyran,  roi  d'Allemagne,  qui  avait  détruit 
«  autant  qa'il  avait  pu  le  parti  guelfe  en  Lombardie,  et  qui, 
«  à  présent ,  se  rendait  en  Toscane  par  mer,  pour  détruire  les 
«  Florentins ,  et  pour  introduire  chez  eux  leurs  ennemis  ;  que 
«  ce  ro5  nous  envoyait  par  terre,  nous  qui  étions  prêtres,  pour 
«  bouleverser  leur  patrie  sous  l'ombre  de  l'Église;  en  sorte 
«  qu*ils  bannissaient  publiquement  le  seigneur  roi,  et  nous 
«  qtA  étions  ses  nonces ,  et  permettaient  à  qui  voulait  nous 
«  offenser,  de  le  faire  impunément,  soit  dans  nos  personnes , 
«  soit  dans  nos  propriétés,  assurés  qu'ils  étaient  que  nous 
«  portions  une  grande  somme  d'argent  pour  corrompre  les 
«  Toscans  et  pour  solder  les  Gibelins.  •—  Notre  messager, 
«  lorsqu'il  entendît  cette  proclamation,  eut  peur,  et  n'osa  point 
«  sortir  de  son  logis,  ou  nous  faire  avertir  par  personne.  Mais 
k  un  vieillard  de  la  maison  Spini ,  qui  avait  été  banquier  du 
«  pape  Honorius, oncle  du  seigneur  Pandolfe,mon  compagnon, 
«  écrivit  à  celui-ci  une  lettre  qui  contenait  toutes  ces  choses. 
«  Kous  étions  déjà  couchés,  et  nous  dormions  quand  sa  lettre 
«  nous  parvint  aux  Lastres;  nous  nous  levâmes,  ignorant  ce 
«  que  nous  devions  faire  :  retourner  à  Bologne  ou  sur  son 
«  district,  était  pour  nous  la  résolution  la  plus  dangereuse  de 
«  toutes,  comme  nous  l'avions  éprouvé  ;  nous  ne  connaissions 
«  pas  d'autre  chemin,  et  l'heure  avancée  augmentait  notre 
«  péril.  Nous  écrivîmes  au  podestat  et  au  capitaine  de  Flo- 
«  rence,  qui  tous  deux  étment  nés  danâ  les  terres  de  l'Église, 
«  l'un  à  Radicofani,  l'autre  dans  la  Marche,  pour  savoir  d'eux 
«  ce  que  nous  devions  faire  après  cette  proclamation.Le  matin, 
«  nous  fîmes  préparer  nos  chevaux  et  charger  les  fardeaux  ; 
«  et  comme  nous  étions  à  table ,  attendant  toujours  notrq 
«  messager  et  la  réponse  du  podestat,  nous  entendîmes  sonaw 
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»  le  tocffln.  Aussitôt  nous  Ttmes  toute  la  rae  pleine  de  gens 
«  armés,  à  pied  et  à  chenal  ;  ils  entourèrent  notre  maison ,  et 
«  un  bel  homme  de  la  maison  des  Magalotti,  plébéien,  voulut 
«  monter  notre  escalier,  en  criant  à  mort  I  à  mort  l  mais  notre 
«  hôte,  répée  à  la  main,  ne  permettait  à  personne  de  monter. 
«  Pendant  le  tumulte,  nos  bétes  de  somme  et  presque  tous 
«  nos  chevaux  nous  furent  enlevés  par  les  soldats;  ceux-ci 
«  pénétrèrent  ensuite  par  différents  endroits  sur  l'escalier,  et 
«  entrèrent  dans  notre  chambre,  les  couteaux  à  la  main.  De 
«  nos  domestiques,  les  uns  s'enfuirent ,  se  jetant  par  les  f e- 
«  nètres  dans  un  jardin  au-dessous ,  et  de  ce  nombre  fut  le 
«  frère  prêcheur  mon  compagnon  ^  ;  d'autres  se  cachèrent 
«  sous  les  lits,  craignant  la  mort  :  en  sorte  qu'il  en  resta  peu 
«  autour  de  nous.  Hais  Dieu,  qui  nous  délivra  de  leurs  mains, 
«  fortifia  si  bien  nos  cœurs,  que,  sur  ma  consdence,  je  ne 
«  craignis  point  pour  moi,  quoique  je  fusse  plus  exposé  qu*un 
«  autre.  Pendant  que  cela  se  passait,  il  y  avait  du  tumulte  à 
«  Florence;  plusieurs  disaient  qu'il  était  mal  fait  de  nous 
«  bannir  ainsi ,  surtout  de  bannir  le  seigneur  Pandolfe ,  qui 
«  était  des  plus  nobles  de  Rome.  Pour  cette  raison,  le  podestat 
«  nous  envoya  un  de  ses  chevaliers,  et  le  capitaine  un  citoyen  ; 
«  ils  le  firent  à  la  prière  de  ce  marchand  de  la  maison  Spini, 
«  qui  s'appelait,  je  crois,  Avvocato,  et  qui  vint  aussi  avec  eux. 
«  En  route  ils  trouvèrent  une  partie  de  nos  chevaux  et  de 
«  nos  bêtes  de  somme,  que  l'on  conduisait  à  la  ville;  ils  les 
«  enlevèrent  aux  soldats ,  et  nous  les  rendirent ,  nous  disant 
«  en  même  temps  que  si  nous  aimions  la  vie ,  nous  devions 
«  rebrousser  chemin  aussitôt,  tandis  qu'ils  s'occuperaient  de 
«  nous  faire  rendre  ce  que  nous  avions  perdu.  Nous  voulûmes 
«  leur  exposer  notre  ambassade,  ils  refiisèrentde  l'entendre  ; 

1  L'éYdque  de  Boironte  éuil  religieux  dominicain  ;  et  d'après  les  régies  de  Tordre,  il 
était  aceompiîgné  partout  par  un  autre  religieux  de  ion  courent,  mais  d'un  rang  snb  al- 
terne. 
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«  nous  yotllûmes  lear  montrer  vos  lettres,  ils  refusèrent  de  les 
«  Yoir.  Nous  leur  demandâmes  de  nous  permettre  de  passer  à 
«  FloraM^de  nuit  et  bien  gardés,  de  sorte  que  nous  ne  pussions 
«  parler  à  personne;  ils  le  refusèrent,  disant  qu'ils  avaient  ordre 
«  denoos  faire  retourner  d* où  nous  venions.  GeTieuxArvocato 
«  de  Spini  nous  avait  dit  à  part  que  nous  nous  gardassions 
^  de  passer  par  Bologne,  ou  son  territoire,  parce  qu'on  y  avait 
"  dqà  fait  dire  que  nous  serions  expulsés  du  district  de  Flo- 
«•  rence,  et  que  les  Bolonais  devaient  nous  traiter  conune  en-- 
«  nemis  publics,  pour  que  personne  autre  n'os&t  entrer  après 
«  nous  dans  les  pays  de  la  ligue.  Nous  qm  connaissions  la 
«  lâcbeté,  la  méchanceté  et  la  sottise  des  Bolonais,  nous  répon- 
«  dîmes  que,  quand  on  devrait  nous  tuer,  nous  ne  repasserions 
«  pas  par  Bologne.  Après  une  grande  délibération  entre  eux, 
«  ils  nous  mirent  enfin  sur  un  chemin  qui  conduisait  aux 
«  terres  du  comte  Ouido ,  entre  Bologne,  la  Romagne  et  Arezzo. 
«  Ils  ne  purent  nous  faire  rendre  que  onze  chevaux  et  trois 
«  bètes  de  somme  :  le  seigneur  Fandolfe  perdit  plus  que  moi 
«  parce  qu'il  avait  plus  à  perdre.  Pour  moi,  je  perdis  ma  cha- 
«  pelle  ettout  ce  que  j'avais  au  monde  d'or  et  d'argent,  excepté 
«  un  stylet  d'or  à  mes  tablettes,  et  un  anneau  à  mon  doigt  * .  » 
Cette  résolution  de  ne  point  recevoir  les  ambassadeurs  de 
l'empereur,  qui  est  rapportée  plus  brièvement  par  ViUaui  *, 
n'avait  point  été  prise  sans  motif,  et  les  messagers  florentins 
auraient  fait  beaucoup  plus  sagement  de  conduire  les  deux 
ambassadeurs  sur  le  territoire  neutre  de  Modène,  que  de  les 
laisser  pénétrer  en  Toscane  comme  ils  firent  :  car  ces  mêmes 
prâats,  qui  arrivèrent  comme  des  fugitife  dans  les  fiefs  impé- 
riaux des  Apennins,  n'y  furent  pas  plus  tôt  parvenus,  que  tous 
les  comtes  Guidi,  des  deux  branches,  guelfe  et  gibeline,  s  em- 
pressèrent de  venir  à  leur  rencontre,  de  leur  offrir  de  l'argent 

1  Henrid  VU  Uer  IttU.  T.  IX,  p.  9ae.  —  *  Giot\  nUùM.  L.  IX.  c.  ss,  p.  455. 
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et  des  cheyaux,  et  de  prêter  entre  lears  mains  serment  de  fi- 
délité à  Fanpereur.  Les  ambassadeurs  s'établirent  ensuite  dam 
un  château  nommé  Givitella,  entre  Âresszo  et  Sienne;  ib  y 
formèrent  un  tribunal  impérial,  où  ils  citèrent  d'abord  les 
irilles  de  Florence  et  de  Sienne.  «  Gomme  elles  restèrent  en 
«  contumace,  dit  réyèque  de  Botronte ,  nous  procédâmes 
«  contre  elles ,  et  les  condamnâmes  à  plusieurs  peines  tempo*- 
«  relies,  selon  l'autorité  qui  nous  avait  été  confiée,  en  obser- 
«  vant  toujours  les  règles  du  droit,  auxquelles,  pour  ma  part, 
«  je  n'entends  pas  grand' chose;  mais  le  seigneur  PandoUe, 
^  mon  compagnon,  est  fort  expert  dans  l'une  et  l'autre  loi,  à 
«  ce  que  disent  ceux  qui  s'y  connaissent.  » 

Les  deux  prélats  citèrent  ensuite  les  halHtants  d'Aressao, 
Gortona,  Borgo  San-Sépolcro ,  Monté-Pulciano,  San-Savino, 
Lucignano ,  Ghiusi ,  Gitta-deUa-Piéyé  et  Gastighoné-Ai^tiuo. 
A  la  réserve  des  habitants  de  Ghiusi  et  de  Borgo  San-Sé« 
polcro,  tous  obéirent  aux  sommations,  et  tous  prêtèrent  le 
serment  de  fidélité  ;  en  sorte  que  ces  deux  prâats ,  lorsqu'ils 
furent  avertis  que  Henri  était  arrivé  à  Pise ,  purent  venir  l'y 
joindre  avec  un  grand  nombre  de  comtes  et  de  seigneurs ,  et  à 
la  tète  des  milices  de  plusieurs  villes. 

Henri,  pour  se  mettre  en  état  de  quitter  Gênes,  avait  été 
obUgé  d^  recourir  aux  Fisans,  qui  lui  avaient  prêté  une 
somme  d'argent  considérable  :  il  s'était  ensuite  mis  en  mer, 
le  16  février  1312,  avec  trente  galères,  conduisant  avec  lui. 
quinze  cents  hommes  d'armes  environ;  et,  après  avoir  été. 
retenu  dix-huit  jours  à  Porto-Yénéré  par  les  mauvais  temps,, 
il  était  arrivé  à  Pise  le  6  de  mars  ^  La  ville  de  Bise,  de  tpoiï 
t^mps  attachée  aux  empereurs  et  au  parti  gibelin ,  cmatetài 
sans  réserve  toutes  ses  forces  et  toutes  ses  richesses  au  ser- 
vice de  Henri.  £Ue  lui  avait  envoyé  à.  G^nes,  en  députatmiiyt 

1  GUrv.  VjUfanU  U  IX,.  o.  M»  p.  4&8,  '^Femtuê  vu^nUtm,  bv^p.  lotai 
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le  ecmite  Faxio  (on  Bonifaoe  )  de  Donoratioo,  fils  de  ce  comte 
Ghérardo  qui  avait  péri  ayec  Gonradin  sur  un  même  éeha- 
faud  ^;  et  elle  Tayait  fait  accompagner  par  yiugt-quatro  des 
premiers  citoyens  de  la  république.  Elle  lui  ayait  déjà  euToyé 
à  deux  rq>rises  des  sommes  d'argent  considérables,  et  elle 
lui  offrit  un  nouveau  présent  lorsqu'il  entra  dand  la  ville. 
Elle  consentit  à  lui  donner  la  seigneurie  absolue ,  et  à  sus- 
pendre k  gedvemement  de  ses  Anziani ,  pour  ne  dépendre 
que  de  lui.  Enfin,  pour  lui  complaire,  elle  renouvdla  la  guerre 
avec  f  lorence  et  Lucques  :  eUe  attira  sur  ses  bras  toutes  les 
forces  de  la  Ugue  toscane,  pendant  que  Henri  s'adieminait 
versfiome^  et  en  même  tanps  elle  lui  envoya  encore  un  renfort 
de  galères  et  nx  cents  arbalétriers  ^. 

Henri  séjourna  deux  mois  à  Pise ,  pendant  lesquels  il  re- 
cruta son  armée  eny  faisant  entrer  tous  les  Blancs  et  tous  les 
Gibelins  exilés  des  villes  guelfes;  il  s'achemina  ensuite  vers 
Borne,  à  la  tête  de  deux  mille  chevaux ,  par  la  route  de  Pion^ 
bino  et  de  la  Maaremme.  Le  roi  Bobert  avait  envoyé  son  frère 
Jean  à  Borne  avec  une  petite  armée ,  pour  prendre  possession 
du  Tatican  et  d'une  moitié  de  la  ville.  D'autre  part,  il  avait 
fait  déclarer  de  nouveau  à  Henri  que,  loin  de  vouloir  s'op- 
posa à  son  couronnement,  il  n'avait  envoyé  des  Napolitains 
à  Borne  que  pour  lui  faire  honneur.  Henri  s'approchait  donc 
avec  ime  pleine  confiance;  nuds  il  trouva  le  prince  Jean  for- 
tffîé  au  Ponte  Molle.  Ge  prince  l'envoya  défier,  et  lui  fit  dé- 
dTarer  que ,  d'après  les  ordres  du  roi  de  Naples  j  il  empêcherait 
de  toutes  ses  forces  k  couronnement  de  Henri.  Le  monarque 
allemand  attaqua  le  pont  le  7  mai  1312,  et  s'en  empara  de 
vive  force;  la  ville,  ou  il  entra  ensuite,  était  divisée  entre  deux 
armées  et  deux  partis.  Les  Colonna  s'étaient  déclarés  pour 
r empereur,  et  les  Orsini  pour  le  roi  de  Naples.  Avec  l'aide 

1  AlbeH.  ihtsêalUi  mst  ÂugUêUu  h.  V,  ft.  s,  p.  4«4.  — -  >^  cnmiea  di  PUa,  T.  XV, 
p.  MS. 
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des  pramiers  et  du  sénateur  don  Lonis  de  SaToie,  il  fdt  mis 
en  possession  da  Capitole  et  de  Saint- Jean  de  Latran  ;  peu 
après  il  s'empara  aussi  du  Golisée,  de  la  tour  des  Gonti,  de 
celle  de  Saint-Marc,  et  du  mont  des  Sayélli,  formé  des  dé- 
combres du  théâtre  de  Marcellus;  mais  toutes  ses  attaques 
contre  le  Vatican  et  la  Cité  Léonine  furent  sans  succès,  en  sorte 
que ,  renonçant  à  se  faire  couronner  dans  la  basilique  destinée 
de  tout  temps  à  cette  cérémonie,  il  obtint  des  trois  cardinaux 
que  le  pape  avait  chargés  de  cette  fonction ,  qu'ils  le  cou- 
ronnassent dans  l'église  de  Saint-Jean  de  Latran ,  dont  il  était 
le  maitre.  O  y  fut  sacré  le  29  juin  1312,  jour  de  la  fête  de 
saint  Pierre  et  saint  Paul  ^ 

Le  nouvel  empereur  se  trouvait  à  fiome  dans  une  situa- 
tion assez  critique  ;  une  moitié  de  la  viQe  même  qu'il  habitait 
était  en  guerre  ouverte  avec  lui;  une  armée  ennemie,  égale 
à  la  sienne,  y  était  cantonnée;  et  des  renforts  pouvaient  ar- 
river de  toutes  parts,  à  cette  armée,  en  deux  on  trois  jours 
de  marche,  tandis  que  Henri  n'avait  point  d'alliés  qui  ne 
fussent  très  éloignés  ;  que  Cane  délia  Scala ,  et  les  Gibelins , 
qui  lui  étaient  restés  fidèles  en  Lombardie ,  étaient  retenus 
chez  eux  par  la  guerre  .que  leur  faisaient  les  villes  guelfes, 
et  que  l'air  pestilentiel  de  fiome  causait  un  si  grand  efEroi 
dans  sa  propre  armée,  qu'il  lui  fut  impossible  de  la  \eair 
réunie.  Le  duc  de  Bavière,  le  comte  Louis  de  Savoie,  le  comte 
dé  Hainaut ,  le  frère  du  dauphin  de]  Viennois ,  et  environ 
quatre  cents  chevaUers,  quittèrent  Henri  au  milieu  de  l'été, 
pour  retourner  dans  leur  pays  >.  Gomme  il  était  dans  cette 
situation  critique ,  la  république  de  Pise  s'empressa  de  venir 
à  son  secours  ;  elle  équipa  six  galères  pour  lui  porter  du  ren- 
fort ;  et  ces  galères  ayant  été  rencontrées  devant  la  Méloria 


1  Henrlcl  Vil  lier  liai.  p.  9i9.-»Ferremf  vicenHmu.  L.y,p.  1104.— *  âlbeN.  JfMt- 
9attts,  II.  VIII,  Rub.  8,  p.  464. 
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par  la  flotte  de  fiobert ,  et  prisés  après  an  combat  obstiné,  là 
république  fit  partir  immédiatement  pour  Home ,  par  la  Toie 
de  terre ,  six  cents  arbalétriers ,  et  en  même  temps  une  somme 
considérable  d'argent  *. 

Henri  s'était  retiré  à  TiYoU ,  petite  ville  où  il  pouvait  se 
défendre  plus  aisément  qu'à  Borne ,  avec  son  armée  affaiblie  ; 
c'est  là  qu'il  attendit,  dans  un  air  plus  sain,  la  fin  des  cba- 
leurs  de  l'été  ^.  À  la  fin  du  mois  d'août  il  se  remit  en  route 
par  Sutri ,  Yiterbe  et  Todi ,  pour  rentrer  en  Toscane ,  afin  d'y 
punir  les  Florentins  et  tous  les  peuples  de  la  ligue  guelfe , 
qui  avaient jcbercbé  avec  tant  d'acharnement  à  lui  susciter  des 
ennemis  dans  touteii  les  parties  de  l'Italie.  Il  ravagea  le  terri- 
toire de  Pérouse  ;  il  recueillit  des  soldats  parmi  les  habitants 
de  Todi ,  de  Spolète,  de  Nami  et  de  Como,  qui  embrassèrent 
tous  son  parti;  et  enfin  il  arriva  devant  Arezzo,  où  il  fut 
accueilli  avec  enthousiasme  par  les  Gibelins. 

Ce  fut  dans  la  guerre  contre  Henri  YII  que  les  Florentins 
embrassèrent  pour  la  première  fois,  par  leurs  négociations, 
la  politique  de  l'Italie  entière,  et  qu'ils  se  placèrent  au  centre 
du  parti  guelfe,  comme  s'ils  en  étaient  les  chefs.  Ils  ne  s'étaient 
pas  contentés  de  leur  alliance  avec  les  villes  voisines,  Bo- 
logne ,  Lucques  et  Sienne  :  ils  avaient  recherché  aussi  celle 
de  Guido  délia  Torre ,  avant  son  expulsion  de  Milan  ;  et ,  loin 
de  l'abandonner  depuis  sa  chute,  ils  lui  avaient  envoyé  des 
secours  d'argent  et  des  soldats  mercenaires,  pour  l'aider  à 
recouvrer  la  seigneurie.  Les  Florentins  avaieilt  eu  aussi  la 
prindpale  part  à  l'insurrection  de  Brescia  :  pendant  le  siège 
de  cette  ville,  Henri  avait  saisi  leur  correspondance  et  dé- 
couvert que  c'étaient  eux  qui  fournissaient  aux  Bressans  l'ar- 
gent nécessaire  pour  se  défendre.  Les  Florentins  avaient  tout 
récemment  déterminé  à  la  révolte  et  à  la  guerre  la  ville  de 

1  Bemardo  Marangoni  Chron.  dl  Pisa,  p.  616.—*  Ferretui  VieenUnu»,  L.  v,  p.  nos. 
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Padone ,  en  excitant  sa  jalousie  contre  Cane  délia  Besda,  ({ai 
Henri  ayait  inyesti  de  la  seigneurie  de  Vérone  et  de  Yiœnoe. 
Ils  ayaifflit  payé  dooze  mille  florins  à  Ghiberto  de  Gorregg^o, 
pour  rengager  à  faire  déclarer  la  ville  de  Parme  contre 
l'empereur;  enfin,  ils  avaient  envoyé  à  Rome  des  troupes 
pour  s'opposer  au  couronnement  de  Henri.  En  même  temps 
ils  ét^idaient  leurs  négociations  jusqu'à  la  cour  d'Avignon  et 
à  celle  de  France  ;  et  ils  semblaient  les  prauiers  avoir  coaça 
l'existence  des  relations  qui  doivent  lier  tous  les  membres  de 
la  république  européenne ,  et  de  la  balance  de  pouvoirs  qui 
doit  assurer  la  liberté  de  tous.  C'est  un  phénoi^ène  remar- 
quable que  ces  vastes  plans  de  politique  aient  eu  leur  première 
origine  dans  une  république  démocratique ,  dont  le  gouver- 
nement élût  renouvelé  en  entier  tous  les  deux  mc^  j  et  dont 
ks  cheis ,  pour  la  plupart  mardk^ands ,  étrangers  par  état  aux 
affaires  publiques ,  ne  restaient  pas  assez  longtemps  en  ^aee 
pour  voir  jamais  la  fin  d'aucune  négociation  qu'ils  eussent 
commencée.  Mais ,  dans  une  petite  république ,  la  foroe  de 
vie,  la  pensée,  le  sentiment,  au  lieu  de  n*appart^ûr  qu'à  la 
magistrature ,  se  trouvent  dans  la  masçe  eatière  du  peuple. 
Les  seigneurfr-prienrs  de  Florence  étaient  les  organe»,  non 
les  créateurs  de  la  volonté  nationale;  et  le  plan  vigoor 
reux  de  politique  qui  unissait  au  nom  du  parti  gudle  une 
moitié  de  l'Italie  contre  Tempereur,  avait  été  conçu,  avait 
été  adopté  par  le  conseil  même  du  pei^)le  ;  tant  l'éduca- 
tion que  la  liberté  donne  aux  hcmunes  cbange,  pour  la 
masse  d'une  nation,  les  habitudes,  ks  sentunento  et  les 
facultés. 

Malheureusement,  parmi  ks  vertus  publiques  (fne  ks  Fk- 
rentins  devaient  à  la  forme  de  kur  gouveroeneat,  on  ub 
peut  poiot  compter  les  vertus  militaires.  On  eÉiployait  d^i 
généralement  dans  toute  l'Italie  des  soldats  mercenaires  pour 
Eure  la  gu^i;,  et  w  li^  d|és|gnait  par  k  upiu  ^  C^fttaki^î 
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non  qM  oes  mercenaires  eussent  tous  fait  partie  des  vieilles 
bandes  catalanes  que  Frédéric  de  Sicfle  ayait  réformées  :  une 
foole  dfaTentariers  d'Espagne,  de  France  et  d'ailleurs  était 
veniie  se  joindre  à  eux,  pour  faire  le  métier  lucratif  dé  soldat. 
La  Taleur  kraiale  de  ces  m^eenaires  qui  Tendaient  leur  sang 
m  plus  o^ant,  et  qui  n'étaient  accessil>les  à  aucun  sentiment 
Hoble  pour  leur  patrie  ou  pour  la  liberté,  avait  diminué, 
ans  yeuK  des  Italiens,  F  estime  qui  est  due  au  vrai  courage. 
Les  Florentins  trouvaient  tout  simple  que  des  citoyens,  qu6 
des  gentishomnies  ne  se  battissent  pas  comme  ces  êtres  dé- 
gradé», qui,  dès  leur  enfance,  avaient  été  âevés  comme  des 
dogues  poiu!  le  ccmibat.  Sans  aller  jusqu'à  pardonner'  la  lâ- 
eheté,  Sr  n'attachaient  pas  un  sentiment  de  Konte  à  Tinfé^ 
riorité  de  bravoure  et  de  forces;  ils  l' avouaient méme^,  et  né 
pensaient  point  à  se  mesurer  avec  une  nation  plus  vail^ 
tanle,  à  moins  qu'une  très  grande  supériorité  de  nombre 
ne  compensât  amplement  l'infériorité  reconnue  de  vertct 
militaire. 

La  guerre  des  Florentins  contre  Henri  VIï  mit  en  évidence, 
an  Bdème  temps,  leur  courageuse  fermeté  et  leur  manque  de 
valeur,  lorsqu'ils  surent  que  Henri'  rassemblait  toutes  ses 
forces  pour  les  conduire  contre  eux,  ils  n'essayèrent  point 
d'entrer  en  négociation  avec  lui ,  ou  de  dëtoumer  l'orage;  ils 
ne  refufièrent  point  de  faire  tète,  avec  les- forces  d'une  seule 
ville,  à  l'empereur  reconnu  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie;  jîls 
ne  calculèrent  ni  lès  dangers'  auxquels  sa  colère  et  sït  puis- 
sance pouvaient  les  exposer  à'  l'avenir,  ni'  là  ruine  immédiate 
de  leurs  campagnes  :  mais,  éPautre  part,  lorsqu'avec  le  se- 
cours de  leurs  alMés  ils  eurent  rassemblé  une  artnée  deux 
tbi&i  sopéneure  en  nombre  à  là  sienne,  ils'  ne  hasardèrent 
paisl uiboombat avee lui^;  ilsse  renfermèrent dansleurs rem- 
p«^v et  ib nesefli^nl  jamais 'ilhiMon  sur  te manquéde bra^ 
^KUtti^doslem»  sidâMsi 
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Dès  qa'on  apprit  à  Florence  T  arrivée  de  T  empereur  dam 
la  Tille  d'Arezzo,  la  seigneurie,  sans  attendre  le  secours  des 
lilles  alliées,  fit  partir  presque  toutes  les  forces  de  la  répu- 
blique, savoir,  dix-huit  cents  lances  et  un  gros  corps  de  geas 
de  pied,  pour  le  château  de  rAncisa,  à  quinze  milles  au- 
dessus  de  Florence,  sur  T  Arno.  Les  généraux  florentins  espé- 
raient pouvoir  retenir  Henri  devant  ce  château,  sans  être 
obligés  d'en  Tenir  à  une  bataille  qu'ils  refusèrent.  Mais  l'em- 
pereur, sous  la  conduite  des  Gibelins  du  pays,  tourna  le 
château  par  une  route  au  travers  des  montagnes,  et  vint  se 
placer  entre  l'Ancisa  et  Florence,  après  avoir  mis  en  dé- 
route une  partie  des  troupes  de  la  répubUqne,  qui  voulaient 
s'opposer  à  son  passage.  L'armée  florentine  se  trouvait  ainsi 
coupée,  en  quelque  sorte,  à  l'Andsa;  et  comme  elle  n'avait 
pas  de  vivres,  elle  se  serait  vue  exposée  à  un  grand  danger, 
si  l'empereur  avait  entrepris  de  la  forcer.  Il  crut  pn^ter 
mieux  encore  de  son  avantage,  en  marchant  tout  de  suite 
sur  Florence.  En  effet,  lorsque  l'armée  impériale  se.^^nta 
devant  cette  ville,  le  19  septembre  1312,  brûlant  les'taaisons 
et  les  villages  à  mesure  qu'elle  avançait,  elle  y  jeta  la  plus 
grande  épouvante  ;  car  il  paraissait  impossible  qu'elle  fut  ar- 
rivée jusque-là  sans  avoir  détruit  l'armée  florentine,  campée 
à  l'Ancisa,  dont  on  n'avait  point  de  nouvelles.  Cependant, 
au  son  du  tocsin,  toutes  les  compagnies  de  milice  se  rassem- 
blèrent sur  la  place  des  Prieurs  :  l'évèque  lui-m^e  s'arma, 
ainsi  que  ses  prêtres  ;  et  avec  les  chevaux  qu'on  employait 
aux  cérémonies  retigieuses,  il  vint  prendre  la  garde  de  la 
porte  Saint-Ambroise.  On  palissada  les  fossés,   on  âeva  les 
redoutes,  et  on  se  prépara  au  combat.  Ce  ne  fut  que  deux 
jours  après  que  l'armée  florentine,  en  s'avançant  de  nuit  et 
par  des  chemins  détournés,  put  rentrer  à  Florence.  Hairi 
avait  espéré  que  sa  présence  inattendue  causerait  un  mouve- 
ment dans  la  ville;  mais  comme  il  n'avait  encore  qu'on 
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millier  de  chevaux  avec  lai,  il  ne  se  sentit  pas  assez  fort  poar 
l'attaquer  dans  les  règles  * . 

Pendant  les  jours  suivants,  le  reste  de  Farmée  de  Tempe- 
reor,  qu'il  a^ût  laissé  à  Todi  et  dans  le  val  d' Arno  supérieur, 
le  rejoignit.  Il  reçut  aussi  des  renforts  des  Gibelins  et  des 
Blancs  de  Toscane  et  de  la  Marche,  qui  venaient  se  ranger 
sous  ses  étendards.  Mais  des.  renforts  bien  plus  considérables 
arrivaient  à  Florence.  Les  Lucquais  envoyèrent  à  la  seigneu- 
rie six  cents  chevaux  et  deux  mille  fantassins;  les  Siennais 
tout  autant  ;  les  Pistoiais  cent*  dievaiix  et  cinq  cents  fantas- 
sins ;  Prato ,  Colle,  San-Miniato  et  San-Gémignano,  envojè- 
leat  en  tout  deux  cents  chevaux  et  deux  mille  fantassins;  Bo- 
logne, qaatre  cents  chevaux  et  mille  f antc^ssins,  et  les  villes  de 
h  Romagne  et  des  terres  de  l'Église ,  quatre  cent  cinquante 
chevaux  et  quinze  cents  hommes  de  pied.  En  tout ,  les  Flo- 
rentins se  trouvèrent  avoir  plus  de  quatre  mille  chevaux  ; 
c'était  plus  du  double  de  ce  qu  en  avait  l'empereur. 

Les  Florentins,  entièrement  tranquillisés  par  des  forces  si 
sapérieores,  reprirent  le  train  accoutumé  de  leurs  affaires, 
comme  en  temps  de  paix  ;  toutes  les  portes  étaient  ouvertes , 
excepté  celle  devant  laquelle  était  campé  l'empereur,  et  les 
expéditions  de  marchandises  se  faisaient  comme  à  l'ordinaire. 
Vlm  les  Florentins  n'essayèrent  jamais  d'attaquer  Henri,  ou 
de  défendre  à  main  armée  leurs  campagnes  contre  lui  :  ils  lui 
laissèrent  ensuite  passer  l' Amo,  et  ravager  le  voisinage  de  San<- 
Cassiano,  où  il  établit  son  nouveau  quartier-général  ;  jusqu'à 
ce  qu'enfin  Henri,  voyant  qu'il  ne  gagnait  rien  par  un  plus 
long  séjour,  et  que  les  maladies  se  répandaient  dans  son  armée, 
s'éloigna  de  Florence^  le  6  janvier  1513,  et  alla  s'étabUr  à 


^  Gtov.  nUani,  L.  IX,  e.  4S et  46.  p.  463.  —  Ferretus  Vicentlnus,  L.  V,  p.  lUi.  — 
L'éTèqoe  de  Bôtronte  prétend  aa  contraire  que  l'année  florentine  rentra  dans  la  ?iUe 
«rat  ^arrivée  de  rempereur.  Umr,  VU  lier  ItaL  p,  925, 
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PoggQxHin,  chàtetn  sur  la  roate  de  Siesne,  ^  II  séjrania 
deux  mois  ^ . 

1313.  —  Les  Fl<»reatmB  s'tpplandireM  sans  doute  de  n'a« 
yjoir  point  oMipromis  le  sort  de  leur  patrie  par  on  ooaabat, 
kHTsqa'ils  "firent  qw  l'armée  de  l'empereur  se  défaisait  die* 
même  pur  des  maladies  qsie  la  fatigue  et  le  besoin  afaîent 
oceenonaées.  La  saluinité  de  l'air  de  Poggibomi,  et  eelle et 
la  saison,  ne  les  faisaient  point  cesser.  Les  escanuoaches 
des  Siemiais  et  des  Florentins  faisai^t  perdre  chaque  jour 
quelques  soldats^  à  l'armée  impériide ,  et  rendaient  son  appro- 
yisionnement  plus  difficile.  Enfin,  le  6  de  mars,  Henri,  voyant 
qu'il  ne  reeudllait  aucun  avantage  de  son  séjour  à  Poggi- 
bonâ,  partit  avec  son  armée  pour  rerenir  à  Pise.  Êrigeuit 
alors  dans  cette  irille  un  tribunal  impérial,  il  cita  devant  cette 
eonr  les  vUles  qui  lui  avaient  résisté,  et  entreprit  de  sou* 
mettre  par  des  sentences  les  ennemis  qu'il  n'avait  pu  hu- 
milier par  des  victoires.  Les  Florentins  furent  condamnés  les 
pruniers,  loirs  franebises  furent  annulées ,  leurs  juges  et  no- 
taires furent  cassés ,  la  ecmununauté  fut  taxée  à  une  amende 
de  cent  mille  florins,  et  le  droit  de  battre  monnaie  lui  fat  Até, 
pour  être  attribué  avec  le  même  coin ,  le  même  titre  et  la 
m^ne  valeur,  à Ubizsdno  fipinola  de  Gènes,  et  au  marqaisde 
Montf errât  '. 

Enfin,  le  même  tribunal  termina  ses  procédures  par  one 
condamnation  bien  plus  hardie  :  le  roi  Robert  de  rCa]^les  fat 
atteint  par  une  sentence ,  en  date  du  7  des  calendes  de  mai, 
par  laquelle  Henri  le  déclarait  déchu  de  son  trône ,  comme 
ooupable  envers  lui  de  lèse-majesté  ;  en  même  temps ,  il  dé- 
liait ses  sujets  de  leur  serment  de  fidélité,  et  leur  défendait 
de  prêter  désormais  obéissance  à  leur  ci-devant  roi  '. 

1  Giov.  ViUanU  L.  IX,  c.  47,  p.  468.  —  AOfertini  Mussati  BUU  AugusU  U  ÏX,B.  4» 
p.  4TS —  <  GiQv.  VilUmk  L.  I^  C.  4$,  p,  467.  —  >  ÀlàerU  Mtmatm  Bist,  ^.  L*  ^ 
R.lfP«  534. 
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Mais  cèB  eondaiiiiiatioDs ,  an  moment  où  remperemr  ks 
proDonçrit,  âaient  plutôt  un  sujet  de  dérision  que  de  crainte  f 
ton  année  était  tellement  affaiblie ,  que ,  s'il  avait  tentf  la 
campagne,  il  aurait  couru  risque  d*étre  accablé  par  les  troupet 
de  la  vépublîfue  :  il  donna  donc  des  onlres  pressants  en  Al- 
lonagne ,  pour  qu*on  y  assemblât  pour  lui  une  nouvelle  ai*-» 
aée;  et  il  envoya  au-defant  d'elle  rerchevéque  de  Trêves» 
son  fxècey  pour  la  lui  amener  plus  promptement  ^  Jusqu'à 
ee  que  ee  renfort  si  nécessaire  lui  Ait  parvenu ,  n'ayant  avee 
lai qtte  mille  gendarmes,  il  passa  Tété  sous  la  protection  de 
la  république  de  Pise,  faisant  la  guerre  aux  Lucquais  pour 
le  compte  de  cette  dté  ^^  et  se  rendant  di^e ,  au  milieu  des 
èffieultés  dont  il  était  entouré ,  de  l'éloge  que  YiUani  fait 
de  lui.  «  Jamais,  dit-iî,  l'adversité  ne  troubla  ce  prince;  ja- 
«  mais  la  prospâité  ne  l'enfla  de  présomption ,  ou  ne  l'enivra 
«dejjoîe.  » 

Pendant  ce  repos  forcé,  Henri  contracta  wie  étroite  allianee 
avec  Frédéric ,  roi  de  Sicile  :  les  deux  monarques  convinrent 
d'attaquer  de  eoncert  Robert  de  Naples ,  comme  ebef  du  parti 
guelfe ,  et  leur  ennemi  le  plus  dangereux.  Frédéric  de  Sicile 
arma  cinquante  galères,  et  vint  débarquer  mille  cavaliers 
en  Galabre ,  où  il  s'empara  de  Beggio  d;  de  qudques  autres 
villes.  A  la  réquisition  de  l'empereur,  les  deux  répuUiqu^ 
de  Pise  et  de  Gènes  armèrent  maie  flotte  de  soixante-dix  galères, 
flous  le  command^nent  de  Lamba  Doria ,  et  l'envoyèrent  sur 
les  c6tea  du'  royaume  de  Naples.  Les  Pisans ,  qui  s'épuisaieDJt 
pour  fournir  des  troupes  de  terre  à  l'empereur,  équipèrent 
moins  de  vaisseaux  pour  cette  flotte  que  les  Génois  '.  D'autre 
part,  de  très  grands  rraforts  arrivèrent  enfin  à  Henri,  d'Al« 
lemagne  et  d'Italie ;^t  le  ô  aaâtt  1313,  il  partit  de  Pise  pour 


^  AUfert,  Mussatus  HisU  Aug.  L.  )LII,  IL  6,  p.  516.  —<  Chroniche  diPi^a  di  B0  Ma^ 
Wigoni,  p.  ai7t  —  *  Giov,  vmanU  U IX,  c,  90,  p.  4«T. 


1 


224  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIEHUES 

marcher  contre  Naples ,  à  la  tète  de  deux  mille  cinq  cents 
chcYaliers  ultramontains ,  la  plupart  allemands,  de  quiaze 
cents  dieyaliers  italiens,  et  d'an  nombre  proportionné  de  gens 
de  pied. 

De  même  qae  Henri  Yoyait  dans  le  roi  Robert  son  prin- 
dpal  adversaire ,  les  Florentins  avaient  cru  devoir  chercher 
en  lui  leur  appui  et  leur  sauveur.  Quoique  l'empereur  n*eût 
point  eu  contre  eux  les  succès  qu'il  attendait  sans  doute ,  la 
situation  de  la  république  était  assez  fâcheuse.  Son  territoire 
avait  été  ravagé  pendant  l'hiver  précédent;  plusieurs  de  ses 
gentilshommes,  et  tous  les  émigrés,  blancs  et  gibelins,  s'é- 
taient établis  dans  les  châteaux  des  montagnes ,  pour  lui  faire 
la  guerre  ;  le  trésor  était  épuisé  par  les  armements  des  années 
précédentes ,  et  les  renforts  considérables  que  recevait  l'em- 
pereur alarmaient  d'autant  plus  les  Florentins  qu'ils  ne  sa- 
vaient point  de  quel  côté  il  toumersât  ses  armes.  Us  envoyè- 
rent ,  en  conséquence ,  deux  ambassadeurs  à  Naples  pour 
demander  du  secours  :  les  villes  de  Sienne,  de  Pérouse,  de 
Lucques  et  de  Bologne  joignirent  leurs  envoyés  à  cette  dépa- 
tation  ;  et  tous  ensemble ,  introduits  devant  le  roi ,  lui  expo- 
sèrent les  dai^ers  de  leur  situation,  et  s'efforcèrent  de  lui 
fiiire  comprendre  que  sa  sûreté  était  attachée  au  maintien  de 
l'indépendance  des  républiques  toscanes,  qui  avaient  embrassé 
son  parti  avec  tant  de  zèle.  Robert  répondit  par  les  protes- 
tations d'attachement  les  plus  rassurantes;  il  déclara  que  si 
les  dangers  de  son  royaume  n'avaient  pas  exigé  sa  psésence, 
il  aurait  voulu  venir  lui-même  commander  les  troupes  tos- 
canes ,  et  se  faire  le  capitaine  des  Florentins  ;  il  promit  du 
moins  d'envoyer  son  frère  Pierre  à  sa  place,  avec  un  corps 
considérable  de  cavalerie  :  mais ,  à  une  i^conde  audience ,  la 
confiance  qu'il  avait  inspirée  aux  ambassadeurs  fut  fort  di- 
minuée ,  par  la  demande  qu'il  leur  fit  de  l'avance  de  la  solde 
de  ses  troupes  pour  trois  mois.  L'^uisement  du  trésor  de 
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la  républiqae  floreatine  rendait  fort  diffidle  de  troarer  la 
somme  que  demandait  Robert ,  d'autant  pins  que  les  yiUes  de 
Bologne,  de  Lucques,  de  Sienne  et  de  Pérooge,  pins  ^- 
gnées  du  péril,  ne  yoolaient  supporter  aucune  part  de  cette 
contribution.  Les  Florentins  firent  bien  Fayanoe  de  leur 
oontmgent,  selon  la  proportion  fixée  par  le  traité  d'alliance; 
mais  comme  le  reste  ne  fut  point  payé ,  les  troupes  napoli- 
taines ne  se  mirent  point  en  mouvement,  et  le  sacrifice 
d'argent  qu'on  venait  de  faire  avec  tant  de  peine  demeura 
sans  fruit. 

Les  Florentins  crurent  enfin  que  le  seul  moyen  d'engager 
le  roi  Robert  à  les  défendre ,  c'était  de  lui  donner  des  droits 
sur  eux,  se  reposant  sur  les  dangers  BMjpnes  de  la  guerre  où 
il  était  engagé,  pour  l'empêcher  de  changer  son  autorité  en 
jaunie.  Les  conseils  portèrent  donc  un  décret  qui  donnait 
aux  prieurs  l'autorité  de  faire  ce  qu'ils  jugeraient  devoir  être 
le  salut  de  la  république;  et  ceux-ci,  par  une  délibération 
solennelle ,  conférèrent  pour  cinq  ans  à  Robert ,  roi  de  Na- 
ples ,  les  droits  et  les  titres  de  recteur,  gouverneur,  protecteur 
et  seigneur  de  Florence ,  sous  la  condition  cependant  qu'il 
enverrait  dans  la  ville  un  de  ses  fils  ou  de  ses  frères ,  pour  la 
défendre  ;  qu'il  ne  rappellerait  point  les  émigrés  ;  qu*il  con- 
serverait les  lois  de  la  république ,  et  qu'il  maintiendrait  la 
magistrature  suprême  des  prieurs,  avec  toutes  les  prérogatives 
dont  elle  était  idors  en  possession  * . 

L'empereur  cependant  s'avançait  rapidement  avec  son  ar- 
m^  par  la  route  de  San-Miniato  et  de  Gastel  Fiorentino.  Il 
passa  entre  Colle  et  Poggibonzi,  et  vint  camper  dans  la  plaine 
fameuse  de  Monte  Aperto ,  jetant  la  terreur  dans  la  ville  de 
Sienne ,  qui  le  voyait  presque  à  ses  portes ,  avec  des  forces 
si  considérables.  Mais  au  milieu  de  sa. pompe  militaire,  lors- 


^  Uonardo  Areiino  hUt*  Fior,  h.  v,  p.  140. 
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qa'aaeime  armée  ne  semblait  suffisante  pour  f  arrêter,  et  qae 
nulle  part  il  ne  se  présentait  des  troupes  en  campagne  pour 
le  combattre,  il  avait  déjà  cessé  d'être  redoutable.  Il  portait 
en  lui-même  les  germes  d'une  maladie  mortelle,  contractée 
par  le  mauvais  air  de  fiome,  ou  plus  anciennement  peut-être, 
pendant  les  souffrances  du  siège  de  Brescia.  La  disposition 
de  son  sang  s'était  déjà  manifestée  par  un  charbon  au-dessous 
du  genou;  mais  comme  Henri  n'avait  rien  diminué  de  son 
activité,  le  danger  qu'il  courait  n'était  soupçonné  de  personne. 
Un  bain  qu'il  prit  hors  de  saison  fit  éclater  la  maladie  :  il  fat 
enfin  forcé  de  s'arrêter  à  Bonconvento,  douze  milles  au-delà 
de  Sienne,  et  là,  le  jour  de  Saint-Barthélemi ,  24  août  1313, 
Henri  YII  mourut,  /lu  milieu  de  son  armée ,  d'une  manière 
si  inattendue,  que  plusieurs  attribuèrent  sa  mort  au  poison, 
et  qu'on  répandit  même  le  bruit  qu'un  frère  dominicain ,  en 
lui  donnant  la  conununion ,  avait  mêlé  du  napel  à  l'hostie  on 
à  la  coupe  consacrée  * . 

Un  événement  aussi  inattendu  que  la  mort  de  l'empereur, 
en  même  temps  qu'il  changeait  la  balance  de  toute  l'Italie, 
excita  les  transports  les  plus  vifs,  de  joie  chez  les  Guelfes,  de 
douleur  chez  les  Gibelins.  Les  Pisans,  plus  que  tous  les  autres, 
s'abandonnèrent  au  désespoir.  Us  avaient  dépensé  pour  ce 
monarque  la  sonune  prodigieuse  de  deux  millions  de  florins; 
et,  au  lieu  d'avoir  acquis  quelque  chose  par  son  assistance, 
après  s'être  épuisés  d'hommes  et  d'argent,  ils  se  trouvaient 
abandonnés  seuls  pour  se  défendre  contre  de  nombreux  et 
puissants  ennemis,  qu'ils  n'avaient  provoqués  que  pour  lui 
plaire.  Ils  essayèrent  d'abord  de  retenir  l'armée  impériale 
sous  leurs  ordres,  en  offrant  à  tous  les  soldats  la  même  paie 


1  Bist,  Àugusta  Albert.  Mussat.  L.  XVI,  R.  9,  p.  S6S.  —  Giov.  Vittani,  L.  IX,  c.  SI, 
p.  46S.  —  Flaminio  det  Borgo  isf»  Pisan.  Dissert.  Il,  p.  88.  Note  d'Uberto  BenvogUenti 
alla  Oon.  Sanese  d'Andr.  Dei,  T.  XV.  p.  48.  —  Cronica  di  Pisa»  T.  XV,  p.  986.  —  ^^0- 
lavoUi  storia  di  Slena.  P.  Il,  L.  IV,  p.  71.  Ferretw  Yicentinuê,  L.  V,  p.  iii8. 
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(jue  leur  donnait  Henri  :  mais  les  Allemanâs,  après  avoir 
perda  leur  empereur,  ne  songeaient  plus  qu'à  i^etoumèr  en 
hâte  dans  leur  patrie ,  et  plusieurs  d'entre  eux  Tendirent  aux 
Florentins  et  aux  Guelfes  les  châteaux  dont  ils  se  trouvaient 
momentanément  en  possession.  Frédéric  de  Sicile  vint  en  per- 
sonne à  Pise,  pour  concerter  avec  ces  républicains  les  moyens 
de  soutenir  le  parti  gibelin  ;  mais  il  fut  tellement  effrayé  de 
leur  situation,  qu'il  ne  voulut  point  entreprendre  la  défense 
de  leur  ville,  même  sous  la  condition  d'en  être  déclaré  sei- 
gneur. Le  comte  de  Savoie  et  Henri  de  Flandre  refusèrent 
également,  et  pour  la  même  raison,  le  même  honneur  ;  enfin 
les  Pisans  appelèrent  Uguccione  délia  Faggiuola,  Gtbelih  de 
la  Romagne,  qui,  à  cette  époque,  était  vicaire  impérial  à 
Gènes  ;  ils  retinrent  sous  ses  ordres  environ  mille  chevaliers 
allemands,  brabançons  et  flamands  ;  tous  les  autres  repas- 
sèrent les  Alpes,  regardant  l'Italie  comme  leur  étant  devenue 
absolument  étrangère,  depuis  que  Henri  ne  les  conduisait 

ph». 

Cependant  le  eorps  de  cet  empereur  avait  été  a^pôHé  à 
Pise  avec  une  grande  pompe;  de  magnifiques  obsèques  lui 
forent  faites  par  la  république,  et  un  tombeau  liii  fut  élevé 
dans  le  dôme,  où  il  est  demeuré  jusqu'à  présent  ^ . 

>  Cè  sarcophage  a  cependant  été  déplacé  deux  fols,  en  1494  et  en  1V27.  Il  «|t  à  pré* 
lent  dans  la  cbapelle  de  la  Madone,  sous  Torgue,  au  déme  de  Pise. 
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CHAPITRE  VI. 


Affermissement  de  raristocraiie  véoitiemie;  le  grand-conseil  est  rendu 
héréditaire.  —  Victoire  d'Uguccione  délia  Faggiuola  sur  les  Floren-' 
tins.  — *  Son  expulsion  de  Pise  et  de  Lucques.  -«  Padoue  perd  sa 
liberté.  —  Seigneuries  lombardes. 


1S1S-1S17. 


Au  miliea  du  tourbillon  de  la  politique  italienne,  la  répu- 
blique de  Venise  restait  toujours  étrangère  à  tous  les  événe- 
ments  qui  se  passaient  autour  d'elle  :  isolée  par  ses  lagunes, 
elle  semblait  ne  point  appartenir  à  l'Italie;  die  ne  prenait 
aucune  part  aux  f  acticms  si  violentes  des  Guelfes  et  des.  Gibe- 
lins, qui  baignaient  de  sang  jusqu'au  rivage  dont  la  lagune 
la  séparait.  Elle  avait  témoigné  à  Henri  VII  son  respect  pour 
TËmpire,  en  lui  envoyant  une  députation  solennelle;  mais 
elle  avait  eu  même  temps  protesté  pour  le  maintien  de  son 
indépendance,  et  elle  n'avait  partagé  ni  les  conquêtes  ni  les 
revers  de  l'empereur.  Cet  isolement  dans  lequel  se  mainte- 
naient les  Vénitiens,  nous  empêche  de  faire  marcher  leur 
histoire  de  front  avec  celle  des  autres  peuples  dltalie.  Noos 
ne  pouvons  revenir  à  eux  que  de  gâiérations  en  générations, 
pour  embrasser  d'un  coup-d'oeil  l'affermissement  graduel  de 
leur  système  intérieur  de  politique,  ou  pour  reconnaître  fé- 
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tendue  et  la  solidité  que  donnaient  à  leor  poissanoe  leurs  con- 
quêtes et  leur  commoKse  dans  le  Leyant. 

L'année  1297,  époque  de  la  clôture  du  grand-conseil  (ser- 
rata  del  mazar  canseio) ,  est  ordinairement  considérée  comme 
le  point  fixe  de  l'établissement  de  l'aristocratie  héréditaire  à 
Venise.  Cependant,  comme  cette  réTolution,  déjà  préparée 
pendant  tout  le  cours  du  xiii^  siècle,  ne  fut  point  accomplie 
par  ce  seul  décret,,  mais  que  la  première  riformation  *  eut 
besoin,  au  contraire,  d'être  déyeloppée  et  fortifiée  par  un 
grand  nombre  de  lois  subséquentes,  j'ai  préféré  attendre,  pour 
en  rendre  compte,  l'époque  où,  les  derniers  développements 
ayant  été  donnés  au  nouveau  système  d'aristocratie  hérédi- 
taire, on  pût  le  regarder  comme  définitivemœt  établi. 

Les  usurpations  lentes  et  secrètes  du  grand-conseil  avaient 
enfin  excité  la  jalousie  du  peuple;  celui-ci  sentait,  vers  la  fin 
du  xiii<^  siècle,  qu'il  était  devenu  étranger  à  son  gouverne- 
ment; il  regrettait  surtout  la  part  qu'il  avait  eue  aux  élec- 
tions, et  les  égards  que  lui  témoignaient  les  nobles,  lorsque 
ses  suffrages  étaient  comptés  pour  quelque  chose.  Le  doge, 
dépouillé  de  presque  toutes  ses  prérogatives^  ne  prenait  plus 
désormais  parti  que  pour  le  grand-conseil,  dont  il  était  la 
créature  et  l'instrument  ;  mais  les  jdébéiens,  se  rappelant  que, 
dans  des  temps  plus  anciens,  le  doge  avait  été  l'homme  du 
peuple,  désiraient  élèvera  cette  dignité  quelqu'un  qui,  pour 
prix  de  leur  confiance,  les  remit  en  possession  des  prérogati- 
ves réservées  aux  citoyens  souverains  dans  un  état  libre. 

Ces  dispositions  se  manifestèrent  en  1289,  à  la  mort  du 
doge  Jean  Dandolo.  Tandis  que  quarante-un  électeurs,  dési*- 
gnés  par  le  mélange  du  sort  avec  les  suffrages  du  grandrcon- 
seil,  délibéraient  sur  le  choix  d'un  successeur  à  la  Ugaïté 
ducale,  le  peuple,  se  rassemblant  sur  la  place  de  Saint-Marc, 

1  On  appelle  ainsi  A  Venise  les  lois  4a  grand-conseil. 
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proclama  doge  Jacques  Tiépolo,  fils  die  Lorenzo,  qai  ayait  été 
reYêtu  de  la  même  dignité  <k  1272  à  1282.  Tiépolo  avait 
BcquiB  une  grande  popularité  par  ses  vertus  privées,  et  par  la 
douceur  de  son  caractère;  mais  il  n'était  nullement  propre  à 
devenir  cbtf  de  parti;  il  n'avait  eu  aucune  part  au  mouvement 
populure  par  lequel  on  voulait  T  élever  à  la  première  dignité 
de  sa  patrie  ;  il  entreprit  lui-même,  d'après  les  ordres  du 
grand-conseil,  de  les  dslsiper  ;  et  lorsqu'il  vit  qu'il  ne  lui  res- 
tait aucun  autre  moyen  de  se  refuser  à  la  confiance  de  ses  con- 
citoyens,  il  partit  en  secret  pour  Trévise,  où  il  demeura  jus- 
91'à  ce  qu'on  eût  donné,  par  le  mode  ordinaire,  un  antre 
éhet  à  la  république  * . 

Les  électeurs  demeurèrent  dix  jours  enfermés  à  Saint-Marc, 
sans  oser  prendre  sur  eux  de  donner  au  peuple  un  autre  doge 
que  celui  qu'il  avait  désigné.  Lorsque  la  fermentation  popu- 
laire parut  enfin  calmée,  ils  proclamèrent  Pierre  Gradénigo, 
qui  était  alors  podestat  de  Gapo  d'Istrie.  Ce  choix  cependant 
i«douUa  le  mécontentement  des  plébéiens;  car  Gradénigo, 
bomme  vinificatif  et  passionné,  avait  de  tout  temps  manifesté 
«on  zèle  pour  le  système  et  le  parti  aristocratiques.  Tiépolo 
revint  avant  lui  à  Yenise,  pour  calmer,  par  sa  douceur,  l'ef- 
fervescence du  peuple  ;  quelques  jours  après,  Gradénigo  fit 
sml  entrée  (kns  la  ville  avec  dix  galères  armées,  qui  avaient 
été  le  chercher  en  Istrie« 

Le  nouveau  doge  fut  de  bonne  heure  engagé  dans  une 
fguerre  dangereuse  avec  les  Génois,  guerre  qui,  de  1293  à 
1299,  compromit  l'existence  même  de  la  république.  Nous 
-m.  avons  d^à  parlé  au  chapitre  IXYI,  ainsi  que  de  la  déMte 
.d«s  VéBÎtîens  à  Gorzokt,  ensuite  de  laquelle  la  paix  fut  signée 
m\9^  les  deux  nations.  Cette  guerre  sembla  distraire  le  pen- 

1  Sandi  Storta  civile  Venes.  P.  n,  L.  V,  c.  i,  p.  9.  —  Andréa  Nauagiero  Storia  Fe- 
neziana,  T.  XXIII,  p.  1006.  MaHn  Sanuto  Vite  de*  ducfU  di  Venesku  T.  XXII,  p.  S77.  — 
Langier,  Histoire  de  Venise.  L.  IX,  T.  Hl,  p.  IM. 
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pie  de  son  mëoonteatement,  et  lui  fit  fermer  4es  yeux  sur  les 
progrès  de  F  aristocratie;  mais  elle  ne  détoama  point  Gra- 
dénigo  de  rexécution  du  projet  qu'il  ayait  formé  pour  abais- 
ser les  plébéiens,  et  pour  se  yenger  de  la  haine  d'une  partie 
de  ses  compatriotes. 

L'élection  annuelle  du  grand-conseil  était  la  seule  partie 
de  la  constitution  qui  eût  encore  quelque  chose  de  populaire. 
Le  mode  de  cette  élection  ayait  éprouyé  dans  les  dernières 
années  plusieurs  changements  qu'il  serait  difficile  de  bien 
comprendre,  à  moins  d'être  entièrement  initié  dans  la  police 
intérieure  et  les  formalités  de  la  répubUque  :  ces  changements 
n'ayaient  point  confirmé  le  droit  héréditaire  de  la  noblesse, 
mais  n'ayaient  pas  non  plus  limité  la  toute-puissance  du 
grand-conseil,  qui,  au  fond,  se  renouyelait  toujours  lui-même. 
En  1286,  un  changement  beaucoup  plus  important  ayait  été 
proposé  par  les  trois  chefs  de  la  quarantie.  lis  ayaient  de- 
mandé que  l'on  donnât  pour  règles  aux  électeurs  annuels,  de 
ne  jamais  faire  entrer  dans  le  grand-conseil  que  ceux  qui  en 
ayaient  déjà  été  membres,  ou  ceux  qui  prouyeraient  que  leurs 
ancêtres  y  ayaient  siégé  depuis  l'institution  de  ce  conseil,  en 
1172  *.  Cette  proposition,  qui  tendait  à  désigner  d'une  ma- 
mbce  si  précise  la  classe  des  nobles,  fut  ajournée.  Sans  doute, 
ce  qui  empêcha  le  conseil  d'y  donner  son  assentiment,  c'est 
que  tous  les  citoyens  nouyeaux  membres  de  ce  conseil  crai- 
gnirent que,  s'ils  reconnaissai^it  si  expressément  la  préémi- 
nence de  la  n<d>lesse,  à  chaque  nouyelle  élection  on  n'eût  soin 
de  les  exclure,  eux  qui  n'étaient  pas  gentilshommes,  pour  don- 
ner la  préférence  à  de  plus  anciennes  familles. 

Pierre  Gradénigo  n'entreprit  point  de  renouyeler  cette  loi, 
quoiqu'elle  atteignit  immédiatement  le  but  que  lui  et  tout  k 
parti  aristocratique  aydent  en  yue.  Au  lieu  d'en  faire  l'é- 


1  Yettar  Sanâî  Storia  dv.  ?•  U,  L.  y,  c.  i,  p.  6. 
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preuve,  le  dernier  jour  de  février  1297,  jour  \qni  finissait 
r  année  yénitienne,  il  proposa  le  décaret  qoi  dq^uis  a  été  con- 
sidéré comme  la  clôture  du  grand-consdl,  et  qui  en  a  con- 
servé le  nom,  mais  qui  en  présentant  un  app&t  beaucoup  plos 
immédiat  aux  membres  actuels  de  ce  oorps,  s' Joignait  moins 
cependant  en  apparence  des  formes  usitées  et  des  électîons 
nationales. 

Gradénigo  exposa  au  conseil,  comme  une  diose  reoonnne, 
que,  depuis  plus  d*un  siècle,  l'élection  roulait  toujours  à  peu 
près  sur  les  mêmes  personnes  ou  les  mêmes  familles,  en  aorte 
que  ceux  qui  avaient  part  à  l'administration,  ou  étaient  ac- 
tuellement membres  du  conseil,  ou  l'avaient  été  dans  les  années 
inunédiatement  précédentes.  Il  proposa  en  conséquence  de  ne 
plus  considérer,  quant  aux  membres  du  conseil,  s'ils  devaient 
être  réélus,  mais  s'ils  avaient  mérité  d'être  exclus  d'un  corps 
dont  ils  faisaient  partie;  corps  regardé  comme  l'élite  de  la 
nation,  et  qui,  depuis  longtemps,  avait  été  mis  en  possession 
de  la  souveraineté.  Un  pareil  jugement  sur  les  droits  politi- 
ques des  premiers  hommes  de  l'état,  ne  pouvait  être  attribué, 
disait  Gradénigo,  qu'au  premier  tribunal  de  l'état,  à  la  qua- 
rantie.  En  conséquence  le  doge  demanda  que  la  liste  du 
grand-consdl,  pendant  les  quatre  dernières  années ,  fut  son- 
mise  au  tribunal  de  la  quarantie;  que  les  juges  ballottassent 
l'un  après  l'autre  les  noms  de  chacun  des  citoyens  portés  sur 
cette  Uste,  et  quiB  quiconque  réunirait  douze  suffrages  sur  les 
quarante,  fût  reconnu  comme  membre  du  grand-conseil.  Le 
doge  déclara  cependant  que  son  intention  n'était  point  de  fer- 
mer sans  retour  rentrée  du  grand-conseil  auxjautres  citoyens  : 
pour  leur  laisser,  disait-il,  le  même  accès  à  ce  corps  souve- 
rain, qu'ils  avaient  eu  auparavant,  il  proposa  que  trois  élec- 
teurs fussent  nonunés  par  le  grand-conseil,  et  chargés  de  faire 
une  liste  supplémentaire,  prise  dans  le  reste  des  citoyens,  mais 
seulement  jusqu'au  nombre  que  fixerait  le  doge  dans  son 
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petit-conseil  .  cette  liste  devait  être  soumise,  comme  la  pré- 
cédente, aux  suffrages  de  la  quarantie,  et  les  nouveaux  éligi- 
blés,  ainsi  que  les  premiers,  devaient  réunir  seulement  douze 
votes  sur  les  quarante  * . 

Jusqu'ici  ce  décret  ne  parait  être  que  la  translation  dq  droit 
d'élection  à  la  quarantie  criminelle  ;  et  Ton  ne  voit  pas  immé- 
diatement comment  il  pouvait  instituer  une  noblesse  hérédi- 
taire et. seule  souveraine.  Le  peuple,  en  effet,  n'en  sentit  pas 
tout  de  suite  les  conséquences  ;  et  il  ne  s'aperçut  pas  imjnédia- 
tement  que  le  renouvellement  du  grand-conseil ,  qui  se  fit 
l'année  suivante  d'après  les  mêmes  principes,  se  trouvait  ré- 
duit à  une  vaine  formalité  :  car  la  quarantie  confirma,  pendant 
trois  années  de  suite,  tous  ceux  qu'elle  avait  ébis  la  première 
fois.  Les  trois  électeurs  nommés  chaque  année  par  le  grand- 
conseil  pour  former  une  liste  des  autres  citoyens  éUgibles 
(c'était  le  terme  employé  par  la  loi),  la  composaient  d'après 
le  même  principe  aristocratique,  et  cherchaient  seulement  à 
suppléer  aux  vacances  occasionnées  par  la  mort  de  quelques 
membres^  En  1298,  un  décret ,  rappelant  celui  qui  avait  été 
proposé  en  1 286,  prescrivit  aux  électeurs  de  ne  présenter  per- 
sonne qui  n'eût  pas  lui-même  siégé  déjà  dans  le  grand-conseil, 
ou  dont  les  ancêtres  paternels  n'en  eussent  pas  été  membres  ; 
en  1 300,  on  défendit  plus  expressément  l'admission  d'hommes 
nouveaux  ;  en  1315,  on  ouvrit  un  livre  au  conseil  de  la  qua- 
rantie ,  dans  lequel  tous  ceux  qui  avaient  les  qualités  que  l'on 
requérait  des  éligibles,  devaient,  après  l'âge  de  dix-huit  aus, 
se  faire  inscrire  par  les  notaires  du  conseil ,  afin  que  les  élec- 
teurs pussent  d'un  coup-d'œil  connaître  tous  ceux  qu'il  leur 
était  permis  de  présenter  ;  en  1 319,  ces  inscriptions  furent  sou- 
mises à  l'inspection  des  avogadors  de  la  communauté ,  qui 


1  Smdij  L.  V,  c.  1,  p.  11,  d'apréf  le  texte  de  la  Parte,  déposé  ait  Auogarta  del  Com^ 
mime.  ^Marln  Sanvto,  Vite  de'  dmhi  di  Venexia,  p.  580,  T.  XXII. 
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furent  tenus  de  s'assurer,  dans  le  mois,  par  une  procédure  in* 
quisitoriale ,  si  la  personne  inscrite  avait  toutes  les  qualités 
requises  ;  la  même  année  enfin ,  par  un  nouveau  décret  qui 
compléta  le  système  aristocratique,  les  trois  électeurs  annuels 
furent  supprimés  ;  le  renouvellement  périodique  du  grand- 
conseil,  qui  était  censé  avoir  lieu  à  la  fête  de  Saint-Micbel,  fat 
aboli,  et  quiconque  put  prouver  qu'il  réunissait  les  conditions 
requises,  eut  droit  de  se  faire  inscrire  sur  le  livre  d'or  à  l'âge 
de  vingt-cinq  ans,  et  d'entrer,  sans  nouvelle  élection,  au  grand- 
conseil.  De  là  cette  formule  usitée  encore  de  nos  jours  pour 
les  preuves  de  noblesse  à  Venise  :  Per  suos  et  per  viginti 
quinque  annos  :  pour  être  élu,  il  suffisait  de  prouver  que  ses 
ascendants  paternels  avaient  été  membres  du  même  conseil, 
et  de  prouver  son  âge. 

Ainsi  la  révolution  que  plusieurs  historiens  ont  représentée 
comme  l'ouvrage  d'un  jour  *,  ne  fut  accomplie  que  dans  un 
espace  de  vingt-trois  ans  ;  encore  avait-elle  été  préparée  pen- 
dant tout  le  cours  du  siècle  précédent.  Cette  lenteur  seule  peut 
expliquer  la  patience  et  la  résignation  du  peuple  vénitien,  qui 
fut  dépouillé  à  son  insu  et  pendant  son  sommeil  par  une  po- 
litique disimulée,  mais  qui  ne  se  serait  pas  laissé  enlever  tout 
à  coup  le  précieux  héritage  de  ses  droits  politiques,  s'il  en  avait 
été  en  possession.  Malgré  l'art  avec  lequel  Gradénigo  avait  dé- 
robé aux  yeux  du  peuple  la  connaissance  de  ses  projets  et  les 
vues  ambitieuses  du  grand-conseil,  la  révolution  ne  put  pas 
s'accomplir  sans  résistance  et  sans  effusion  de  sang. 

La  première  sédition  éclata  en  1299,  peu  après  la  paix  avec 
la  république  de  Gênes  ;  elle  était  dirigée  par  trds  plébéiens, 
Marin  Bocconio,  Giovanni  Baldovino  et  Michèle  Giuda.  Si  la 
constitution  n'avait  pas  éprouvé  de  changements,  ces  honunes 
auraient  pu  prétendre,  par  leur  fortune  et  leurs  talents,  à  entrer 

1  Entre  autres  Laugier,  Hist.  de  Venise.  L.  X,  T.  Ill,  p.  190  et  suiy. 
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dans  la  maglstratare  ;  leur  intention  était  d'onyrir  de  noaveaa 
par  la  forcé  rentrée  du  grand-conseil  aux  hommes  de  leur 
ordre  :  ik  furent  prévenus  par  la  vigilance  de  Gradénigo  ;  les 
chefs  pélirent  sur  Téchafaud ,  d'autres  furent  exilés  ou  punis 
de  différentes  manières. 

Une  conspiration  bien  plus  importante  éclata  dix  ans  plus 
tard,  et  F  on  vit  à  sa  tête  les  famiDes  les  plus  nobles  et  les  plus 
puissantes  deYeniscQuelques  gentilshommes  étaient  demeurés 
exclus  du  grand-conseil  à  la  réforme  de  1297,  en  sorte  qu'ils 
se  trouTaient  rangés  au-dessous  de  plusieurs  plébéiens  qui  y 
occupaient  une  place  ;  d'autres  siégeaient  dans  le  grand- 
eonseil  ;  mais  la  révolution  ne  les  satisfaisait  pas  davantage, 
car  ai>  lien  d'augmenter  leur  crédit,  elle  l'avait  diminué  ;  elle 
les  avait  confondus  parmi  la  foule  des  conseillers ,  dont  au- 
trefois la  faveur  du  peuple  les  séparait.  Boémond  Tiépolo, 
frère  de  ce  Jacques  que  le  peuple  avait  voulu  opposer  à  Gra- 
dâiigo ,  se  mit  à  la  tète  d'une  conjuration  nouvelle  ;  il  s'as- 
socia les  principaux  chefs  des  maisons  Quérini  et  Badoéro  : 
cette  dernière,  qui  avait  porté  auparavant  le  nom  de  Partici- 
paâo,  avait  pendant  les  premiers  siècles  de  la  république,  pos- 
sédé la  dignité  ducale  par  un  droit  presque  héréditaire.  Les 
Bauri,  Barbari,  Barocci,yendélini,  Lombardi,  et  d'autres  gen- 
tilshommes encore,  se  joignirent  aux  conjurés  ;  ils  associèrent 
à  leurs  projets  la  masse  des  plébéiens  mécontents  ;  ils  se  for- 
tifièrent aussi  du  nom  de  l'Église  et  du  parti  guelfe,  accusant 
le  doge  d'être  gibelin ,  parce  qu'il  avait  attiré  sur  la  répu- 
blique les  excommunications  du  pape  par  son  entreprise  sur 
Ferrave.  Cependant  les  noms  de  Guelfes  et  de  Gibelins  avaient 
jusqu'alors  été  inconnus  à  Yenise.  Les  conjurés  projetèrent  de 
s'emparer  par  la  force  de  la  place  de  Saint-Marc  et  du  palais 
ducal,  de  tuer  le  doge,  de  dissoudre  le  grand-conseil,  et  de  le 
remplacer ,  selon  l'ancien  usage,  par  une  élection  annuelle. 

On  ne  connaissait  point  encore  à  Yenise  la  police  soupçon*' 


236  HISTOIRB   DES  HivUBLIQUSS   ITALIENlfES 

neuse,  inTentée  depuis  par  le  gouyememeat  de  cette  républi- 
que. Dans  un  temps  plus  rapproché  de  nous,  les  mécontents, 
toujours  surveillés  par  les  inquisiteurs  d'état,  toujours  entou- 
rés d'espions  et  de  délateurs,  loin  de  pouvoir  conduire  un  com- 
plot jusqu'à  la  veille  de  son  exécution,  n'aiu*aient  pas  même 
eu  la  possibilité  de  se  rassembler  pour  se  plaindre  :  car  il  vint 
un  temps  où  la  sûreté  des  gouvernants  fut  considérée  comme 
le  but  unique  de  l'ordre  social,  et  où  on  lui  sacrifia  la  sûreté, 
la  liberté,  la  tranquillité  des  citoyens.  Le  doge  ne  fut  instruit 
de  la  conspiration  que  le  dimanche  1 5  juin,  au  soir  :  on  M 
rapporta  qu'il  se  formait  un  grand  rassemblement  chez  Boé- 
mcmd  Tiépolo,  et  un  autre  devant  la  maison  Quérini.  Aussitôt 
il  fit  assembler  les  conseillers  de  la  seigneurie ,  les  chefis  des 
quarante ,  les  officiers  de  nuit ,  les  avogadors  de  la  conmiu- 
nauté,  et  les  nobles  qu'il  savait  être  le  plus  attachés  au  noui^el 
ordre.  U  envoya  sommer  les  séditieux  de  se  dissiper;  et  en 
même  temps  il  fortifia  toutes  les  avenues  de  kt  place  deSûnt- 
Marc  •. 

Pendant  ce  temps,  les  conjurés  s'étaient  rendus  maîtres  de 
la  chambre  des  officiers  de  paix  au  Bialto,  et  de  celle  des  blés. 
Au  point  du  jour,  le  lundi  matin,  ils  marchèrent  vers  la  place. 
Des  soldats  étrangers  étaient  mêlés  aux  conjurés,  et  rendaient 
plus  redoutable  la  troupe  déjà  très  nombreuse  de  ceux-ci; 
aussi  la  bataille  fut-elle  des  plus  sanglantes ,  lorsqu'ils  atta- 
quèrent le  doge  et  ses  troupes.  Mais  ce  dernier,  qui  avait  eu 
plusieurs  heures  pour  se  préparer,  avait  profité  de  l'avantage 
des  lieux ,  avantage  immense  pour  celui  qui  se  défend.  Les 
rues  qui  aboutissent  à  la  place  de  Saint-Marc  sont  tellement 
étroites  et  tortueuses,  que  la  multitude  des  assaillants  devenait 
absolument  inutile  ;  ils  tombaient,  sans  avoir  combattu,  sous 


1  Lettres  du  doge  aui  chfttelains  de  Coron  et  de  Modon.  Ad  calcem  Chton,  DandulL 
T.  XII,  p.  48S. 
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les  coups  de  ceux  qui  défendaient  les  barricades,  ou  qui ,  des 
maisons,  lançaient  des  pierres  sur  eux.  Après  une  attaque 
obstinée ,  Marco  Quérini  et  son  fils  Bénédetto  furent  tués  ;  les 
antres  conjurés,  découragés  par  l'inutilité  de  leurs  efforts ,  se 
retirèrent  vers  le  pont  du  Bialto ,  et  se  fortifièrent  dans  le 
quartier  de  la  yille  situé  au-delà  du  canal.  Si  le  doge  les  y  ayait 
poursuivis,  il  aurait  éprouvé  à  son  tour  le  même  désavantage, 
qai,  d*après  la  construction  dé  Venise,  est  le  partage  de  tous 
ceux  qui  attaquent  :  mais  il  offrit  immédiatement  aux  conju- 
rés de  traiter,  promettant  d'user  avec  douceur  de  sa  victoire; 
et  il  profita  si  bien  du  découragement  où  les  avait  jetés  le 
combat  autour  de  Saint-Marc,  qu'il  engagea  tous  les  gentils- 
hommes de  la  conjuration  à  sortir  de  la  ville,  et  à  promettre 
qu'ils  se  rendraient  dans  le  lieu  d'exil  qu'il  leur  assignerait  * . 
Le  danger  qu'une  conjuration  aussi  puissante  avait  fait 
ooorir  à  la  république,  ou  plutôt  au  parti  aristocratique,  ins- 
pira une  longue  terreur  à  ce  parti,  et  lui  fit  prendre,  pour  sa 
sûreté,  des  précautions  qui  dénaturaient  entièrement  la  cons- 
titution de  l'état.  Pour  veiller  sur  les  conjurés,  qui  la  plupart 
étaient  demeurés  en  armes  à  Trévise,  ou  dans  le  voisinage  de 
la  Tille  ;  pour  réprimer  les  complots  des  mécontents,  et  pour 
assurer,  par  une  puissance  dictatoriale,  le  salut  de  ceux  qui 
gouvernaient  l'état,  le  grand-conseil  institua  le  conseil  des 
Dix,  qcd  devait  durer  deux  mois  seulement;  il  lui  délégua 
une  autorité  souveraine,  et  le  chargea  de  réprimer  et  de  pu- 
nir, dans  les  nobles,  les  délits  de  félonie  et  de  haute  trahison  ; 
il  lui  donna  en  même  temps  une  pleine  faculté  de  disposer 
des  deniers  publics,  d'ordonner  et  de  pourvoir,  comme  le 


^  Sandi.et  Muratori  pUcem  cette  eoDjuration  àFaimée  1300,  sans  que  je  poisse 
eomprendre  pourquoi.  Tilles  les  lettres  originales,  rapportées  par  Rapbajn  Caréaind, 
à  la  suite  de  Dandolo,  y.  eut  la  date  de  I3t0  ;  et  les  deux  plus  ancieiis  historteos  de  la 
rèpabnque,  Nayagiéro,  p.  1016,  et  Marin  Sanuto,  p.  598,  portent  la  même  date.  Vçyei 
aussi  Langter,  Uist.  de  Venise,  L.  X,  T.  lU,  p,  228. 
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grand-conseil)  dans  son  entière  souveraineté,  pourrait  te  fttre* 
Le  conseil  des  Dix  fut  élu  par  le  grand-conseili  qui  s'im^ 
posa  la  règle  de  ne  point  nommer  en  même  tempf^,  pour  exer- 
cer ces  fonctions  redoutables,  deux  membres  de  la  mtm 
famille,  ou  seulement  du  même  nom.  Ge  eonseil  fut  eoiapefié) 
outre  les  dix  conseillers  noirs ,  qui,  après  Tanu^  1311,  fo» 
rent  élus  pour  une  année,  du  doge,  et  des  six  confieUlerv 
rouges  y  qui  formaient  la  seigneurie  ^ .  Ces  derniers  ne  res» 
taient  en  place  que  huit  mois.  De  cette  manière  le  conseil  des 
Dix  était  réellement  composé  de  dix-sept  membres,  qui  se  re- 
nouYelaient  tous  à  des  époques  différentes.  Le  doge  était  pré- 
sident à  Tie  ;  les  dix  noirs  étaient  élus  pour  un  an,  daus  qua- 
tre assemblées,  pendant  les  mois  d'août  et  de  septembre  de 
chaque  année;  et,  des  six  rouges,  trois  étaient  renouvdéi 
tous  les  quatre  mois^. 

Le  décret  qui  institua  le  conseil  deii  Dis^,  é&égmt  to 
droits  de  la  souveraineté  à  une  commission,  ce  qui  est  toa** 
jours  dangereux  pour  la  liberté  poUtique  $  mais  il  faisait  plus 
encore,  il  déléguait  à  cette  comimission  un  pouvoir  arbitraiie, 
qui  ne  fait  point  partie  de  la  souveraineté  elle-même;  un 
pouvoir  qui  n*a  point  été  cédé  par  les  citoyens  au  gouverne- 
ment, et  qui  ne  peut  exister  sans  détruire  la  liberté  ciTile,  et 
les  droits  les  plus  chers  des  individus.  Le  conseil  des  Dix  fat 
autorisé  à  poursuivre  et  à  punir  les  délits  des  nobles,  par  une 
procédure  secrète  et  inquisitoriale,  qui,  ne  donnant  aucune 
garantie  à  la  société,  peut  sauver  le  coupable  et  punir  Tinno- 
cent,  mais  qui,  par  son  mystère  même,  inspirait  à  toute  la 
nation  la  terreur  profonde  qu'on  voulait  entretenir  en  elle. 


*  Les  noms  de  noirs  et  de  rouges  étaient  donnés  d'après  la  couleur  de  leur  robe  de 
cérémonie.  —  *  Vettor  Sandi  Stor,  dvite,  L.  V,  c.  il,  p.  32.  —  Jt^dfea  Ifavagiero 
stàrtaVenesiana,  T.  XXm,  p.  1019.— Laugier,  Hist.  de  Venise.  L.  X»  T.  III,  p.  MS-" 
Mémoires  historiques  et  politiques  de  Léopold  Gurti.  Seconde  édition,  P.  I,  c.  4,  T.  I, 
p.  81.  —  Vettor  Sandi  ne  décide  pas  cependant  positiTcment  si,  dés  son  origine,  te  con- 
seil des  Dix  fut  présidé  par  le  doge  «t  son  petit-conroil. 
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les  témotns,  loin  d'être  confrontés  à  l'accusé,  ne  lui  étaient 
pas  même  nommés;  et,  de  leur  déposition  assermentée,  Ton 
retranchait  tout  ce  qui  pouvait  les  faire  reconnaître,  en  sorte 
que  le  témoignage  juridique  fut  changé  en  une  délation  per-^ 
fide  et  un  yil  espionnage.  C'est  en  effet  depuis  cette  époque 
que  le  conseil  des  Dix  commença  d'entretenir  des  milliers 
d'espions  pour  surveiller  et  souvent  calomnier  la  conduite  de 
tous  les  citoyens;  et  c'est  alors  aussi  que  commença  cet  art 
pernicieux  des  gouvernements  modernes  qu'on  a  déguisé 
sous  le  nom  de  police.  La  condamnation  et  le  supplice  res- 
taient pour  l'ordinaire  aussi  secrets  que  l'instruction.  Le  con- 
seil n'était  comptable  de  ses  sentences  et  de  sa  conduite  à  au- 
eune  aotorité  dans  la  république  :  on  ne  pouvait  appeler  de 
lui  qu'à  lui-même;  et,  par  son  premier  jugement,  il  s'impo- 
sait souvent,  selon  son  bon  plaisir,  des  règles  qui  mettaient 
obstacle  à  ce  qu'il  revit  la  sentence  qu'il  aVait  prononcée. 
ÀÎEihi  il  déclarait  quelquefois  qu'il  n'accorderait  pas  la  grâce 
du  coupable  avant  un  certain  nombre  d'années,  ou  sans  une 
majorité  des  deux  tiers,  des  trois  quarts,  des  cinq  sixièmes  des 
suffrages  ;  majorité  souvent  impossible  à  obtenir  * . 

Le  conseil  des  Dix,  presque  dès  son  ini^titution,  s'empara 
de  la  direction  suprême  de  la  république  ;  il  réunit  tous  les 
pouvoirs,  épars  jusqu'alors;  il  donna  un  centre  à  l'autorité, 
et  une  puissance  irrésistible  à  la  volonté  directrice  du  gou- 
vernement. En  d'autres  termes,  il  établit  le  despotisme,  et  né 
conserva  de  la  liberté  que  le  nom  seulement.  D'ailleurs  il  eut 
les  qualités  que  l'on  vante  quelquefois  dans  un  gouvernement 
ferme  ;  une  vigilance  qu'on  ne  pouvait  trompa,  une  profonde 
politique  dan^  ses  projets,  une  constance  inébranlable  dans 
leur  exécution.  Il  agrandit  au  dehors  la  république,  quoique, 


^  Voyez  les  Mémoires  [bistoriqiies  et  politiques  de  Léopold  Giirti.  P.  I,  c»  4 ,  T.  I , 
p;8i-109;  et  P.  H,  e.  4,  T.  II,  p.  t-91, 
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par  son  manque  de  foi,  il  la  fit  détester;  il  la  maintint  tran* 
quille  an  dedans;  il  prévint  les  conjurations  dès  leur  nais- 
sance, et  rendit  toujours  impuissante  la  haine  qu*excitait  son 
despotisme.  Mais  la  stabilité  du  gouvernement  n*est  profita- 
ble pour  la  nation  que  lorsque  le  gouTcmement  lui-même 
est  un  bien.  Quel  avantage  trouvait  le  noble  vénitien  à  ce 
que  le  conseil  des  Dix  n'eût  rien  à  redouter,  si  chaque  jour 
sa  liberté  à  lui,  sa  propriété,  sa  vie,  étaient  plus  exposées  par 
ce  conseil  seul  qu'elles  ne  pouvaient  l'être  par  ses  ennemis? 
Quel  avantage  résultait-41  pour  la  nation  des  accroissements 
donnés  à  son  territoire,  si  la  nation  ellcrmème  perdait  son 
honneur  sous  le  despotisme,  et  si,  en  devenant  conquérante, 
elle  ne  faisait  qu'augmenter  le  nombre  de  ses  compagnons 
d'esclavage?  Il  y  a,  dans  l'établissement  d'une  vraie  tyrannie 
pour  la  conservation  de  la  liberté,  une  contradiction  si  frap- 
pante, qu'U  est  bien  étrange  de  voir  des  hommes  s'en  conten- 
ter pendant  plusieurs  siècles.  Le  conseil  des  Dix  a  duré  près 
de  cinq  cents  ans,  aggravant  chaque  jour,  jusqu'à  la  dernière 
heure  dé  son  existence,  le  joug  qu'il  avait  imposé  à  la  nation  : 
et  cependant  il  l'avait  tellement  accoutumée  à  croire  à  la  né- 
cessité de  son  pouvoir,  que  le  corps  des  nobles,  sur  qui  ce 
pouvoir  pesait  le  plus,  ne  prit  jamais  la  ferme  résolution  de 
le  détruire,  comme  il  en  était  le  maître  chaque  année,  aux 
élections  d'août  et  de  septembre,  où  ce  conseil  était  renou- 
velé. Si,4ans  ces  élections,  le  grand-conseil  refusait  la  majo- 
rité absolue  des  suffrages  à  tous  ceux  qui  se  présentaient  pour 
entrer  dans  les  Dix,  le  conseil  des  Dix  était  supprimé  de  fait. 
A  plusieurs  reprises,  les  nobles  ont  fait  usage  dû  droit  qu'ils 
avaient  de  refuser  ainsi  leurs  suffrages  pour  amener  les  Dix 
à  mettre  quelques  limites  à  leur  pouvoir;  mais  jamais  ils 
n'ont  persisté,  comme  ils  l'auraient  dû,  jusqu'à  l'entière  abo- 
lition de  ce  corps  odieux. 
Deux  choses  cependant  sont  dignes  de  remarque  dans  oe 
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despotisme  républicain.  La  première,  c'^st  la  consolation 
que  les  citoyens  peuvent  trouyer  de  la  perte  de  leur  liberté 
ciyile ,  dans  l'acquisition  ou  dans  le  partage  d'un  grand  pou- 
voir. Cette  compensation  n'eiiste  que  dans  un  état  où  les 
citoyens  sont  en  petit  nombre,  et  où,  par  conséquent,  la 
chance  de  parvenir  au  pouvoir  suprême  est  assez  grande 
ou  assez  prochaine,  pour  adoucir  le  sacrifice  journalier  que 
chaque  citoyen  fait  de  ses  droits  à  ce  pouvoir.  Ainsi,  dans 
les  républiques  de  l'antiquité,  il  n'existait  aucune  liberté 
civile;  le  citoyen  s'était  reconnu  esclave  de  la  nation  dont  il 
faisait  partie;  il  s'abandonnait  en  entier  aux  décisions  du 
souverain ,  sans  contester  au  législateur  le  droit  de  contrôler 
toutes  ses  actions ,  de  contraindre  en  tout  ses  volontés  :  mais, 
d'autre  part,  il  était  lui-même,  à  son  tour,  ce  souverain  et 
ce  législateur.  Il  connaissait  la  valeur  de  son  suffrage  dans 
une  nation  assez  petite  pour  qiie  chaque  citoyen  fût  une 
puissance;  et  il  sentait  que  c'était  à  lui-même,  comme  sou- 
verain, qu'il  sacrifiait,  comme  sujet,  sa  liberté  civile.  De 
même  à  Yenise,  où  la  nation  n'était  plus  composée  que  de 
ndries ,  et  où  le  nombre  de  ces  citoyens  actifs  ne  passait  pas 
douze  cents ,  chacun  d'eux  avait  le  droit ,  chacun  même  avait 
l'espérance  assez  prochaine ,  d'entrer  à  son  tour  dans  ce  ter- 
rible conseil  des  Dix ,  et  d'exercer  à  son  tour  cette  puissance 
qu'il  avait  redoutée  toute  sa  vie.  Cette  espèce  de  compensation 
exista  réellement,  tant  que  la  république  continua  de  pro- 
spérer; et  elle  entretint  l'attachement  des  nobles  à  leur  patrie, 
malgré  le  despotisme  de  son  gouvernement.  On  sent  combien 
une  pareille  compensation  serait  illusoire,  si,  au  heu  de 
douze  cents  nobles ,  la  république  avait  compté  des  millions 
de  citoyens  actifs.  Dans  les  deux  derniers  siècles ,  elle  devint 
illusoire  d'une  autre  manière  .  une  oligarchie  se  forma  dans 
Tintérieur  de  l'aristocratie,  et  le  conseil  des  Dix  ne  fut  plus 
accessible  qu'à  une  soixantaine  de  familles  tout  au  plus, 
ui.  î« 
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L'iiQtre  objet  digne  de  remarque,  c'est  la  tnanière  dont 
tifi  pouvoir  exéeatif  immense,  militaire  et  financier,  peut, 
dans  me  république ,  être  avec  facilité  limité  ou  m6me  abofi. 
Si  dans  les  quatre  assemblées  annuelles  où  les  membres  da 
'cooml  des  Dix  devaient  être  élus  successivement,  les  gentils- 
hommes  se  contentaient  de  refuser  leur  suffrage ,  sans  dis- 
cussion et  sans  jugement,  ce  conseil  si  puissant,  qui  disposait 
de  toutes  les  finances ,  de  toutes  les  forces  de  terre  et  de  mer, 
de  tous  les  tribunaux  de  la  république ,  et  même  de  la  vie  de 
tous  les  individus,  ce  conseil  cessait  d'exister.  Au  sein  de 
"Son  autorité  despotique ,  il  ne  lui  vint  pas  une  seule  fois  dans 
la  pensée,  pendant  les  cinq  siècles  de  son  existence,  de  se 
continuer  de  lui-même ,  malgré  le  suffrage  de  ses  commet- 
tants ^  La  possibilité  réservée  au  souverain ,  de  Taire  cesser 
une  autorité  despotique ,  ne  suffit  point  sans  doute  poor  la 
garantie  de  la  liberté  ;  mais  elle  nous  indique  du  moins  quelle 
est  la  seule  manière  pratique  de  retenir  dans  la  dépendance 
sociale  un  trop  vaste  pouvoir  exécutif.  Vainement  le  sou- 
mettrait-on à  la  responsabilité  la  plus  rigoureuse  devant  les 
tribunaux;  vainement  établirait-on  une  haute  cour  nationale 
pour  juger  les  abus  de  pouvoir  :  ceux  qui  disposent  de  Farmée 
et  du  trésor  ne  se  laissent  pas  intimider  par  une  autorité 
nominale  ;  et  une  accusation ,  une  citation  pour  rendre  comiAe 
de  leur  conduite ,  ne  sera  pour  eux  qu'un  avertissement  de 
préparer  des  armes  pour  la  défendre.  Il  faut ,  comme  on  le 
pratiquait  à  Venise ,  que  la  première  attaque  les  fasse  reirtrer 
sur-le-champ  dans  le  rang  de  citoyens;  qu'on  les  dépomOe 
du  pouvoir  de  nuire ,  au  lieu  de  penser  à  les  punir;  qu'on  les 
■dépouille  par  un  simple  refus  de  suffrages,  qui  n'expose  pet- 


t  Le  grand-coDseil  refusa  pour  la  première  fois  ses  «ufTrages  en  1582;  pour  la  der- 
nière, en  1741.  Auparavant  il  aTait  employé  des  moyens  plus  immédiats  avant  d'eo 
venir  A  cette  dernière  ressouroe.  Depuis  il  en  a  menaoé  plusieurs  fols,  Jusqu'à  la  IB 
dt  la  république. 
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mtkue  à  leur  vengeance,  91!  ne  demande  point  le  déploie- 
laeiit  d'un  grand  courage  civil;  qn*on  les  dépouille,  sans  que 
te  oorpB  qui  les  frappe  entre  en  jouissance  de  leurs  dr'oits  et 
de  le«rs  prérogatives;  car  il  ne  faut  pas  que,  sous  prétexte 
de  pourvoir  à  la  liberté  nationale,  il  ne  consulte  dans  cette 
•eeasion  que  son  ambition  ou  son  orgueil.  Plus  en  eiaminera 
Mtte  Institution  bien  simple  de  Tenise,  plus  ou  trouvera  qu'on 
ea  pourrait  faire  F  application  la  plus  heureuse  à  des  gouver- 
lAments  pliw  libres  * . 

PmdMt  que  les  YénHiens ,  occupés  de  modifier  leur  gou- 
vernement, s'interdisaient  de  prendre  part  aux  affaires  gé- 
Démka  de  Tltalie,  et  qu'après  s'être  emparés  de  Ferrare,  ils 
cédaient  de  nouveau  les  forteresses  de  cette  ville  aux  légats 
pOBtifieaux,  pour  acheter  leur  paix  avec  f  Eglise;  tandis  qu'ils 
ne  dirigeaient  plus  leurs  armes  que  sur  la  Dalmatie ,  contre 
tes  vHles  souvent  reb^les  de  Zara ,  de  Traft  et  de  Sébénico , 
les  Guelfes  toscans ,  délivrés  de  la  terreur  que  Henri  YII  leur 
avait  inspirée,  se  préparaient,  en  réunissant  toutes  leurs 
forces ,  à  écraser  le  parti  gibelin ,  et  à  punir  la  ville  de  Pise 
des  secours  qu'elle  avait  donnés  à  l'ennemi  de  leur  tiberté. 

Hais,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  la  république  pi- 
sane  avait  retenu  à  sa  solde  un  millier  de  gendarmes  alle- 
mands, et  leur  avait  donné  pour  chef  Uguccione  délia  Fag^ 
giuola,  Fun  des  plus  renommés  et  des  plus  habiles  capitaines 
du  parti  gibelin.  Uguccione,  arrivé  à  Pise  le  22  septembre 
1313,  en  repartit  presque  aussitôt,  pour  ravager  le  territoire 


>  Cette  possibilité  de  reftiser  son  suffrage  au  conseil  des  Dix^  et  de  l'abolir  par  ce 
fait  seul  qu'oe  ne  le  continue  pas,  est  aussi  ancieDoe  que  l'iastitutien  de  oe  oen«eil.  Pir 
la  Parte  du  graud-conseil  du  3  janvier  i3ii ,  en  même  temps  que  le  conseil  des  Dix  fui 
eoDflrmé  pour  cinq  ans,  il  fut  ordonné  que  tous  ses  membres  seraient  approuvés  de 
nouveau  tous  les  quatre  mois,  uo  à  un.  par  le  grand-conseil.  A  cette  époque,  les  i)bt 
n'étaient  pas  encore  obligés,  après  un  certain  temps  de  service,  de  faire  place  à  do 
nouveaux  élus,  et  ils  u'étaient  point  soumis  à  la  Coniumacia,  selon  le  langage  des  lob 
Téniûeuies  ;  oaaiB  iia  pouvaient  être  cooQrniét  indéfinimeot.  Voyei  HaugUro  isior,  ft^ 
mUh  T.  3UUIi,  p.  1020, 


L 
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de  Lacques.  Ayant  que  les  Guel^  se  fassent  préparés  à  son 
attaque,  il  ayait  pris  Buti,  pillé  Sainte-Marie  del  Gindioe, 
et  insulté  les  Lucquoîs  jasqu*an  pied  de  leurs  murs.  La  ligne 
gudfe ,  retardée  et  entravée  par  Bobert ,  roi  de  Naples,  qo^elle 
s'était  donné  pour  chef ,  ne  prenait  aucune  mesure  ligoo- 
reuse  ;  les  Florentins  abandonnaient  les  Lucquœs ,  leurs 
alliés  y  et  Bobert  envoya  solliciter  les  Pisans  de  conclore  la 
paix  avec  lui ,  tandis  qu'il  aurait  dû  profiter,  pour  les  sou- 
mettre ,  des  forces  supérieares  dont  il  pouvait  disposer,  et  da 
découragement  que  la  mort  de  Henri  avait  jeté  parmi  les 
Gibelins. 

Les  chefo  de  la  république  de  ^Pise ,  et  surtout  Bandoecio 
Buonconti,  le  plus  considéré  d'entre  eux,  ne  se  laissaient  point 
enivrer  par  ces  premiers  succès  ;  ils  se  voyaient  presque  seuls 
exposés  an  courroux  de  Bobert ,  qui ,  encore  occupé  à  cette 
époque  de  projets  plus  importants ,  ne  tarderait  sans  doute 
pas  à  retourner  toutes  ses  forces  contre  eux.  1314.  —  Bob^ 
fut  institué  par  le  pape,  en  vertu  d'une  bulle  du  i  4  mars  1314, 
vicaire  impérial  de  toute  l'Italie,  durant  la  vacance  de  l'em- 
pire ;  en  même  temps  il  fut  élevé  au  rang  de  sénateur  de 
Bome  t  par  droit  héréditaire ,  il  était  souverain  du  royaume 
de  Naples  et  du  comté  de  Provence  ;  enfin ,  il  avait  été  re- 
connu pour  seigneur  par  la  Bomagne ,  et  par  les  villes  de 
Florence,  Lacques,  Ferrare,  Pavie,  Alexandrie  et  Bergame, 
et  il  y  avait  joint  plusieurs  fiefs  en  Piémont.  Un  si  puissant 
souverain  était,  pour  la  république  de  Pise,  un  ennemi  bien 
redoutable  :  aussi  les  consuls  de  la  mer  et  les  Anziani  de 
cette  ville  s'empressèrent-ils,  d'après  les  ouvertures  qui  leur 
furent  faites  par  Bobert,  d'envoyer  à  Naples  un  ambassadeur  ; 
ils  profitèrent  de  ce  que  le  roi  se  préparait  à  porter  la  guerre 
en  Sicile  contre  Frédéric,  et  ils  signèrent  avec  Bobert  un 
traité  de  paix  et  d'alliance  aux  conditions  suivantes.  Les  Pi- 
sans promettaient  de  ne  donner  aucune  assistance  aux  ennemis 
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da  roi,  et  nommément  à  Frédéric  d* Aragon;  ils  s'engageaient 
à  fournir  à  Bobert  cinq  galères  pendant  trois  mois,  et  à  lui 
payer  cinq  mille  florins  par  mois ,  pour  son  expédition  de 
Sicile.  Pour  rendre  cette  paix  commune  aux  Florentins  et 
aai  Lucquois ,  ils  accordaient  aux  premiers  une  franchise  de 
gabelles  dans  leur  port,  et  ils  rendaient  aux  seconds  les  châ- 
teaux qu'ils  leur  avaient  pris.  Enfin,  ils  rappelaient  eux- 
mêmes  tous  les  Guelfes  qu'ils  avaient  exilés,  et  leur  rendaient 
les  droits  de  cité  * . 

En  conséquence  de  cette  paix,  les  Pisans  devaient  renvoyer 
Uguccione   délia  Faggiuola  et    leurs  troupes  allemandes. 
Uguecione  n'avait  d'existence  que  par  la  guerre  :  le  combat 
ayec  des  forces  inférieures  lui  paraissait  moins  à  craindre  que 
le  repos  ;  et  soit  qu'il  eût  le  sentiment  de  ses  ressources,  ou 
la  détermiiiation  de  risquer  le  tout  pour  te  tout,  après  avoir 
vainement  essayé  d'empêcher  les  conseils  de  ratifier  la  paix, 
il  appela  le  peuple  à  prendre  les  armes  :  il  fit  porter  dans  les 
mes  des  aigles  vivants,  l'enseigne  des  Gibelins,  et  il  fit  crier 
à  la  trahison  contre  les  Guelfes.  La  troupe  des  séditieux  qu'il 
commandait  rencontra  celle  de  Banduccio  Buonconti,  qui 
voulait  défendre  l'indépendance  des  magistrats  ;  il  la  dissipa, 
et  faisant  ensuite  saisir  Banduccio  et  son  fils,  il  les  accusa 
d'avoir  voulu  trahir  le  parti  gibelin  et  la  liberté  de  leur  patrie, 
et  il  leur  fit  en  conséquence  couper  la  tête.  Il  rassembla  en- 
suite le  conseil  déjà  intimidé  par  cette  exécution,  et  lui  fit  dé- 
créter que  nul  ne  pourrait  être  élu  magistrat,  s'il  ne  prouvait 
que  lai  et  ses  ancêtres  avaient  toujours  été  gibelins.  De  cette 
manière,  il  acquit  une  autorité  presque  tyranniqne  sur  le 
gouvernement  de  la  république;  alors  il  ne  songea  plus  qu'à 
renouveler  la  guerre  avec  une  plus  grande  vigueur. 


^  dvoniche  di  Pisa  di  Bem.  Marangoni,  p.  626.  —  Monumenia  Pisana,  T.  XV , 

p.  989. 
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La  jalousie  qui  éclata  entre  qudques  familles  gnelfes,  à 
Lucques,  lui  fournit  bientôt  Toccasion  de  signaler  son  admi'^ 
nistration  par  une  conquête  brillante.  Les  Obizzi,  famille 
g:uelfe  de  la  noblesse  lucquoise,  s'étaient  élevés  pendant  les 
dernières  années  au-dessus  de  toutes  les  familles  rivales; 
c'étaîenteux  qui  dingeaient  tous  les  conseils  de  la  république. 
Depuis  plus  d'un  demi-siècle  que  le  parti  guelfe  dominait  à 
Lucques,  il  avait  eu  le  temps  de  concentrer  les  pouvoirs  dans 
Taristocratie  ;  et  la  révolution  qui  en  1 30 1  avait  chassé  le» 
Blancs  de  cette  ville,  avait  affermi  encore  l'autorité  de  la  no- 
blesse. Le  peuple  en  ressentait  un  grand  mécontentement: 
les  nombreux  exilés  du  parti  des  Blancs  et  de  la  famille  des 
Interminelli  étaient  regrettés  ;  et  lorsqu'un  parti  dans  la  no- 
blesse joignit  sa  jalousie  contre  les  Obizzi  au  ressentiment  da 
peuple,  le  gouvernement  n  eut  plus  assez  de  forces  pour  se 
maintenir.  Arrigo  Bernarducci,  le  chef  des  mécontents^  après 
avoir  fait,  devant  les  Anziani,  un  tableau  des  ravages  auxquels 
les  exposaient  leur  guerre  avec  les  Pisans  et  la  négligence 
de  Bobert,  qui  ne  les  défendait  pas,  força  ces  magistrats  à 
{HToposer  la  paix  dans  le  grand-conseil.  Les  votes  de  ce  corps 
lie  furent  pas  même  partagés;  des  conunissaires  furent  nom« 
mes;  ils  s'abouchèrent  à  Bipafratta  avec  ceux  de  PisO)  et  la 
paix  fut  conclue  en  peu  de  jours,  sous  condition  que  les  Lu<v 
quois  rappelleraient  tous  leurs  exilés  * . 

A  la  tête  de  ces  exilés,  rentra  dans  Lue^fues  Gastruccio  Cas^ 
tmcani  des  Interminelli,  jeune  homme  qui  annonçait  déjà  1^ 
rares  talents  qu'  il  devait  déployer  un  jour,  et  qui,  pendant  les 
dix  années  qu'il  avait  passées  en  exil  loin  de  sa  patrie ,  avait 
visité  l'Angleterre,  la  Flandre  et  les  villes  gibelines  de  la  Lom^ 
bardie  ;  là,  il  s'était  formé  au  métier  des  armes  sons  les  meil^ 
leurs  généraux^.  Gastruccio  voulut  profiter  de  la  supériorité 

t  laiorU  Pisiolesi  anonime.  T.  XI,  p.  405.  —  *  ^i^^/ol  Tefrm  viM  Oastmaii  CU' 
(raeani,  T.  XI,  p.  isi8. 
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que  son  retour  pouvait  assurer  au  parti  gibelin  :  il  fit  secrète- 
ment demander  des  secours  à  Uguccione  délia  Faggiuola;  et 
le  14  juin  1314,  il  vint  s'établir  et  se  fortifier  avec  son  parti 
devant  la  porte  San-Freddiano,  pour  être  en  état  de  f  ouvrir 
au  général  gibelin  dès  qn  il  se  présenterait.  Les  Guelfes  vin- 
F^t  bientôt  attaquer  Castruccio  ;  et  pendant  qu  il  se  défendait 
dans  les  maisons  des  Honesti  et  des  Fatinelli,  Uguccione  ar- 
riva aux  portes  de  Luoques  avec  toute  la  gendarmerie  de  Pise. 
Aucun  Guelfe  ne  se  présenta  pour  défendre  les  murs  ;  aucun 
Gibelin  du  parti  de  Castruccio  ne  songea  non  plus  à  imposer 
des  conditions  à  cette  armée  alliée  ;  et  Uguccione  ayant  fait  une 
brèche  à  la  muraille,  entra  dansLucques,  et  livra  la  ville  au 
pillage,  avant  que  les  Guelfes  et  les  Gibelins,  qui  combattaient 
entre  eux,  fussent  avertis  de  son  arrivée.  Le  butin  que  firent; 
ks  Pis^ns  à  cette  occasion  fut  immense  ^  ;  outre  qu  ils  dé- 
pouillèrent, avec  la  dernière  rigueur ,  les  Lucquois,  pour  qui 
ils  avaient  longtemps  nourri  une  haine  violente ,  ils  trou- 
fèrent  dans  T  église  de  San-Freddiano  le  trésor  du  pape,  qu  il 
avait  fait  venir  de  Rome,  pour  le  transporter  ensuite  en  France 
Idrsqoe  les  duemins  seraient  plus  sûrs,  et  qu*il  avait  déposé 
dans  la  ville  de  Lucques,  regardée  par  lui  comme  la  forteresse 
du  parti  guelfe.  Uguccione,  après  avoir  fait  cette  importante 


^  Le  batin  têii  à  Liicques  -deyait  être  d'autant  plus  considérable ,  que  les  Lucquois 
traient  fait,  des  premiers,  un  grand  eommerce  de  banque  ;  on  lés  accusait  d'être  tous 
wniten.  Covnie  un  diable  en^pporiait  un  en  «nier,  le  Daoïe  lui  fait  dint  : 

Eeeo  un  degli  Anzian  di  santa  Zita  : 
Meueie  *l  sotio,  che  io  tomo  pet  atwtie 
A  guellaierra  che  n'é  ben  fortdla: 
Ogni  uom  v'è  barattier,  fuorche  Bonturo  : 
Pe  *i  napper  M  d^itar,  vi  si  fa  ita. 

Inferno,  Canto  XXI,  yers.  38. 

Et  Bonturo  Dati,  qu'il  exceptait  seul ,  était  cependant  l'usurier  le  plus  renommé  de 
l'Europe.  Le  nom  de  baratiiçre  s'appliquait,  au  reste,  également  h  ceux  gui  Tendaient 
la  jaitice  ;  et  l'un  et  rautre  reproche  pouTait  être  adressé  aux  Lucquois. 
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conquête,  établit  à  Lacques  sou  fils  Francesco  pour  gouver- 
neur, et  revint  à  Pise  ' . 

Les  Guelfes  lucquois,  chassés  de  leur  patrie,  se  fortifièrent 
dans  quelques  châteaux  du  val  de  Mévole,  et  recoururent  aux 
Florentins  pour  obtenir  d'eux  des  secours.  Le  peuple  de  Flo- 
rence, vivement  touché  du  malheur  de  ses  alliés,  et  effrayé  des 
conséquences  que  ce  malheur  pouvait  avoir  pour  lui-même , 
rassembla  de  toutes  parts  des  soldats,  et  accorda  aux  Arétins 
une  paix  avantageuse^  afin  de  pouvoir  tourner  toutes  ses  forces 
contre  Uguccione.  En  même  temps ,  il  fit  demander  au  roi 
Bobert  les  secours  que  ce  monarque  avait  si  longtemps  différé 
d'envojA*.  Enfin,  le  18  août  1314,  Pierre,  le  plus  jeune  des 
frères  du  roi  de  Naples ,  entra  dans  Florence  avec  trois  cents 
gendarmes,  envoyés  par  Bobert  au  secours  de  la  ligue  guelfe. 

Cette  petite  troupe  n'était  point  suffisante  pour  rendre  aux 
Florentins  l'avantage  sur  un  général  aussi  actif  et  aussi  vail- 
lant qu^Uguccione.  Celui-ci  ne  laissait  aucun  repos  aux  Guelfes 
de  son  voisinage  ;  il  ravageait  presque  en  même  temps  les 
terres  de  Pistoia,  de  San-Miniato  et  de  Yolterra  ;  il  avait  soumis 
les  châteaux  les  plus  importants  du  val  de  Niévole,  et  il  avait 
formé  le  siège  de  Montécatini ,  le  seul  de  ces  châteaux,  entre 
Lucques  et  Pistoia  ,  qui  restât  dans  les  mains  des  Guelfes. 

Les  Florentins  voyaient  avec  une  extrême  inquiétude  les 
progrès  d'Uguccione;  ils  s'étaient  lié  les  mains  Tannée  précé- 
dente, lorsqu'ils  avaient  donné  la  seigneurie  de  leur  ville  au  roi 
Bobert.  Dès  lors,  ne  disposant  plus  librement  de  leurs  propres 
finances,  et  n'ayant  point  un  crédit  indépendant,  ils  se  trou- 
vaient hors  d'état  de  faire  par  eux-mêmes  un  effort  vigoureux 
contre  l'ennemi  qui  les  harcelait.  1315.  —  Us  recoururent 
donc  de  nouveau  au  roi  Bobert,  et  ils  l'engagèrent  à  leur  en- 


1  istorie  PUtoieH  anonhne,  t.  XI.  p.  4o6.  —  Giov,  VUUmi.  L.  lï,  e.  fift,  p.  47ir  -* 
Chfonichtdi  Pisa  delÈi(»angonl,p.  tM.  —  Mottumenta PUanà»  t.  XV^  p.  09i. 


DU  MOTEn  AGE.  249 

Tdyer  un  autre  de  ses  frères,  Philippe,  prince  de  Tarente, 
pour  les  oommauder.  Ce  prince  arriva  le  11  juillet  1315  à 
Florence,  avec  sou  fils  Charles,  et  ciuq  cents  hommes  d'armes 
à  la  solde  des  Florentins. 

Uguccione  continnait  cependant,  le  siège  de  Montécatini  ; 
mais,  averti  du  rassemblement  qui  se  faisait  à  Florence  pour 
l'attaquer ,  il  avait  appelé  dans  son  camp  tous  les  alliés  du 
parti  gibelin,  et  il  avait  formé  une  armée  de  deux  mille  cinq 
cents  hommes  d'armes,  avec  un  nombre  proportionné  de  gens 
de  pied  * .  Les  Florentins,  de  leur  côté,  avaient  reçu  les  ren- 
forts de  Bologne,  Sienne,  Pérouse,  Gittà-di-^astello,  Agobbio, 
Pistoia,  Yolterra,  Prato,  et  des  villes  deRomagne  ;  ils  en  avaient 
formé  une  armée  de  trois  mille  deux  cents  chevaux,  avec  un 
nombre  très  considérable  de  gens  de  pied  ^.  Philippe,  prince 
de  Tarente,  Tatné  des  frères  de  la  maison  de  Naples,  prit  le 
commandement  de  cette  armée,  avec  laquelle  il  partit  de  Flo- 
rence le  6  août  1315,  pour  faire  lever  le  siège  de  Montécatini. 

Uguccione  s'était  attendu  que  les  Florentins  s'avanceraient 
par  la  plaine  de  Fucecchio,  et  il  en  avait  fortifié  les  passages  ; 
mais  ils  prirent  un  chemin  plus  au  nord,  et  ils  arrivèrent  par 
Monsummano,  jusque  vis-à-vis  de  son  camp,  dont  ils  n'étaient 
séparés  que  par  le  ruisseau  de  la  Niévole.  Quoique  cette  petite 
rivière  ne  mit  qu'un  bien  léger  obstacle  au  passage  des  trou- 
pes ',  ni  l'une  ni  l'autre  armée  ne  se  hasardait  à  la  traverser 
en  présence  des  ennemis,  en  sorte  qu'elles  restèrent  {Plusieurs 
jours  vis-à-vis  l'une  de  l'autre,  sans  qu' Uguccione  abandonnât 
le  siège  de  Montécatini,  ou  que  le  prince  "piA  faire  parvenir 
des  secours  à  ce  château. 


i  Maraogoni,  Choron,  dik  Pisa,  p.  Qt3,  donne  à  Ugueeiooe  une  année  de  vingt-deux 
mille  sept  cents  hommes  de  toutes  armes.  —  *  D'après  la  Chronique  pisane,  l'armée 
florentine  était  forte  de  cinquante-quatre  mille  l^ommes.  Les  autres  historiens  ne  don- 
nent point  le  nombre  des  gens  de  pied.^s  La  force  des  armées  étant  alors  tout  entière 
dans  la  caralerie  pesante^  le  moindre  escarpement  suffisait  pour  i'arréter.  La  Niévole 
n'arréteridi  pas  un  seul  Instant  une  bonne  infanterie. 
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Gefiendaiit  ks  Guettes  du  yal  de  Niévale,  éneaiMngiê  put  te 
présence  d'une  si  forte  armée,  prirent  les  umes  daiis  le*  chà«' 
teaux  et  les  villages  situés  derrière  Uguccione  ;  et  s*étaHt  enH 
parés  du  Borgo  à  Buggiano ,  ils  fermèrent  à  ce  général  te 
ehemin  par  lequel  il  receTmt  ses  vivres.  DguocioDe  se  vit  alors 
forcé  de  lever  le  siège,  et  dans  la  naïf  du  28  au  29  d'août  8 
donna  le  signal  du  départ  ;  mais  au  point  du  jour,  if  apercevant 
que  les  Florentins  se  mettiûent  en  motiv^neiit  posr  le  suivre» 
il  fit  faire  volte-face ,  et  il  les  chargea  vigoureusement,  lors- 
qu'ils s'attendaient  le  moins  à  être  attaqués.  Les  aUxiliaime  de 
Sienne  et  de  Colle  furent  les  premiers  enfoncés,  et  leur  faible  ré» 
sistanoe  livra  toute  T  armée  florentine  à  l'attaque  des  gendarmes 
allemands  d' Uguccione.  Les  Florentins  cependant  firent  une 
kmgue  et  vigoureuse  résistance  autour  du  prince  Philippe; 
mais  ils  furent  enfin  rompus  et  mis  en  d^oote.  Pierre,  frère 
du  roi  Robert,  et  Charles,  fils  du  prince  Philippe ,  furent  tous 
deux  tués,  ainsi  que  le  comte  de  BattifoUe,  Blasco  d' Alagona, 
donnétable  de  l'armée,  et  un  grand  nombre  d'autres  person- 
nages de  distinction.  Le  nombre  des  morts  s'éleva  à  deui  mille, 
et  celui  des  prisonniers  à  quinze  cents.  Les  fuyards,  en  voulant 
ee  retirer  vers  Fucecchio,  se  noyèrent  eti  grand  nombre  dans  la 
Ousdana  et  dans  les  marais  de  cette  plaine  submergée  :  Uguc- 
cione perdit  de  son  côté  BonfllsFraiice9C0,le  neveu  du  cardinal 
de  Prato,  et  un  grand  nombre  de  braves  soldats  * . 

Après  la  déroute  des  Florentins ,  Montécatini  et  Monsum- 
ibano  se  rendirent  à  Uguccione.  Celut-d  donna  le  comman- 
dement do  Lucqties  à  sou  second  fils ,  Néri ,  pour  remplacer 
rainé  qui  avait  été  tué  ;  il  revint  ensuite  à  Pise ,  où  il  fut  reçtt 
en  triomphe. 

Mais  les  victoires  d'un  mettre  ue  dédmniliagetft  pas  leftg- 

i  iHorie  Piêioietà  amtHme.  t.  XI,  pk  499.  —  91».  VUtâki,  1i.  Ilv  '^  ^  1k  «V*-^ 
hfùmÊtdo  AreuM,  L.  v,  p.  uu  -n.  a&m.  Êiënmg^m  -eniva.  tfi  fmu  j^mt,^  mmm- 
menta  Pisaruu  T.  XV,  p.  994. 
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temps  le  penple  du  mal  qde  lui  fait  sa  trrantile.  La  nation 
se  tarda  pas  à  s'apercevoir  que,  lorsqa  il  ne  peut  plus  y  avoir 
pour  elle  ni  ^ire  ni  avantage,  chacune  des  victoires  du  prince 
est  une  défaite  des  dloyens.  1316.  —  Les  patriotes  pisans, 
las  de  la  doniination  d'un  étranger,  traitèrent  secrèteitient 
avec  Castruecio  Gastracani,  pour  qiie  celui-ci,  de  son  eôté, 
affirancfait  les  Lucquois  de  la  tyrannie  d'Uguccione.  Gastrucdo 
avait  eu  une  grande  part  à  la  victoire  de  Montééatini  :  il  était 
regardé  comme  le  premier  citoyen  de  Lucques;  et  Dgucciotie, 
qui  lui  devait  de  la  reconnaissance ,  le  ménageait ,  sans  lui 
confier  de  commandement.  Gastrucdo  cependant  ayant  atta- 
qué et  mis  en  pièces  des  villageois  de  Gamaioire ,  qui  avaient 
voulu  r  assassiner,  Néri  de  Faggiuola  en  prit  occasion  de  le  faire 
arrêter  *  ;  et  il  écrivit  aussitôt  à  son  père  de  venir  à  son  aide 
avec  la  cavalerie  allemande,  parce  qu'il  n'osait  pas  envoyer 
au  supplice  un  homme  aussi  considéré ,  sans  être  appuyé  paf 
de  plus  grandes  forces.  Uguccione  partit ^  en  effet,  à  la  tète 
de  ses  gendarmes  ;  c'était  le  moment  critique  pou^  faire  1^ 
volter  les  deux  villes ,  qui ,  par  le  chemin  de  la  plaine  que 
suivait  la  cavalerie ,  ne  sont  qu'à  quatorze  milles  de  distance , 
et  à  dix  milles  par  le  chemin  de  la  montagne.  Ce  moment 
fut  saisi  avec  prédsion  :  à  peine  Ugucdone,  le  10  atril  1316, 
avait-il  fait  deux  milles  pour  s'éloigner  de  Pise,  que  les  pa- 
triotes de  cette  ville  prirent  les  armes.  Ils  avaient  attaéhé  un 
taureau  à  la  porte  de  Baint-Harc  de  Ghinaiica  :  ils  le  lâchèrent 
en  cet  instant  ;  et  les  conjurés ,  armés  sous  leurs  manteaux , 
suivirent  l'animal  furieux  au  travers  des  mes  les  plus  fré- 
quentées, eb  o-iant  :  Àrrêteis  le  taureau,  artitez  1  Ils  rasseâi- 
blèrent  ainsi  au  milieu  de  la  ville  une  foidê  immense,  sans 


1  MaccbiaTelli  raconte  dilTéremmeDt  Porigine  de  cette  broaillerie  ;  fl  dit  que  Pierre 
Agnoki  Micbéli,  pestUboame  fort  cMimé  à  LacqcNW,  iûi  âsiasuinê  par  ub  de  Mi  éttné- 
mil,  i|iii  ae  réfogia  dans  la  nMAson  de  Gdfltrdetiitf,  et  ^  ce  dender  prit  la  iMIMm  dH 
meartrier.  Fiaa  ili  C<tflntcci0.  JtaeiMavdM  0|p.  T.  Uf»  ^  «^ 
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exciter  les  soupçons  do  lieutenant  d'Ugaecione ,  qoi  croyaiit 
qne  lo  taureau  s  était  échappé  de  chez  un  boucher.  Lorsque 
les  conjurés  se  virent  entourés  d'un  assez  grand  nombre  de 
dtoyens ,  attirés  par  la  mime  erreur,  ils  jetèrent  leurs  man- 
teaux; et,  brandissant  leur  épée  nue,  ils  s'écrièrent  i  Vive  le 
peuple  !  à  mort  le  tyran  /  À  oe  cri ,  répété  aussitôt  d'un  bout 
h  l'autre  de  la  ville ,  tous  les  citoyens  coururent  aux  arm^  ; 
ils  se  serrèrent  autour  des  conjurés  :  ils  attaquèrent  avec  eux 
le  palais  d'Uguccione  et  la  porte  de  Parlascio  ;  et ,  obtenant 
partout  la  victoire  sur  les  satellites  du  tyran,  ils  les  chassèrent 
de  la  ville.  Les  gendarmes  pisans  ne  voulurent  point  prendre 
part  à  cette  émeute  ;  mais,  lorsqu'elle  fut  terminée,  ils  vinrent, 
devant  les  Anziani  y  prêter  serment  de  fidélité  à  la  république 
et  à  la  liberté  * . 

De  leur  côté,  les  Lucquois  prirent  les  armes  le  même  jour, 
ou  avant  qu'Uguccione  fùX  arrivé  dans  leur  ville,  ou,  selon 
d'autres,  après  qu'il  en  était  ressorti  pour  réprimer  la  rébel- 
lion de  Pise.  Ils  se  rassemblèrent  devant  la  maison  de  Néri 
de  Faggiuola ,  et  demandèrent  à  grands  cris  que  Castrucdo 
leur  fut  rendu.  Néri  n'osa  point  leur  résister,  et  il  remit  aux 
insurgés  son  prisonnier,  qui  avait  encore  des  fers  aux  pieds 
et  aux  mains.  Ces  fers  servirent  d'étendard  aux  Lucquois  ;  ils 
les  portèrent  devant  eux  à  l'attaque  de  toutes  les  forteresses 
que  défendait  encore  Néri  de  Faggiuola  ;  et ,  le  chassant  de  la 
ville  avec  ses  satellites  avant  que  son  père  pût  lui  donner  des 
secours,  ils  recouvrèrent  l'indépendance  dont  ils  avaient  été 
privés  pendant  deux  ans  ^. 

Ugucdone  et  Néri  délia  Faggiuola,  ayant  perdu  l'espérance 
de  rentrer  ou  à  Pise  ou  à  Lucques,  se  réfugièrent  à  la  cour 
de  Can  Grande  délia  Scala ,  à  Vérone ,  où  ils  trouvèrent  un 

»  Monumenta  Pisana.  T.  XV,  p.  996.  —  Istorie  PUtolesi  anonime.  T.  XI,  p.  4ii.  — 
Giov.  Villani,  Lib.  IX,  c.  76.  p.  4ft0.1—  >  Vita  Cattruccii  AntebninêlU  a  Nie.  Tegritto. 
T.  XI,  p.  1319.  —  mccolo  MttcchiaveUi  pita  de  Caainiecio,  Op.  T.  Ill,  p.  254. 
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émigré  plus  illustre  encore,  le  poëte  Dante,  qui  8* y  était 
retiré  après  la  mort  de  l'empereur  Henri  YII.  Les  Pisans  nom- 
mèrent alors  pour  capitaine  du  peuple  et  des  gens  de  guerre , 
h  comte  Galdo  délia  Gbérardesca  ;  et  les  Lucquois  confièrent , 
pour  une  année ,  un  emploi  semblable  dans  leur  ville  à  Gas- 
traccio  Gastracani.  Mais  les  uns  et  les  autres,  n'étant  plus  ex- 
cités à  la  guerre  par  Uguccione ,  consentirent  volontiers  au 
traité  de  paix  qui  leur  fut  proposé  par  le  roi  Bobert.  Les  Flo- 
rentins s'y  prêtèrent  avec  plus  de  répugnance,  parce  qu'ils 
anraient  voulu  se  venger  de  la  défaite  de  M ontécatini  ;  et  ils 
accusaient  le  roi  de  lâcheté ,  lorsqu'ils  lui  voyaient  oublier  si 
tôt  la  mort  de  son  frère  et  de  son  neveu .  1317.  —  Gependant, 
par  l'entremise  de  Kobert,  un  traité  de  pacification  fut  signé, 
au  mois  d'avril  1317,  entre  tous  les  peuples  guelfes  et  gibelins 
de  Toscane  :  chacun  resta  en  possession  des  châteaux  qu'il 
avait  conquis  ;  la  franchise  du  port  de  Pise  fut  assurée  aux 
Florentins  :  les  Pisans  promirent  de  maintenir  cinq  galères 
aux  ordres  de  Bobert ,  toutes  les  fois  que  ce  monarque  met- 
trait une  flotte  en  mer;  et  ils  s'engagèrent,  d'après  sa  demande, 
i  bâtir  à  San-Giorgio  in  Ponte  une  église  sous  l'invocation  de 
la  paix ,  pour  le  repos  des  âmes  de  ceux  qui  étaient  morts  à  la 
bataille  de  Montécatini.  Cette  église  fut  considérée  par  les  Pi- 
sans plutôt  comme  un  monument  de  leur  victoire  que  comme 
on  signe  de  leurs  regrets. 

Bobert,  non  plus  que  son  père  Charles  II,  ou  que  les  prin- 
ces français, -qui  avaient  fait  la  guerre  en  Italie  après  le  pre- 
mier Charles  d'Anjou,  n'avait  point  montré  des  talçnts  mili- 
taires égaux,  à  beaucoup  près,  ou  à  son  ambition,  on  à  son 
habileté  politique  ;  Bobert  lui-même  avait  éprouvé  plusieurs 
échecs  dans  la  guerre  qu'il  soutenait  contre  Frédéric  de  Sicile  : 
aussi  c'était  sans  doute  le  sentiment  secret  de  son  incapacité 
militaire  qui  lui  faisait  préférer,  pour  s'agrandir,  la  voie  des 
négodatîons. 
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Un  yaste  plaa  était  lié  ji  la  paix  qa'il  venait  d'imposer  à  la 
Toscane*  lies  cirooa^taooea  les  plu»  favorable»  à  son  ambitioD 
semblaient  livrer  r  Italie  entière  entre  ses  mains.  En  AUemar 
gne,  d/èwi  princes  rivaux,  Louis  de  Bavière  et  Frédéric  d'Au*» 
tricbe,  oouronoés  tous  deux  en  1 3 1 4  comme  rois  des  ftamaiiu, 
r  un  à  Aix-la-GbapeUe  et  Tartre  à  Bonn,  détruisaient  raotorilé 
de  l'ïlmpire,  eu  cb^rcbaut  à  s' m  emparer  par  les  armes.  A  la 
cour  d^AvigpoOy  un  nouveau  pontife  fiv^t  succédé,  après  un 
iuterrègue  de  deux  aus,  à  Clément  Y,  mort  en  1314;  et  et 
pputife,  nommé  lean  XXII,  était  une  eréature  de  Rràiert  :  ea 
prinoe  enfin  profitait  des  longues  dissensions  de  la  limibardie 
et  de  la  i*ig[urie,  ppnr  cbercber  i^  établir  son  autorité  sur  ces 
deux  provinces  ;  et  la  république  de  Gènes  était  la  premièni 
conquête  qu  il  se  proposait  d'ajouter  à  ses  états.  Mais  te  noui 
vel  intcrr^ne  de  1  Empire,  le  pontificat  de  Jean  XXII,  et  ks 
révolutions  que  r  ambition  de  Robert  de  Maples  occasionna  en 
Italie,  appartiennent  à  une  nouvelle  époque  de  cette  bîs-r 
toire,  dont  nous  nous  occcuperons  plus  tard.  D'autre  part, 
la  cbute  de  la  4erni^«  république  de  Lombardie,  de  la 
dernière  des  villes  qui  conservât  dans  ritalie  septentrionale  la 
liberté  démocratique,  Tasservissement  de  Padoue,  appartiçnt 
à  la  période  que  nous  venons  de  parcourir. 

I)e  toutes  les  villes  qui  avaient  signé  la  ligue  lombarde, 
cent  cinquante  ans  auparavant,  Padoue  et  Bologne  s'étûenl 
seules  conservées  en  possession  de  ces  privilèges  pour  lesqueb 
elles  avaient  si  yaillamment  combattu  contre  Frédéric  Bar- 
berousse.  Bologne,  par  la  protection  de  TÉglise  et  par  Fapput 
des  républiques  toscanes,  évita  longtemps  encore  le  sort  des 
villes  lombardes,  parmi  lesquelles  on  ne  l'avait  point  rangée, 
quniqu'eile  fût  entrée  dws  leur  ligue.  Padoue,  entourée  pres- 
que de  tous  côtés  par  les  tyraus  lombards,  et  demeurée  fidèle  au 
parti  des  Guelfes  au  milieu  de  Gibelins  puissants ,  fut  exposée 
plus  tôt  aux  attaques  sous  lesquelles  elle  devait  svecombert 


CepeiMhHit  te  long  Ynterrègae  de  T  Empire  avait  été  pow 
it  T^pidaMfiie  de  Padoae  «n  temps  de  féik^é.  Depuis  la  chute 
4e  la  iiMittOii  ée  R<Mftaoo  josofu'à  T  expédition  de  Henri  YII 
en  ItaHe  «  peodaiit  une  paix  de  eînquante-^ept  ans  * ,  cette 
Tiik^  eoMliuMAeiit  demeurée  «oos  la  protection  de  l'Église  et 
du  ^parti  g«Mtfè,  a^tt  recouvré,  par  rheuretrae  influence 
d*ua  gouineiHMnmit  Mbre,  la  population  et  les  richesses 
dostia  tyrafitiie  d'iîdcélifio  l'avatt  dépouillée  au  milieu  du 
sDin*  siècle.  La  iritte  de  Tioence  «'étfdt  soumise  aux  Pa- 
damuifl  *  ;  tous  les  GueMes  de  la  M arehe  Trévtsane  étaient 
dirigéB  pir  ks  «iMiseils  de  Padôiie;  les  études  enfin  floris- 
jBÎent  dons  celte  ville;  «on  uaiversité  était  une  des  plus  re- 
nammées  d'Italie,  et  la  eâébnté  de  ses  professeurs  pour  tous 
ks  arts  libévaiK  y  aUtirait  un  grand  nombre  d'étrangers  *. 
Piadeue ,  dans  le  xiv»  siècle ,  a  donné  à  Y  Italie  plusieurs 
de  «ses  hiatoitens  les  pins  distingués.  Cependant,  au  sein 
de  oeMe  ^ospérilé ,  la  paix  toiérieure  de  la  république 
éUÉt  dooblemoit  «enacée  :  les  Vioentinsj  liunnliés  de  se  voir 
soumis  à  me  ville  JioBglemps  leur  rivale,  (laissaient  plus  le 
fevvaraement  de  Padaue  que  le  despotisme  ;  et,  plutôt  que 
de  fiastar  aaus  le  même  joug,  ils  étaient  prêts  à  se  jeter  dans 
ses  bras  du  premier  tyran  de  Lombardie  qu'ils  auraient  cm 
«nea  fort  .pour  humilier  les  Padeuans.  S)  un  autre  côté ,  la 
galeofée  des  deux  ordres,  de  4a  «oMesse  et  du  penpie,  s'était 
fluantfafltée  à  Padaue,  «omme  dans  toutes  les  républiques  itâ- 
lienflaes;  le  ^gotmerneneaft,  à  pfhis  d'une  reprise ,  était  tombé 
>eiitve  les  wains  des  artisans ,  dirigés  t)ar  des  tribuns  du  peu* 
fde  ^'#11  sommait  ^a&^ldioni  :  alors  létat  perdait,  aux 


1  Àlheriini  Mmsati  &e  Gestis  Italie.  L.  II,  Rub.  3,  p.  586.  ~  >  Vers  Vsxk  1285.  Lei  Wi- 
centins  avaient  déjà  obéi  quaraDte-six  ans  aux  Padouaos,  lorsqu'en  lâii  ils  firent  au-> 
près  de  Henri  Vtl  les  premières  tentatives  pour  secouer  leur  joug.  Ferreii  Vicentini 
BUL  L.  IV,  p.  1065.  —  3  Gugl.  Cortwsio  de  novitalibus  Pjiduœ,  L.J,.c.  11,  T.  JUl,  Jl^« 
IM  Pt  778.  —  J!ini#«i«M  i(frf«  (f«/to  m&rau  M,  U  l,c.  9,  $  12,  p,  »9,  T.  V« 
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yenx  des  étrangers ,  sa  force  et  la  considération  dont  il  avait 
joui;  et  les  Padouans,  dans  T ensemble  de  leor  conduite,  mé- 
ritaient souvent  tous  les  reproches  qu'on  a  faits  aux  dâno- 
craties  absolues.  Le  sénat  même  était  démocratique,  i^  il 
était  composé  de  mille  citoyens  qu'on  élisait  diacpe  année  *  ; 
et  le  peuple,  toujours  passionné,  n'agissait  point  avec  suite, 
ou  d'après  les  règles  qu'aurait  prescrites  la  prudence  la  plus 
commune.  Une  jalousie  violente  lui  faisait  écarter  du  gou- 
yemement  les  nobles  qui,  par  leurs  richesses,  leurs  talents, 
leur  courage  et  l'illustration  de  leur  nom,  auraient  donné 
du  relief  à  l'administration  :  une  prévention  non. moins  dér 
raisonnable  lui  faisait  confier  aveuglément  une  autorité  dan- 
gereuse à  une  seule  de  ces  familles  nobles,  celle  qui,  plus 
qu'aucune  autre,  aurait  mérité  sa  jalousie^  et  qui  en  restait 
seule  exempte ,  la  maison  de  Garrara.  Les  plus  légers  succès 
inspiraient  à  ce  peuple  une  présomption,  insensée  et  un  or- 
gueil ridicule  ;  les  plus  légers  revers  abattaient  son  courage , 
et  le  disposaient  à  se  soumettre  aux  dernières  humiliations. 
Heureusement  que  dans  ces  moments  de  terreur  les  n(d)les 
reprenaientleur  ascendant  sur  la  multitude  :  c'étaient  eux  alors 
qui  garantissaient  rhonneur  national,  et  qui  sauvaient  la 
patrie. 

Pendant  l'expédition  de  Henri  YII  en  Italie ,  l'inconsé- 
quence des  Padouans  se  manifesta  de  plusieurs  manières. 
Tour  à  tour  ils  voulurent  lui  résister,  puis  faire  leur  paix  avec 
lui.  A  deux  reprises,  Albertimo  Mussato,  l'historien,  fut  en- 
voyé par  eux  auprès  de  l'empereur  :  à  deux  reprises  il  acheta 
de  lui,  mais  à  des  conditions  toujours  plus  dures,  la  réconci- 
liation de  la  république  ;  et  autant  de  fois  les  Padouans,  pre^ 
nant  tour  à  tour  de  la  jalousie  ou  de  Cane  délia  Scala,  oa 
de  Henri  lui-même ,  rompirent  leurs  traités,  et  recommen- 

»  Ferreti  VicentM  Eist,  L.  IV,  p.  i070. 
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oèr^t  la  gaerre;  en  sorte  qae  Henri,  dans  la  dernière  année 
de  sa  Tie,  prononça  contre  eux  à  Pise  une  sentence  qui  les 
privait  de  tous  leurs  honneurs  et  de  leurs  franchises,  et  qui 
les  mettait  an  ban  de  Tempire  * .  Peu  de  jours  auparavant, 
il  avait  cité  au  même  tribunal  impérial ,  et  condamné  Bobert, 
roi  de  Naples. 

Les  prétentions  de  Henri  YU  étaient,  il  est  vrai,  bien  pro- 
pres à  exciter  la  défiance  de  la  république  ;  et  sa  conduite 
pouvait  donnera  celle-ci  de  justes  sujets  de  plaintes.  Il 
avait  permis,  dès  le  mois  de  mars  ou  d'avril  131 1 ,  à  un  Yi- 
centin  émigré  qui  s'était  attaché  à  son  service,  de  soulever  sa 
patrie  par  ses  intrigues,  de  lui  ménager  les  secours  de  Cane 
délia  Scala;  de  décider  tout  à  coup  les  Yioentins  à  prendre  les 
armes,  de  chasser  la  garnison  de  Padoue,  et  d'arborer  les 
aigles  impériales  ^.  Cet  événement,  qui  suivit  la  première  né- 
gociation infructueuse  d' Albertino  Mussato ,  occasionna  une 
gaerre  entre  Padoue  et  Yicence,  dont  Cane  délia  Scala  avait 
pris  la  protection.  La  guerre,  cependant,  fut  suspendue  par  de 
nouvelles  négociations,  et  par  le  traité  de  paix  de  Gènes,  entre 
Henri  YII  et  Padoue,  dont  Mussato  fut  le  médiateur. 

Mais  tandis  que  l'empereur,  engagé  dans  la  guerre  de  Tos- 
cane, paraissait  moins  redoutable  aux  villes  lombardes  et  de 
la  Marche  Trévisane,  son  principal  champion  dans  cette  con- 
trée. Cane  délia  Scala ,  provoquait  de  nouveau  les  Padouans 
par  des  préparatifis  hostiles.  Jusqu'à  l'année  131 1^  Cane  délia 
Scala  avait  partagé  avec  son  frère,  Alboino,  le  gouvernement 
deYérone:  maisune  année  environ  avant  la  mort  de  Henri  YII, 
Alboin  mourut  ;  et  Cane,  ne  se  voyant  plus  retardé  ou  entravé 
dans  l'exécution  de  ses  projets  par  un  collègue,  donna  une 
plus  libre  carrière  à  son  caractère  inquiet  et  audacieux.  Après 
avoir  aidé  Henri  de  toutes  s^  forces,  il  demanda  et  obtint  de 

^  AUfWiinl  MustaH  historia  âugusta.  Lib.  XIV,  Rub.  6,  ^.  S39.  —  *  Ferretui  ricen-' 
liititf.  U  IV,  p^  1009,  T.  Cortmior,  msu  U I»  c,  US,  Pa  779« 
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loi,  en  récompense,  le  gouvernement  de  Ticence,  avecle  titre 
de  Yicaire  impérial  ;  et  quoicpie  les  Yiceadas  regrettassent  de 
perdre  si  tôt  la  liberté  qu  ils  Tenaient  à  peine  de  recouvrer,  îb 
lui  ouvrifent  les  portes  de  lenr  ville,  et  se  soumirent  à  lui.  Cane 
della  Seala  introduisit  alors  dans  Ticence  les  soldats  merce- 
naires qu*il  avait  rassemblés  de  différents  pays  etqni  parlaient 
différentes  langues  :  avec  de  tels  hôtes,  les  Ticentins  éprou* 
vèrent  toutes  les  vexations  qu'entraînait ,  surtout  à  cette 
époque,  un  régime  militaire  ^ . 

Les  ï^douans,  qui  avaient  lieu  de  craindre  qne  Cane  deDa 
Scala,  en  vertu  de  son  titre  de  vicaire  impérial  dans  la  Marché 
Trévisane,  ne  prétendît  avoir  sur  leur  ville  les  mêmes  droite 
qu'il  exerçait  déjà  sur  Yicence  ;  les  Padouans,  dis -je, 
n' envoûtèrent  plus  que  leur  impatience  et  leur  colère;  ils  ar- 
mèrent leurs  miKces,  et  soldèrent  des  mercenaires  pour  entre- 
prendre la  guerre.  Les  jeunes  gens  la  voyaient  commencer 
avec  joie  ;  ils  s'étaient  lassés  de  la  paix  dont  leur  patrie  avait 
joui  si  hmg  temps.  «  Cependant,  dit  Ferrétus  de  Ticence,  dès 
«  que  la  guerre  eut  été  dénoncée  par  les  deux  peuples ,  les 
«  habitants  des  campagnes  furent  les  premiers  attaqués':  le 
«  signal  d'hostilités  cruelles  fut  de  leur  enlever  leurs  troupeaux 
«  et  leurs  meubles.  Les  paysans  qui,  dans  cette  première  at- 
«  taque,  ne  furent  point  faits  prisonniers,  s'efforcèrent  de 
«  conduire  dans  la  ville,  et  de  déposer  dans  un  heu  sûr,  tout 
«  ce  qui  pouvait  être  transporté.  Alors  nous  vîmes  les  labou- 
«  reurs  amener  un  long  attelage  de  chars ,  sur  lesquels  ils 
«  avsâent  placé  en  hâte  leurs  meubles  grossiers ,  les  vases  de 
«  leurs  celliers  et  de  leurs  caves  ;  tandis  que  les  mères,  portant 

* 

«  leurs  enfants  à  leur  sein  ou  sur  leurs  épaules,  venaient  con- 
«  dier  sous  les  portiques  mêmes  de  nos  maisons.  Cette  ma* 
«  nière  de  faire  la  guerre,  de  tuer  ou  de  f »ffe  prisonniers  tes 
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«  paysans,  de  piller  leurs  biens,  de  brftler  léafs  maisons, 
«  nom  était  enseignée  par  les  étrangers  mercenaires  qcd 
«  avaient  passé  lear  vie  dans  les  eamps.  Combien  de  fois 
«  n'aVons-nons  pas  ira  trainer  par  ces  soldats  impies,  ^e 
«  Cane  lonait  à  pm  d'argent,  des  troupes  de  paysans  pa- 
«  douans,  les  mains  liées  derrière  le  dos  !  Ils  gardaient  ces 
«  captifs  dans  notre  patrie,  et  ils  les  maltraitaient  d'une  ma- 
«  nière  cruelle  pour  les  forcer  à  se  racheter.  Les  mercenaires 
«  de  Padoue  ne  traitaient  pas  avec  moins  de  cmanté  les 
«  paysans  de  Vicence  :  comment  ces  malhenrenx  avaient-ils 
(F  cependant  mérité  de  telles  injnres  *  I  » 

La  première  conséquence  de  la  guerre  fut  Faggi'avation  de 
h  tyrannie  de  Gane  sor  les  Yicentins;  Quatre  gentilshommes 
forent  chargés  par  lui  du  gouvernement  absolu  de  cette 
ville;  et  pour  qu'ils  pussent  lever  plus  pfomptement  de  l'ar- 
gent, tontes  les  libertés  du  peuple,  toutes  les  lois  furent  sup^ 
primées.  Des  conspirations  éclatèrent  à  Vicence  contre  Cane; 
et  ces  conspirations  donnèrent  lieu  à  des  poursuites  criminel- 
les, à  l'eiil  et  à  la  confiscation  des  biens  d'une  partie  de  la 
noblesse,  qui  se  réfugia  dans  Padoue,  et  qui  dès  lors  porta 
les  armes  contre  sa  patrie.  La  liberté  n'était  pas  moins  ex- 
posée à  Padoue  ;  et  chaque  combat  y  excitait  une  animôsité 
nouvelle  contre  les  GibeUns  :  leur  chef,  GuîDaume  Novello,. 
attaqué  par  des  séditieux  dans  le  palais  public,  fut  massacré 
devant  le  prétoire  même;  et  parmi  ses  partisans,  les  uns  pri- 
rent d'eux-mêmes 'le  parti  de  s'enfuir;  d'autres,  condunné^ 
comme  ennemis  de  la  patrie,  furent  envoyés  en  exil  ^. 

Le  lieu  où  se  livrèrent  le  ph»  de  combats  entre  les  deux 
peopleâ  fut  celui  où  le  Bacchiglione ,  fleuve  qui  traverse  le 
YicentiA, se  partage  en  dieux  brandies,  dont  l'une,  se  dirigeant 
au  sud-^Niest,  arrose  les  campagnes  d'Esté  ;  et  l'autre  an  sud* 

»  Ferrtius  VicenUnus.  L.  VI,  p.  ii25.  —  *  Feneti  VieentinU  L.  VI,  p.  112T.  —  Cor- 
tuilorum  BiiU  L.  I,  c,  i&,  p.  TSi. 
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est,  celles  de  Padoae.  L'abondance  des  eaux  aogmmte  la  fer-^ 
tilité  de  ces  riches  plaines;  et  la  possession  de  la  rivière  à  son 
partage,  pour  en  faire  couler  une  plus  grande  on  une  moin- 
dre partie  de  l'un  on  de  l'autre  o6té,  était  d'un  haut  intérêt 
économique  pour  les  deux  peuples,  qui  attaquèrent,  renver- 
sèrent et  relevèrent  à  plusieurs  reprises  les  digues  qu'on  y 
avait  bâties.  Dans  ces  combats,  l'avantage  du  nombre  et  de 
la  richesse  se  trouvait  du  c6té  des  Padouans  ;  mais  celui  de  la 
discipline  et  de  l'art  militaire,  du  côté  de  Cane,  dont  l'armée 
était  formée  presque  uniquement  de  mercenaires  accoutumés 
dès  leur  enfance  au  métier  des  armes,  et  qui  ne  connaissaient 
pas  plus  la  fatigue  que  la  pitié. 

Les  Padouans  ayant  assemblé  les  secours  de  Crémone,  de 
Trévise,  du  marquis  d'Esté,  et  des  exilés  de  Yérone  et  de  Yi- 
cence,  ayant  de  plus  pris  à  leur  solde  des  condottieri,  parmi 
lesquels  on  distinguait  deux  Anglais,  Bertrand  et  Hermann 
Guillaume  \  formèrent  ainsi  une  armée  de  dix  mille  chevaux 
et  de  quarante  mille  fantassins;  armée  qui  paraissait  suffi- 
sante pour  conquérir  toute  la  Lorobardie.  Cependant  cette 
armée,  au  lieu  de  se  distinguer  par  quelque  action  éclatante, 
ne  fit  qu'attirer  sur  la  Yénétie  un  nouveau  fléau.  On  la  retint 
longtemps  campée  dans  l'inaction,  exposée  à  l'ardeur  du  so- 
leil, au  bord  de  fleuves  qui  coulent  et  plus  souvent  croupis- 
sent sur  la  vase  :  les  maladies  s'y  introduisirent,  et  une 
épidémie  cruelle  dévasta  en  même  temps  les  deux  camps  et 
les  deux  cités. 

Lorsque  Guillaume  Novello,  du  camp  Saint-Pierre,  avait . 
été  massacré  à  Padoue,  et  que  les  Gibelins,  ses  partisans, 
avaient  été  exdus  de  la  ville,  on  n'avait  vu  d'abord  daqs  cet 
événement  qu'un  triomphe  du  parti  guelfe;  néanmoins  ses 
conséquences  furent  surtout  d'augnenter  l'ascendant  de  la 

«.  Ferrettts  YicentinVfj  Pt  U80» 
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faction  aristocratique  sur  la  république.  Pendant  plus  tfun 
demi-siècle,  Padoue  était  demeurée  fidèle  à  l'Église,  et  Ta- 
ristocratie  fayorisait  toujours  le  parti  qu'une  ville  avait  suivi 
le  plus  longtemps.  Cependant  les  chefs  du  gouvernement, 
Pierre  d' Alticlmio ,  avocat,  et  Bonco  Agolanti,  n'apparte- 
naient point  à  d'anciennes  familles.  Tous  deux  avaient  amassé 
une  immense  fortune  par  l'usure,  et  tous  deux  abusaient  de 
leur  crédit  dans  l'état;  surtout  ils  permettaient  à  leurs  enfants 
de  s'en  servir  pour  satisfaire  toutes  leurs  passions.  Tous  deux 
détestés  du  parti  gibelin ,  dont  ils  partageaient  les  dépouilles , 
et  du  peuple,  qu'ils  avaient  exdu  du  gouvernement ,  n'étaient 
pas  moins  odieux  à  la  maison  de  Garrara,  la  plus  riche  de  la 
noblesse,  la  plus  populaire,  et  celle  dont  la  grandeur  mena- 
çait le  plus  la  liberté.  1314.  —  Deux  des  jeunes  gens  de  cette 
maison ,  Nicolas  et  Obizzo ,  contre  l'avis  de  leurs  parents , 
excitèrent  une  sédition  pour  se  défaire  de  ces  deux  chef»  de 
la  république.  Qs  introduisirent  des  paysans  en  grand  nombi*e 
dans  la  viUe;  et  rencontrant  Pierre  Alticlinio  sur  la  place  du 
marché,  ih  l'attaquèrent  et  le  forcèrent  à  s'enfuir.  En  même 
temps  ils  élevèrent  le  cri  de  vive  le  peuple!  vive  le  peuple  seul  ! 
De  toutes  parts  on  courut  aux  armes;  en  vain  le  podestat  avec 
ses  sbires  occupa  la  place  du  prétoire ,  les  séditieux  s'attrou- 
pèrent dans  toutes  les  autres;  en  vain,  de  l'avis  de  l'évëque 
de  Padoue ,  le  premier  donna  ordre  aux  ccmipagnies  de  milice 
de  se  former  sur  la  grande  place,  pour  marcher  de  la  cha- 
cune vers  son  quartier  :  elles  ne  s'éloignèrent  à  grand' pe!ne 
que  de  cent  cinquante  pas ,  et  bientôt  après  elles  revinrent 
remplir  la  grande  place.  Cependant  les  Carrara,  en  répétant 
le  cri  de  vive  le  peuple  !  y  joignaient  celui  de,  à  mort  les  trai- 
ires  I  et  leurspartisans,  quise  répandairat  dans  chaque  groupe, 
répétaient  que  c'était  aux  Carrara  qu'il  fallait  confier  la 
vengeance  nationale.  Bientôt  l'étendard  du  peuple  fut  remis 
par  acclamation  à  Obizzo  de  Garrara;  et  celui-ci,  à  la  tête  de 
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la  populace,  répétant  le  m  de  mort,  s'achemina  vers  la 
Biaison  de  Pierre  d'Alticlimo.  Cette  maison  fat  pillée  ;  et  le 
peuple,  crédule  et  furieux  en  même  temps,  se  figura  y  avoir 
trouvé  les  preuves  des  forfaits  les  plus  odieux ,  qu'il  attribuait 
à  Pierro  et  à  ses  fils];  des  cadiots  où  leurs  ennemis  avaient 
secrètem^it  été  enfermés  ;  des  tombeaux  où  l'on  découvrait 
les  cadavres  de  ceux  qu'ils  avaient  fait  périr;  une  auberge 
qui  dépendait  d'eux ,  où  les  voyageurs  étaient  massacrés  de 
nuit,  pour  que  le  propriétaire  s'enrichit  de  leurs  dépouilles; 
enfin  les  indices  d'autres  crimes  encore  plus  inouïs  et  plus 
invraisemblables;  et  ces  accusations  furent  répétées  avec  assu- 
rance conune  des  faits  indubitables  * .  Un  premier  jour  fut 
donné  ea  enti^  au  pfllage  de  cette  maison  puissante.  Le  len-^ 
demain ,  Boneo  Agolanti  fut  dénoncé  à  son  tour  au  peuple , 
il  fut  surpris  dans  la  retraite  où  il  s'était  caché  ;  il  y  fut  mas- 
sacré ,  et  son  cadavre  fut  traîné  par  lambeaux  dans  les  rues. 
Son  frère  eut  bientôt  le  même  sort  ;  leurs  maisons ,  et  même 
celles  qui  les  av<»sinaient,  furent  pillées,  et  la  populace,  avide 
de  butin ,  attaqua  ensuite  tous  ceux  qui  lui  étaient  dénoncés 
comme  ayant  été  anus  de  ces  victimes.  Une  voix  proposa  de 
tirer  vrageanoe  de  celui  qui ,  en  préparant  un  nouveau  tarif 
de  gabelles ,  voulait  appauvrir  le  peuple  par  d'odieuses  con- 
tributions. Celui  qu'on  désignait  ainsi  à  la  rage  populaire  était 
Albertino Hussatb ,  T historien,  qui,  pour  subvenir  aux  frais 
de  la  guarre ,  avait  proposé  une  imposition  nouvelle ,  qu'il 
croyait  plus  égale ,  et  qui  travaillait  à  en  dresser  le  cadastre. 
Aussitôt  les  séditieux  se  précipitèrent  vers  sa  maison  ;  elle  était 
assee  forte ,  et  touchait  aux  murailles  de  la  ville ,  (m  en  f^ma 
les  portes;  et  Mussato,  pendant  que  les  forcenés  attaquaient 
le  mi^,  s'élança  à  cheval  hors  de  la  porte  prochaine ,  et  s'en- 
fwt  à  toute  bride  vers  Vico  d' Aggéré ,  où  il  se  mit  en  sûreté. 

1  ÀlbertiniMUMsati  de  gestls  ItaUcor.  L.  IV,  R.  i,  p.  ^.  ^  (k>i!titf|«9|4fi(||^^iq4tf 
nmfUaUèm  Paduœ,  h.  l,  c.  »,  p.  T97. 
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Sa  maison  fat  sauvée  da  pillage ,  parce  qae  de  noaveUeft  yîg- 
times  forent  offertes  à  la  populace.  On  découvrit  que  Pierre 
d*Alticlinio  et  ses  trois  fils  s'étaient  réfugiés  à  Tévèché;  on 
força  Pagan  ddla  Torre ,  alors  évéque  de  Padoue^  à  les  livrer 
à  la  populace;  et  celle^d,  après  leur  supplice,  commença 
enfinà  se  calmer  *. 

Le  lendemain,  qui  était  le  T^  mai  1314,  les  Anzîani  de 
la  ville,  accompagi^  des  tribuns,  ou  gastaldioni,  avec  les 
drapeaux  de  la  commune  et  du  peuple ,  convoquèrent  une 
assemblée  des  citoyens.  Là,  il  fut  résolu  qu'on  n'exercerait 
plus  de  vengeances  ;  que  les  attroupements  et  les  cris  de  mort 
dans  les  rues  seraient  interdits  ;  qu'on  s'efforcerait  de  rétablir 
la  paix  entre  les  familles ,  et  de  la  garantir  par  des  mariages; 
que  le  gouvernement  serait  confié  à  dix-huit  Anziani,  sui-^ 
vaut  l'usage  antique;  qu'ils  seraient  assistés  par  les  tribuns, 
et  que  la  république  continuerait  à  se  gouverner  avec  la  pro- 
tection et  sous  le  nom  du  parti  guelfe.  Albertino  Mussato  fut 
rappelé ,  et  le  dommage  qu'il  avait  éprouvé  lui  fut  ccmipcaisé 
par  le  gouvernement. 

L'indiscipline  des  camps  égalait  la  licence  de  la  ville  :  nous 
sommes  déjà  arrivés  £hix  temps  malheureux  où  le  sort  de  la 
guerre  ne  dépendait  0ns  des  milices  nationales,  et  où  la  sà- 
reté  et  l'honneur  des  états  étaient  confiés  à  des  bras  merce- 
naires et  étrangers.  Gbai|ue  jour,  les  soldats  s'attribuaient  de 
nouveaux  privilèges,  et  aggravaient,  sur  les  peuples,  les  droits 
cruels  de  la  guerre  ;  en  même  temps  ils  mettaient  en  oubli , 
d'une  manière  scandaleuse ,  la  discipline ,  l' obéissance  et  le 
ecMirage  des  anciens  républicains  italiens. 

Peu  après  la  sédition  du  mois  de  mai ,  les  Padouans,  sous 
la  eondinte  de  leur  podestat,  Ponzino  Pcmzoni,  de  Crémcme, 
attaquèrent  la  ville  même  de  Yicenee.  Cane  délia  Scala  s'é- 
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tait  éloigné  de  oette  ville ,  pour  porter  du,  aecoars  à  Mattéo 
Yisoonti.  Le  V  de  septembre ,  à  rheore  de  vêpres,  Ponzîno , 
à  la  tète  de  Tannée  padonane,  d'im  corps  considérable  de 
mercenaires^  que  conduisait  Yanne  Scomazano^  et  de  quinze 
cents  chars  destinés  à  transporter  le  bagage  ou  les  armes  de 
l'infanterie  pesante ,  prit  la  route  directe  qui  mène  de  Padoue 
à  Yicenoe.  Ces  deux  villes  ne  sont  éloignées  que  de  quinze 
milles ,  on  cinq  heures  de  marche  ;  en  sorte  que  le  rassemble- 
ment de  chars ,  que  Ponzino  av«t  fait  vingt  jours  d'avance , 
et  avec  le  plus  grand  secret ,  pour  cette  expédition ,  donne  à 
connaître  les  moeurs  efféminées  et  la  richesse  d'une  milice 
qui  avait  besoin  de  tant  de  bagages;  telle  était  en  effet  la  mol- 
lesse des  hommes  d'armes,  que,  durant  cette  courte  marche 
nocturne ,  la  plupart  avaient  déposé  leurs  armes  sur  les  chars 
qui  les  suivaient  < . 

A  l'aube  du  jour,  l'armée  padouane  arriva  devant  les  murs 
du  faubourg  de  Saint-Pierre ,  à  Yioence ,  sans  que  sa  marche 
eût  été  annoncée  par  aucun  espion  :  les  gardes  des  portes 
étaient  endormies  ;  et  quelques  Padouans ,  armés  à  la  l^ère, 
traversant  le  fossé ,  se  rendirent  maîtres  des  ponts-levis ,  et 
les  abaissèrent  avant  que  les  Yicentins  pensassent  à  résister. 
En  s' éveillant ,  les  gardes  s'enfuirent  dans  la  ville ,  et  en  fer- 
mèrent les  portes;  les  Padouans,  sans  coup  férir,  restèrent 
maîtres  du  faubourg.  Les  fanfares  des  trompettes,  et  les  cris 
de  vive  Padoue  1  annoncèrent  cette  victoire  aux  habitants. 
Ceux-ci ,  incertains  de  leur  sort,  désirant  retourner  sous  l'ad- 
ministration républicaine  de  leurs  ancêtres ,  désirant  secouer 
le  joug  de  Cane ,  mais  inquiets  de  l'abus  qu'on  ferait  peut- 
être  du  droit  de  la  guerre ,  regardaient  en  tremblant  leurs 
vainqueurs.  Bientôt  une  proclamation ,  au  nom  de  Ponzino 
Ponzoni,  décerna  la  peine  de  mort  contre  quiconqpie  se  ren- 

« 

t  Alteru  Mustatut  de  gêstiê  UaUc.  L.  I,  R.  t,  p.  645. 
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drait  coupable  de  vol  ou  de  meurtre  :  les  habitants  du  fau- 
bourg y  répondirent  par  des  cris  de  joie  ;  eux  aussi  répétèrent 
vive  Padoue  !  et  les  mères ,  portant  leurs  enfants  dans  leurs 
bras ,  sous  les  portiques ,  leur  enseignaient  à  balbutier  ces 
mêmes  mots. 

Bientôt,  cependant,  les  Vioentins,  pour  mieux  défendre  le 
corps  de  la  -ville,  s'efforcèrent  d'incendier  les  maisons  du 
faubourg  les  pbis  proches  de  leurs  murs  ;  et  les  Padouans,  ne 
sachant  point  poursuivre  leur  victoire,  établirent  leur  camp 
à  deux  cents  pas  de  distance  de  ce  même  faubourg,  dont  ils 
confièrent  la  garde  à  Yanne  Scomazano  et  à  ses  mercenaires; 
mais,  à  ])eine  s'étaient*ils  retirés  vers  ^le  lieu  où  ils  devaient 
tracer  leur  camp,  que  ce  même  Scornazano,  sortant  du^  fau- 
bourg, s'avança  vers  leur  podestat  Ponzino,  Jacques  de  Car- 
rare, et  les  principaux  chefs  de  l'armé#  «  Quelle  est,  leur  dit- 
«  il,  citoyens  de  Padoue,  votre  manière  de  faire  la  guerre? 
«  que  veut  dire  cette  indulgence  pour  les  vaincus?  Tous  ne 
«  savez  pas  profiter  de  la  victoire  ;  et  votre  douceur  prétendue 
«  sera  jugée  par  tout  le  monde  comme  faiblesse  et  pusilla- 
«  nimité.  Quand  les  vôtres  ont  été  vaincus,  ont-ils  donc 
«  échappé  aux  blessures  ou  au  massacre?  jamais  vos  ennemis 
«  vous  ont-ils  donné  Texemple  de  cette  indulgence,  ou  plutôt 
<  de  cette  lâcheté?  Avec  des  ennemis  acharnés,  il  ne  faut 
«  épargner  ni  le  fer,  ni  le  feu,  ni  le  pillage.  Accordez  à  vos 
«  soldats  le  butin  du  faubourg  ;  autrement,  avant  peu,  les 
«  habitants  sauront  bien  nous  dérober  toutes  leurs  riches- 
«  ses*.  » 

Ponzino  et  les  chefs  du  peuple  se  refusèrent  à  cette  de- 
mande ;  mais  les  mercenaires  n'avaient  pas  attendu  la  per- 
mission du  conseil,  et  le  pillage  avait  déjà  commencé.  Les 
malheureux  habitants  du  faubourg,  dont  on  avait  promis  de 

^  Alb&FU  MtUSaiUS,  L.  VI,  R,  1,  p.  694. 
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garantir  la  sûreté,  forent  tout  à  coup  traités  aTec  toute  la» 
rigueur  réservée  aux  villes  priM^s  d*  assaut.  Pouzino  lui-méma 
ferma  les  yeux  sur  la  conduite  de  ses  propres  satellites,  qui 
^onnaieut  lexemple  de  tous  les  crimes  :  les  mercenaires 
chargés  de  la  garde  de  la  porte  qui  du  faubourg  commonîr* 
quait  à  la  ville,  Tabandoiuièreat  pour  se  répandre  ct^os  les 
plaisons  ^  et  bientôt  la  lie  du  peuple  de  Padoue  arriva  du 
camp  avec  empressement,  pour  partager  le  butin.  On  jeta 
dans  les  champs  toutes  les  munitions  qu'on  avidt  apportées 
sur  les  chars  dont  Tarmée  était  suivie,  afin  de  les  charger  des 
dépouilles  du  faubourg  :  ni  les  vases  saints  des  églises  ni  les 
châsses  des  monastères  ne  furent  épargnés;  et  la  brujtalité  des 
soldats  exposa  aux  derniers  outrages  les  femmes  et  les  filles 
des  Yicentins,  et  même  les  vierges  consacrées  aux  autels .  * 

Cependant,  avant  ^  troisième  heure  du  jour,  on  avait 
porté  à  Cane  della  Scala,  qui  était  à  Vérone,  la  nouvelle  de 
ia  prise  du  faubourg;  et  aussitèt,  jetant  sur  ses  épaules  Tare 
qu'il  portait  souvent  à  la  manière  des  Parthes,  il  accourut  à 
cheval  avec  un  seul  écuyer.  Arrivé  dans  la  viUe,  après  avoir 
changé  deu^  fois  de  chevaux,  il  appela  ses  eompagi^ons  d'arr 
mes  à  lui  ;  et  ne  s' arrêtant  que  le  temps  nécessaire  pour  boire 
un  verre  de  vin  qui  lui  fut  présenté  par  nue  pauvre  femme, 
il  fit  ouvrir  la  porte  de  liséria,  et  foudit  sur  les  Padouans, 
avec  à  peine  cent  gendarmes  qui  s'étaient  rangés  autour  de  lui. 
L'armée  de  Padoue  tout  entière  était  occupée  au  {filage,  on 
plongée  dans  la  débauc^  qui  en  avait  été  la  suite.  CSane  ne 
trouva  aucune  résistance  dans  le  faubourg  ;  plus  loin,  il  fut 
arrêté  un  instant  par  une  petite  troupe  de  geotikbofflpgoeies,  où 
se  trouvait  l'historien  Albertino  Mussato  :  mais  cette  troupe 
fut  bientôt  mise  en  fuite  ;  ^t  ALbertino,  renversé  de  son  cheval, 


i  Ferreti  Vicentini  HisL  L.  VI,  p.  1140.  —  Albert,  Muuatus  BUt.  ItaL  h.  VI,  R.  l, 
p.  648.  —  Cortiuiorum  Hist.  L.  I,  c.  23,  p.  TU, 
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tôt  tmt  priflonoier.  A  q[iielipe  distance  de  là,  Jaeques  de  Car- 
rara  éprouva  le  même  sort.  Tout  le  reste  ne  songea  plna  à  se 
défendre;  et  la  terreur  des  Padouans  élait  si  grande,  (pie 
Cane  se  tronva  engagé  à  leur  poursuite  avec  à  peine  quarante 
cavaliers;  tandis  que  cinq  cents  cavaliers  padonans  qu'il  avait 
laissés  derrière  lui  le  suivaient  en  fuyant.  Ces  derniers ,  aux 
jmx  des  premiers  fuyards ,  paraissaient  faire  partie  de  f  ar« 
méede  Cane,  et  augmentaient  la  terreur;  eux-ihémes  se  sen* 
taient  placés  entre  deux  troupes  ennemies^  et  n'osaient  faire 
face.  Dans  cette  dérrate,  Vanne  Scomazano  qm  Tavait  occa- 
sionnée, Jacques  et  Marsilio  de  Carrara,  et  vingt^^cinq  autres 
chevaliers,  avec  environ  sept  cents  pléhéiens,  furent  faits  pri- 
sonniers. Le  noinbre  des  morts  indique  le  coBuaencement  de 
ces  gucarres  sans  effusion  de  sang,  qui  affaiblirent  le  courage 
des  troupes  italiennes  :  on  ne  compta  sur  le  champ  de  bataiUe 
que  six  gentilshommes  et  trente  plébéiens  * . 

Après  leur  défaite,  les  Padouans  dierchèrent  à  se  fortifier, 
en  appelant  à  l^ir  aide  leurs  alliés  de  Tréviae,  Bologne  et 
Ferrare.  De  scm  oôlé,  Cane  deUa  Scala  fit  démander  aux  chefs 
da  parti  gibelin,  aux  Bonaccorsi  de  Mantoue,  au  duc  de  Ca-  Ctr^^^^  ^ 
nnthie,  et  à  Guillaume  de  Castrobarco,  des  renf^îs  avec  ^e  Tt^^^A^ 
lesquels  il  se  croyait  en  état  de  se  rendre  maître  de  Padoue. 
Des  pluies  excessives ,  qui  inondèrent  toutes  les  campagnes, 
saspendirent  pendant  six  jours  toutes  les  opérations  miUtaires. 
Dans  cet  intervalle.  Cane  délia  Scala  admettait  à  sa  cour 
Jaoob  de  Garrara,  Yanne  Scornazauo,  et  Albertino  Mussato, 
les  plus  distingués  de  ses  prisonniers.  Le  dernier  était  né  dans 
la  plus  basse  classe  du  peuple;  maïs  ses  talents  et  son  érudi- 
tion l'en  avaient  fait  sortir  :  il  était  regardé  comme  un  des 
hommes  les  plus  savants  de  son  siècle.  «  €epwdant,  dit  Fer- 


^  àSb^U  UusMLtm  de  gestis  ItaL  L.  VI,  R.  3,  p.  6S0.  —  Fenetuê  Vieêntintu,  L.  Vf, 
p.  114S.  —  Chronic.  Feronen^e.  T.  VIII,  p.  641. 
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<  rétos  de  Yioence,  il  n'aTait  point  encore  été  décoré  d*ane 

<  couronne  de  laurier  et  de  lierre,  avec  le  titre  de  poète  :  il 
«  n'avait  point  encore  fait  paraître  son  histoire  ;  et  sa  tragédie 
«  ëiEceilino  ne  fat  rendue  publique  qu'aprè|  que  le  titre  de 
«  poète  lui  eut  été  décerné.  Mais  il  administrait  d^à  les  affai- 
«  res  de  sa  république  ayec  un  soin  vigilant,  en  même  temps 
«  qu'il  compilait  avec  des  rechèrdies  studieuses  Thistoire  des 
«  actions  de  Henri  YII  et  des  malheurs  des  Italiens.  C'était 
«  un  homme  d'un  esprit  vaste,  doué  de  prudence  et  d'âo- 
«  quence  :  il  dut  à  ses  seuls  talents  le  titre  et  la  couronne  de 
«  poëte  ;  car,  n'étant  pcHUt  né  de  parents  illustres,  il  n'avait 
«  point  hérité  d'eux  des  richesses  ou  du  crédit  dans  sa  patrie  : 
«  mais,  quoique  sorti  de  la  dernière  classe,  il  fut  élevé,  par  les 
«  tribuns  du  peuple  et  les  magistrats  populaires,  au  rang  des 
«  pères  consulaires  et  aux  plus  grands  honneurs  de  la  répo- 
«  blique  padouane.  Heureux  par  sa  patrie,  il  fut  aussi  heureai 
«  par  les  bienfaits  de  ses  concitoyens  :  car  il  obtint,  en  récom- 
«  pense  de  ses  talents  et  de  ses  travaux,  une  haute  renommée, 
«  et  de  grandes  richesses  qui  lui  furent  assignées  sur  le  trésor 
«  public  * .  »  Ainsi,  le  titre  de  poëte,  et  un  talent  qui  aujour- 
d'hui ne  nous  parait  point  distingué,  procuï*aient  alors  non- 
seulement  la  gloire,  mais  la  richesse  et  le  pouvoir.  De  nos 
jours,  les  poésies  de  Mussato  et  sa  tragédie  ne  le  sauveraient 
pas  de  l'oubli  :  son  histoire  même  doit  son  plus  grand  prix 
à  ce  qu'elle  est  contemporaine  ;  et  malgré  le  jour  qu'elle  jette 
sur  des  événements  importants,  le  nom  de  Mussato  n'est 
connu  que  d'un  petit  nombre  d'érudits. 

Cependant  la  suspension  des  hostihtés,  qui  était  une  con- 
séquence des  inondations,  et  les  conférences  fréquentes  des 
chefs  des  Padouans  avec  Cane  délia  Scala,  amenèrent  enfin  les 
deux  partis  à  des  propositions  de  paix.  Ce  fut  aussi  alors  que 

1  Ferrenu  Yicentimu.  L.  vj,  p.  iHs» 
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Jaoob  de  Garrara  contracta  ayec  Cane  une  amitié  secrète,  en- 
suite de  laquelle  il  fut  bientôt  relâché,  pour  Tenir  en  personne 
traiter  de  la  paix  dans  sa  patrie. 

Jacob  de  Garrara,  admis  dans  le  sénat  de  Padone,  eut  à 
lutter  contre  Macaruffo,  le  chef  des  patriotes,  qui  se  défiait  de 
Tambition  des  Garrara.  Macaruffo  ne  voulait  pas  que  la  répu- 
blique compromit  son  honneur  en  acceptant  la  paix  après  une 
défaite  ;  mais  les  conditions  qui  furent  proposées  par  Gane 
étaient  équitables  :  chaque  TiUe  devait  rentrer  en  possession 
de  son  ancien  territoire;  les  droits  patrimoniaux  des  citoyens 
padouaus  dans  le  district  de  Yicenee  devaient  leur  être  ren- 
dus, et  la  république  de  Venise  était  appelée  en  garantie  da 
traité  proposé.  A  ces  conditions  honorables,  la  paix  fut  ac- 
ceptée par  le  sénat  de  Padoue,  et  elle  fut  signée  le  20  octo- 
bre 1314*. 

Cette  paix  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  les  Padouans  cher- 
chaient une  occasion  de  se  venger  de  la  défaite  qu'ils  avaient 
éprouvée  ;  les  Yicentins  ne  supportaient  qu'avec  peine  le  joug 
de  Cane  délia  Scala,  et  demandaient  souvent  à  leurs  voisins  de 
les  aider  à  le  secouer.  Macaruffo  et  son  parti  favorisaient  les 
Yicentins  mécontents  ;  Jacob  de  Garrara,  au  contraire,  était 
entièrement  dévoué  à  délia  Scala.  Les  premiers  se  permirent 
d'entrer,  sans  le  consentement  de  leur  république,  dans  un 
complot  qui  devait  attirer  sur  elle  de  grandes  calamités. 

Î317.  — Le  21  mai  1317,  les  exilés  de  Yicenee,  ceux  de 
Vérone  et  de  Mantoue,  et  leurs  partisans  de  Padoue,  qui  s'é- 
taient armés  pour  les  secourir,  se  rendirent  de  nuit  devant  une 
porte  de  Yicenee,  que  des  traîtres  avaient  promis  de  leur  li- 
vrer. Mais  eux-mêmes  étaient  trahis  par  ceux  qu'ils  croyaient 
avoir  corrompus»  Gane  était  averti  de  leur  approche  -  il  les 
attendait  dans  la  ville;  et  dès  que  deux  cents  d'entre  eux 

'  Àibenus  Mmsatm,  U  Vî,  Rub.  lO,  p.  659.  i 
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eurent  passé  le  mur,  il  fondit  sor  eux,  et  les  tua  on  les  fit 
prisonniers.  D  attacpia  ensuite  la  troupe  qui  était  hors  des 
murs,  la  mit  en  déroute,  et  la  poursuivit  jusque  sur  le  terri- 
toire de  Padoue  ^  ^ 

Cane  délia  Scala  se  plaignait  de  ce  que  les  Padouans  ayaient 
enfreint  la  paix  qu'ils  avaient  conclue  avec  lui  ;  et  il  demanda 
que  la  république  de  Yenise  les  contraignit  à  payer  vingt 
mille  marcs  d'argent,  peine  qui  avait  été  imposée  au  premier 
qui  commettrait  des  hostilités.  Les  Padouans,  d'autre  part, 
assuraient  n'avoir  point  participé  k  une  entreprise  qui  n'était 
dirigée  que  par  des  exilés  :  mais  6ane,  après  avoir  condamné 
au  dernier  supi^ice  cinquante^deux  des  conjurés  qu'il  avait 
faits  prisonniers,  vint  ravager  avec  son  armée  le  territoire  de 
Fadoue;  et,  avant  la  fin  de  la  campagne,  il  s'empara  des  forts 
châteaux  de  Monsélicé,  de  Montagnana  et  d'£ste  ^.  Il  con- 
tinua pendant  T  hiver  et  le  printemps  suivant  à  dévaster  les 
campagnes  des  Padouans,  sans  que  ceux-ci  se  trouvassent  en 
état  de  lui  opposer  de  résistance  :  il  n'épargna  que  les  terres 
qui  appartenaient  à  la  maison  de  Carrare,  et  cependant,  à 
cette  époque,  le  peuple  de  Padoue,  avec  une  impardonnable 
légèreté,  mit  toute  sa  confiance  dans  cette  même  maison  de 
Carrare  :  il  reprodiait  à  Macaruffo  d'avoir  excité  une  guerre 
aussi  désastreuse,  et  il  le  força  de  chercher,  avec  tons  les  vrais 
patriotes,  sa  sûreté  dans  l'exil;  enfin,  comme  la  république 
éprouvait  chaque  jour  de  nouveaux  désastres,  les  partisans 
de  la  maison  de  Carrare,  qui  occupaient  seuls  toutes  tes  pla- 
ces, rassemblèrent  le  sénat  des  décurions,  afin  de  pourvoir 
aux  dahgers  de  la  patrie.  Après  que  plusieurs  sénateurs  eurent 
parlé  sur  les  circonstances  où  se  trouvait  l'état,  Roland  de 
Plltciola,  jurisconsulte,  se  leva  :  «  Qu'est-il  besmn  de  pins 


>  Feneii  Vicentini,  L.  VH,  p.  U72.  —  Histartœ  Cortusiorum.  L.  n,c.  Il,  p*  7M.  ' 
^  *  Cortutior,  BUu  L.  U,  c,  i,  p.  791.  —  AiJberL  Mussatm  fingmentum,  teu  L.  VUIi 
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<<  longs  disoéim,  dtoyens?  leur  dit4I;  le  remède  salutaire 
pour  nous  et  pour  notre  patrie  est  suffisamment  connu. 
L'abas  des  plébiscites,  nons  f  ayons  épron^é,  nous  ache-^ 
mine  à  une  rmne  certaine  ;  essayons  une  fois  si  les  lois  d'un 
seul  homme  ne  nous  procureront  pas  un  meilleur  destin. 
ToAle  ehme  sur  la  terre  est  soumise  à  une  volonté  unique  ; 
les  niemlkres  obéissent  à  la  tête  ;  les  troupeaux  reconnais- 
scËt  nn  chef  :  si  FunlVcrs  entier  dépendait  d'un  roi  juste, 
on  Ycrrail  cesser  le  carnage,  la  guerre,  la  rapine,  et  toutes 
les  scfions  honteuses.  Soyons  dociles  à  la  Toixde  la  nature, 
suivons  le»  exemples  qu'elle  nous  donne  :  choisissons  parmi 
BOUS  notre  prii^.  Que  seul  il  se  charge  de  tous  les  soins  du 
gouvernement  ;  qu'il  modère  la  république  par  sa  volonté  ; 
qu'il  établisse  les  lois;   qu'il  renouvelle  les  édits,*  qu'il 
abroge  oenx  qu'on  a  laissé  vieillir;  qu'il  soit  enfin  le  sei- 
gTîetrr  et  le  protecteur  de  tout  ce  qui  est  à  nous  * .  «  Les 
hommes  de  loi  avaient,  pour  la  plupart,  puisé  l'amour  du 
despotisme  dans  les  constitutions  impériales,  objet  de  leurs 
études  ;  cependant  leur  savoir  leur  assurait  un  certain  crédit 
sur  leufs  concitoyens.  Le  discours  de  ce  jurisconsulte  suffit 
pour  déterminer  le  peuple  de  Padoue,  qui  s'était  fatigué  de  sa 
propre  agitation,  à  se  priver  lui-même  de  son  existence.  Le 
soieide  politique  fut  accompli  ;  personne  ne  répondit  au  dis* 
eoors  de  Roland  de  Pladola  :  Jacques  de  Carrare  fut  uni  ver-* 
sellesient  désigné  comme  le  seul  propre  à  commander  à  la 
nation.  On  ne  compta  point  les  suffrages,  selon  l'ancien  usage, 
par  des  ballottes  secrètes  ;  mais  une  acclamation  qui  paraissait 
générale  proclama  Jacques  de  Carrare  prince  de  Padoue. 
Entouré  des  conseillers,  il  se  présenta  au  peuplé  sur  la  place 
publique  ;  Boland  de  Placiola  répéta  son  discours,  et  les  ac- 
clamations des  partisans  de  la  maison  de  Carrara,  qui  rem- 

i  Fttntu^  ftcemtnus,  £.  vu,  p.  1119. 
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plissaient  tontes  les  ayennes  de  la  place,  parurent  sanctionner 
la  résolution  que  le  sénat  avait  prise.  Ainsi  finit  la  république 
de  Padoue,  et  commença  la  principauté  de  la  maison  de  Car- 
rare, le  23  juiUet  1318  ^ 

Nous  n'avons  pas  mis  au  nombre  des  villes  libres  de  1*  Italie 
septentrionale  celle  de  Crémone,  quoique  vers  le  même  temps 
elle  se  gouvernât  en  république  ;  mais  cette  dté,  déchirée  par 
des  factions  intérieures,  avait  si  souvent  changé  de  gouver- 
nement, et  elle  était  tombée  tant  de  fois  sous  le  joug  d'un 
maître,  que  la  liberté  ne  lui  était  pas  moins  inconnue  qu'aux 
villes  dès  longtemps  asservies.  Presque  en  même  temps  que 
Padoue,  eUe  renonça  de  nouveau,  et  d'une  manière  solen- 
nelle, au  gouvernement  populaire. 

Crémone  avait  été  ruinée  par  l'empereur  Henri  VU,  et  die 
ne  s'était  point  relevée  de  l'échec  qu'elle  avait  reçu  alors  : 
le  territoire  de  cette  ville  était  sans  défense,  les  fortifications 
de  ses  châteaux  et  de  ses  villages  avaient  été  abattues,  et  dans 
la  guerre  acharnée  que  les  deux  factions  s'étaient  faite  dès 
cette  époque,  la  ville  même  avait  perdu  la  plus  grande  partie 
de  sa  richesse  et  de  sa  population.  Cane  délia  Scala,  seigneur 
de  Vérone,  et  Passérino  des  Bonaccorsi,  seigneur  de  Mantone 
et  de  Modène,  formèrent  le  projet  de  soumettre  cette  ville, 
ainsi  que  celles  de  Parme  et  de  Reggio.  Toutes  trois  étaient 
gouvernées  par  le  parti  guelfe,  et  semblaient  situées  à  leur 
bienséance.  Ils  se  promirent  de  les  partager  entre  eux,  et 
attaquèrent  d'abord  Crémone,  comme  lapins  faible  et  la  plos 
voisine  2.  Pendant  l'été  de  1315,  ils  ravagèrent  le  Crémonais; 
ils  s'emparèrent  de  plusieurs  villages  qui  ne  purent  point 
opposer  de  résistance;  ils  en  enlevèrent  d'antres  d'assaot, 
dont  ils  massacrèrent  les  habitants.  Les  Crémonais,  pressés 

*  Cortusiorum  BUt.  L.  II,  c.  27,  814.  —  Ferrem  Vicentims.  Ub.  VII,  p.  ii».  — 
GatUxro  latoHa  Padovana,  T.  XVII,  p.  s.-^PoUstore.  T.  XXIV,  c.  8,  p.  744.—'  ^tlberi. 
Mmsttti  de  gestu  Italie»  L.  VII,  R.  i9,  p.  67s,  -^  Campi  Crernna  Fedele^  i^  Uh  p«  >9. 


bV  MOTKN  AG^»  273 

pur  la  faim  et  par  la  misère,  ayant  Temiemi  à  lelir  porte,  car 
Cane  s'était  avancé  jusqu'au  faubourg  de  Cossa,  et  voyant  tout 
leur  territoire  dévasté,  à  la  réserve  d'un  petit  nombre  de  vil- 
lages, étaient  encore  tourmentés  par  des  dissensions  intestines. 
Le  peuple  accusait  les  grands  des  désastres  de  la  république  : 
il  répétait  que,  pour  mettre  un  terme  à  leurs  divisions,  il  fal- 
lait donner  un  chef  à  l'état;  qu'à  la  manière  dont  se  faisait  à 
présent  la  guerre,  il  n'y  avait  que  le  gouvernement  d'un  seul 
qui  pût  défendre  les  peuples;  que  Vérone,  Mantoue,  Parme, 
Milan,  et  presque  tontes  les  villes  de  Lombardie,  leur  avaient 
donné  un  exemple  qu'il  était  temps  de  suivre  ;  qu'il  valait 
mieux  obéir  à  un  de  leurs  concitoyens  qu'à  Cane  ou  à  Pas- 
sérino ,  et  qu'un  prince  mettrait  fin  aux  haines  qui  avaient 
fait  répandre  tant  de  sang  et  envoyé  en  exil  tant  de  citoyens. 
Le  parti  républicain  tâchait  cependant  de  retarder  une  réso- 
lution si  funeste  ;  et,  à  la  tète  des  amis  de  la  liberté,  Ponzino 
Ponzoni,  chef  des  Gibelins,  répétait  qu'il  prierait  voir  sa  ville 
natale  devenir  la  proie  des  flammes,  plutôt  que  de  la  voir 
tomber  sous  le  joug  d'un  tyran  * .  Malgré  sa  résistance,  une 
sédition  éclata  le  5  septembre  1315  parmi  la  populace.  Jacob 
marquis  Gavalcabo  fut  conduit  au  prétoire ,  et  les  séditieux 
le  proclamèrent  seigneur  de  la  ville.  Les  amis  de  la  liberté  se 
retirèrent  dans  les  villages,  et  les  exdtèrent  à  la  révolte  : 
Ponzino  Ponzoni,  sommé  par  Gavalcabo  de  rentrer  dans  sa 
patrie,  répondit  «  que  ce  n'était  que  pour  éviter  la  servitude 
«  qu'il  avait  jusqu'alors  combattu  les  ennemis  de  Tétat;  mais 
«  qo'il  ne  comprenait  point  quel  motif  il  pourrait  avoir  de 
«  combattre  des  étrangers,  tandis  que  le  glaive  de  la  tyrannie 
«  était  suspendu  sur  toutes  les  tètes;  que  ce  n'était  enfin  que 
«  dans  Crémone  libre  qu'il  reconnaissait  sa  patrie.  »  L'op- 
position de  Ponzoni  à  cette  résolution  désastreuse  fut  justifiée 


1  JiWr.  JtfMx^aH  degesu  uaHc,  U  Vll«  R,  90,p.  «77. 
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par  les  événements  ;  les  guerres  civiles  feroèreut,  am  bout  de 
six  meis,  le  marquis  Gavdcafoè  à  résigner  la  sâgnearie  entre 
les  makis  de  (rhiberto  de  GcHrreggio  :  les  gveires  étrangètes 
complétèrent  ia  misère  de  Grémone;  et  le  17  janvier  1322, 
GalëazKo  Visconti  s'empara  de  cette  ville,  et  la  réunit  à  la  sei- 
gneurie de  Milan  ^ 

Parmi  les  antres  villes  de  la  Lombardie  et  de  la  Marche, 
plusieurs  étaient  gouvernées  par  des  seigneurs,  sans  avoir  ce- 
pendant encore  r^ioncé  à  tout  espoir  de  liberté.  Tant  de 
violences  avaient  été  commises  au  nom  des  deui  partis  guelfe 
et  gibelin,  tant  de  haines  étaient  allumées,  tant  de  vengeances 
étaient  préparées,  que  le  premier  désir  des  citoyens,  et  smloal 
des  gentikbommes,  c'était  le  triomphe  de  leur  faction,  et  k 
proscription  de  ses  adversaires.  Une  sauvage  indépendance  va- 
lait mieux  pour  eux  que  la  liberté;  ils  mesuraient  leurs  droits  par 
leurs  forces,  et  ne  supposaient  pas  que  les  lois  y  pussent  mettre 
des  limites.  Dans  les  villes  situées  au  centre  de  la  Lombardie, 
au  milieu  de  ces  vastes  plaines  qui  avaient  donné  de  grands 
avantages  à  la  cavalerie  des  gentilshommes  sur  l'infanterie  des 
bourgeois,  à  Grémone,  Grème,  Lodi,  Plaisance,  Pavie,  Panne, 
Modène  et  Beggio,  il  n'y  avait  point  de  tyrannie  durable,  af- 
fermie dans  une  seule  maison,  parce  que  le  partage  égal  des 
forces  entre  les  deux  partis,  guelfe  et  gibelin,  ne  laissait  à  au- 
cune usurpation  le  temps  de  se  consolider  ;  mais  il  y  avait  en- 
core moins  de  liberté.  Ghaque  année  était  signalée  par  quelque 
nouvelle  révolution;  les  hommes  cependant  changeaient  seuls, 
sans  que  le  gouvernement  cessât  d'être  militaire  et  despotique. 
A  des  partis  toujours  sous  les  armes,  il  fallait  des  chdè  tou- 
jours absolus;  et  lors  même  que  l'on  invoquait  quelqnrfois 
encore  les  noms  de  liberté  et  de  république,  lors  m^e  que  le 
cri  de  vive  le  peuple  !  popolo  l  popolo  I  retentissait  eneoi)) 

1  iMdovicus  CavitelUus  Cremonenêes  AnnaieSj  apvd  Grœvium.  T.  m,  p.  iWf,  ' 
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qadqMfoig  éms  les  mes,  pour  chasser  un  tyran  4eyemi  trop 
à  charge,  on  ne  leTenait  jamais  à  un  régime  Kbre.  Les  oonaeik 
n'^étaîeiit  p^t  organisés  avec  assez  de  force  pour  ressaiw 
la  souYerameté  :  on  ne  connaissait  que  Tanlmtë  des  inAvi^ 
dus,  et  les  actes  arbitraires  airaient  cessé  de  paraître  anlc  Gi<^ 
toyens  une  violation  de  Tordre  sockd  :  il  leur  suffistàt ^'one 
action  ne  fut  porat  injuste,  pour  qu'ils  ne  sodgeagâent  jamûs 
à  exana&ner  si  elle  était  ou  non  illégale  ;  ou  qu'elle  eÉt  un  but 
utile ,  pour  qu'ils  ne  s'informassent  point  si  elle  (était  dans  les 
attributions  de  celui  qui  se  Tétait  permise.  Ils  apfilattdissaient 
tottjoors  aux  podestats  et  aux  juges  qui  punissaient  des  cou- 
paÛes,  lors  même  que  T  administration  de  la  justice  n'était 
plus  entre  leurs  mains  qu'un  pouvoir  surbitriîi^^  «t  qu'ils 
avaient  méprisé  toutes  les  formes  que  des  lois  cotastamnient 
négligées  leur  prescrivaient. 

Cependant,  lorsqu'une  victoire  avait  fait  entarer  nn  chef  de 
parti  dans  une  de  ces  villes ,  et  que  ses  partisétis  avairat 
réuni,  pour  l'en  revêtir,  le  pouvoir  militaire  et  les  atlirâMitions 
judiciiûres  des  podestats,  il  ne  devùt  point  trouva  encore  son 
ambition  satisfaite  :  ses  partisans  prétendaia!it  à  trop  d'ki- 
dépendance  ;  ses  ennemis,  exilés,  mais  lumés,  étisdent  ^mcK^ee 
trop  dangereux;  T exemple  de  «es  prédécesKéurs  i$t  de«<te  vdi- 
sffîs  T  avertissait  que  T  autorité  souveraine  était  de  courte  du« 
rée,  et  que,  loin  qu'il  pût  la  transmettre  à  «es  enfants,  il  ne 
la  -eonserverait  pas  lui'-méDQie  toute  sa  vie.  Cette  situation 
cbanoeiante  excitait  toutes  les  passions  d'un  homme  «ndritito?i. 
Après  s'être  élevé  par  ses  talents  militaires,  il'cherchait  à  i3'af> 
fermif  par  une  politique  tantôt  perfide  et  tantôt  craelle.  Le 
marquis  Gavtdcabà  à  Grânone ,  Alberto  Seotto  à  Plaisance , 
Venturino  Benzone  à  Crème,  Ghiberto  de  Correggio  à  Parme, 
Mattéo  Yisconti  à  Milan ,  Manf  red  Beccaria  et  Pbilippone  de 
Langusco  à  Pavie ,  et  vingt  autres  encore,  étaient  sans  cesse 
oocopés  à  ourdir  des  trames  du  m^e  genre.  Nous  avons  été 
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obligés  d'abandonner  le  détail  de  leurs  complots  obscure; 
mais  un  long  enchaînement  de  trahisons  compose  toute  leur 
histoire.  La  répétition  fréquente  des  mêmes  actes  de  déloyauté 
avait  accoutumé  les  tyrans  à  ne  plus  en  rougir,  les  peuples  à 
ne  plus  s'en  étonner  :  l'^rt  de  trahir  était  réputé  habileté,  et 
la  cruauté  un  moyen  salutaire  d'inspirer  la.  crainte.  Cepen- 
dant ce  n'est  cpfau  milieu  d'une  société  vertueuse  que  le 
chemin  du  crime  peut  conduire  plus  sûrement  à  une  élévation 
rapide  :  lorsque  tous  foulent  également  aux  pieds  la  morale, 
la  trahison  punit  la  trahison  ;  le  criminel  réclame  en  vain,  en 
faveur  de  sa  fortune  nouvelle,  la  garantie  sociale  que  lui-même 
a  détruite  :  chaque  coupable  peut  se  reprocher  d'avoir  violé 
gratuit^nent  les  lois  protectrices  de  tous  ;  et  la  perte  du  sen- 
timent et  de  la  vénération  de  la  justice  entrdne  pour  tout  le 
peuple  la  perte  de  toute  espèce  de  prospérité. 

Les  villea  du  centre  de  la  Lombardie  étaient  alors,  sans 
aucun  doute,  les  plus  malheureuses  de  l'Italie  :  gouvernées 
avec  une  main  de  fer  par  des  seigneurs  d'un  jour,  qui  ne  pou- 
vaient inspr^  que  l'horreur  ou  le  mépris ,  elles  voyaient  leur 
territoire  sans  oe^se  en  proie  à  la  guerre  civile;  plusieurs 
châteaux  étûent  en  état  constant  de  révolte  contre  la  capi- 
tale; les  émigrés  qui  s'y  étaient  réfugiés  en  sortaient  pour 
ravager  les  ciunpagnes  et  brûler  les  moissons ,  et  l'on  trouvait 
plus  facile  de  punir  ces  ravages  par  des  représaiUes ,  que  de 
les  réprimer.  On  ne  connaissait  pas  l'exemple  d'un  sdgnau* 
qui  n'eût  pas  été  renversé  avant  que  de  s'être  maintenu  dix 
ans  dans  une  ville  ;  et  chaque  révolution ,  précédée  par  un 
combat  qui  coûtait  la  vie  à  un  grand  nombre  de  citoyens,  était 
accompagnée  de  l'exil  et  de  la  ruine  de  tout  un  parti ,  dont 
les  biens  étaient  confisqués  et  les  maisons  rasées. 

Au  milieu  de  ces  désastres,  cependant,  la  population  ne 
diminuait  pas  d'une  manière  sensible  ,  et  toute  énergie 
nAti,0A^e  w  «éteigomt  pas.  Il  y  avait  trop  de  vie  dans  tsm 
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ées  combats ,  trop  de  passions  en  jeu ,  pour  que  chaque  indi- 
ifidu  ne  sentit  pas  le  besoin  de  déyelopper  tout  son  être  i  de 
86  reposer  snr  ses  propres  forces  plutôt  que  [sur  celles  de 
la  société ,  et  de  conserver  son  indépendance  morale ,  sous 
la  servitude  politique.  L'avenir,  sous  un  despotisme  consti- 
tné,  n'offre  aucune  chance  pour  un  père  de  famille;  il  en 
offrait  mille  au  milieu  des  révolutions  de  ee»^  tyrannies  d*un 
jour.  Les  citoyens  portaient  tous  envie  non  seulement  au 
sort  des  r^ubUques ,  où  la  constitution  garantissait  la  sûreté 
avec  la  liberté,  mais  même  au  sort  des  prindpautés  affermies, 
où  le  repos  du  moins  était  assuré  ;  et  cependant  il  leur  restait 
l'espérance ,  tandis  que  toute  espérance  finit  là  où  le  despo- 
tisme est  constitué. 

Il  y  avait  déjà  quelques  villes  sur  lesqudles  une  famille 
avait  affermi  sa  domination ,  et  où  la  succession  héréditaire 
de  deux  ou  trois  générations  avait  paru  légitimer  l'usurpation, 
la  maison  d'Este  avait  régné  à  Ferrare  depuis  l'expulsion  de 
Saliuguerra  et  la  défaite  des  Gibelins  en  1240,  jusqu'à  la  mort 
d' Azzo  YIIL  en  1 308  * .  A  cette  époque ,  elle  fut  dépouillée 
de  sa  souveraineté  par  les  Vénitiens  et  le  pape ,  qui  s'étaient 
d'abord  engagés  comme  auxiliaires  dans  une  querelle  de  suc- 
cession. Cependant  les  marquis  d'Esté  furent  rappelés,  en 
i317,  à  la  souveraineté  de  Ferrare,  par  l'affection  des  peu- 
ples. Une  maison  moins  illustre ,  celle  des  Bcmaccorsi ,  s'était 
emparée,  en  1275,  de  la  souveraineté  de  Mantoue;  et,  après 
l'avoir  conservée  dnquiinie-trois  ans,  elle  fit  place  aux  Gon- 
zague,  qui  en  demeurèrent  bien  plus  longtemps  en  possession. 
A  Vérone ,  Martino  délia  Scala  s'était  âevé ,  en  1 260,  an  pou- 
voir suprême ,  sur  les  mines  de  la  maison  de  Bomano  ;  et 


1  Déjà,  en  1208,  Azzo  IV  arait  été  décoré  du  litre  de  seigoeur  de  Ferrare,  par  une 
éieetioD  des  Guêtres  de  cette  Tille  ;  mais  pendast  irente^deux  ans  lui  et  tel  fils  en  dispu- 
tirent  la  souveraïoeté  à  la  famille  de  Salinguerra,  eans  pouvoir  s'y  établir  solide* 
ment  - 
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cpioiqu'il  eût  été  tué ,  en  1277,  par  des  conjurés,  la  souverain 
neté  avait  passé  oependant  c(N&me  un  héritage  à  son  frère  et 
^x  enfonts  de  son  frère.  En  1375,  G/mào  NoveHo  de  Potenta 
msiX  été  déclaré  seigneur  de  Bavenne,  et  cette  ville  était 
ifsstée  à  sa  ftuiûUe  sans  nouvettes'  révolutions.  Enfin  la  mass<m 
4e  Garaino ,  à  Trévîse ,  Feltare  et  Bellone ,  avait  succédé  aa 
pouvoir  de  la  f aaMlle  d*  EceéKao ,  avec  laquelle  elle  avait  ri- 
valisé longtemps.  Il  y  avait  donc  quelques  exemples,  en  Itriie, 
dune  monarchie  hérédiitaire,  reconnue  par  les  peuples,  et  qm 
se  nudotenait  paf  leur  eonsenlanefit  tacite  plutôt  que  par  la 
force. 

Mais  ces  dynasties,  qu*on  regardait  déjà  comme  andennes 
en  les  comparant  aux  autres ,  étaient  encore  bien  nouvelles , 
Oimpm'ées  à  la  durée  ordinaire  des  empires.  La  plupart  n'é- 
taient point  parvenues  encore  à  la  troisième  génération  f  k 
prince  ne  pouvût  encore  se  dispenser  d*étre  soldat  :  il  rece* 
i^aU;  son  éducation  au  milieu  des  camps ,  et  il  était  oontramt 
de  gouverner  piup  lui-même ,  sous  peine  d'être  supplanté  par 
le  favori  auquel  il  se  confierait.  La  maison  d'Esté  ne  fut  dé- 
poniUée  de  ses  états  que  parce  que ,  plus  ancienne  que  les 
autres,  ella  était  aussi  plus  corrompue.  Ce  n'est  que  esn- 
^aute  mk&  plus  tard  que  nous  verrons  paraître,  dans  toutes 
cQs  dynasties,  ces  tyrans  vohiptueux,  faibles  et  pusillanimes, 
qfjH.  ne  saaoqiaent  guère  de  succéder  aux  guerriers  leur 
fondateurs. 

Quelquesroas  de  ces  petits  primes  aeoordèrrat  de  bonne 
bem^  Iqw  protection  aiux  gens  de  lettres.  Dès  le  n^le  pré- 
cédant y  les  marquis  d'Esté  avaient  attiré  à  leur  cour  les  trou- 
badoinm  et  les  poètes  provençaux»  Le  Banle ,  dans  son  enl , 
trouva  plusieurs  seigneurs  de  la  Lombardie  empressés  à  lui 
donner  un  refuge  :  il  fut  accueilli  à  Bavenne  par  Guido  de 
j^idanlfty  pas  le  marquis  Malaspina  en  Lunigiane,  ci  avec  plus 
Asf  fHveur  eàéore  ^ar  les  seigneurs  délia  Scala  à  Yérone.  (îaa 
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Grande  y  qae  bous  verrons  dans  la  suite  élever  cette  maison 
à  un  très  haut  degré  de  puissance,  manifesta,  dès  le»  eeofr- 
menoements  de  son  vègue,  son  amoor  pour  les  lettres,,  et 
ouvrit  un  asîje  dans  ,sa  cour  à  tous  les  hommes  distingués  de 
ritalie,  doBt  plusieurs,  à  cejtte  époque,  étaient  exilés  de  leurs 
foyers.  Un  da  ces  proscrits  acciieiUis  par  Gau  Grande  était 
im  histfHfien  de  Beggio ,  Sagacius  Mucius  G«uiata ,  qui  a  laissé 
nne  relation  du  traitement  qu'y  recevaient  les  réfiigiés^  *. 
«  Divers  appartements ,  selon  leur  diverse  condition ,  kmr 
«  étaient  assignés  dans  le  palais  du  seigneur  dclla  Seala  ;  à 
«  chacun  il  avait  donné  des  serviteurs,  et  chacun  avait  sa 
«  table  servie  chez  lui  d'une  manière  élégante.  Leurs  divers 
«  iq^partements  étaient  indiqués  par  des  symboles  et  des 
«  devises  :  le  triomphe  pour  les  guerriers ,  lespérance  pour 
«  les  exilés,  les  muses  pour  les  poëte&,  Mercure  pour  les  ar- 
«  tisles^  le  paradis  pour  les  prédicateurs.  Pendant  les  repas, 
«  de»  musiciens,  des  bouffons  et  des  joueurs  de  gobelets  par- 
«  eouraient  ces  appartements;  les  salles  étaient  ornées  de 
«  tableaux  qui  rappelaient  les  vicissitudes  de  la  fortune;  et 
«  Cane  appelait  quelquefois  à  sa  propre  table  quelques-uns 
«  de  ses  h6tes,  surtout  Guido  de  Castello  de  Begf^o ,  que , 
«  pour  sa  sincérité,  on  nommait  le  Simple  Lombard  ^,  et  le 
«  poâbe  Bante  Âligbiéri.  »  Sanfi  doute ,  parmi  les  guerriers 
proscrits,  il  y  en  avait  peu  à  qui  la  chambre  des  triomphes 
i^artinl  à  plm  juste  titre  qa*à  Ugucdone  de  Faggiuola,  au- 
cpiel  Cane  donna  ua«  asile  après  que  œ  dief  de  parti  eut  perdu 
la»  s^nv^aineté  de  Pise  et  de  Lucques.  C'est  là  que  Dante  se 


1  Ikliistoire  àe  Guata  n'a  été  conserrée  que  par  firagnents,  imprimés  dam  le  ûbh 
huitième  yolume  des  Script,  liai.  Le  morceau  que  nous  citons,  conservé  dans  la  préface 
d'une  histoire  manuscrite  de  Pancirolo,  est  imprimé  dans  la  préface  du  môme  vol.  XVlII, 
p.  2.  ~  s  Guido  de  Castello  était  un  poëte  de  Reggio,  aitactié  au  parti  républicain  dans 
cette  ville.  Il  fut  sans  doute  exilé  ayec  les  amis  de  la  liberté.  Benvenuio  da  Xmola  Com- 
ment, ad  Dont.  Purgat,  Ganto  XVI,  y.  124.  AMtqi  mU  T.  h  P*  iWr,- 
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lia  d'amitié  avec  loi ,  et  qa'il  en  prit  occasion  de  Ini  dédier  k 
inremiàre  partie  de  son  poème  *. 

La  protection  qne  les  princes  accordent  si  sonyent  aux 
poètes  leor  Tant  bien  pins  de  célébrité  qu'elle  ne  leur  coûte 
de  sacrifices.  Dans  tons  les  temps ,  dans  tons  les  pays ,  les 
poètes  ont  mesnré  leur  admiration  pour  un  prince  à  ses  lar- 
gesses, et  ils  n'ont  pas  eu  plus  de  honte  d'éterniser  par  leurs 
écrits  leurs  lâches  flatteries ,  que  d'en  recevoir  le  salaire.  H 
ne  faut  donc  pas  s'étonner  que ,  pendant  ce  siècle  et  le  sui- 
vant, les  poètes  distingués  de  l'Italie  se  soient  presque  tom 
rassemblés  à  la  cour  des  princes  ;  ils  y  étaient  appelés  à  grands 
frais,  car  les  seigneurs  payaient  bien  mieux  que  les  républiques 
ce  luxe  de  l'esprit.  Mais  les  poètes  n'ont  pu  ndtre  cependant 
qu'aussi  longtemps  que  l'esprit  de  liberté  animait  dans  quel- 
qu'une de  ses  parties  la  terre  sacrée  de  l'Italie  ;  qu'aussi  long- 
temps que,  dans  la  même  langue,  d'autres  agitai^t  les 
questions  qui  décident  du  bonheur  et  de  la  gloire  des  hommes. 
Quand  la  voie  de  la  pensée  fut  fermée  aux  Italiens ,  leur  ima- 
gination s'éteignit  aussi.  Un  maître  ne  peut  pas  choisir  entre 
les  facultés  de  l'esprit  humain  ;  il  ne  peut  pas  dire  à  ses  su- 
jets :  «  Ayez  de  l'imagination  et  point  d'inteUigence  ;  je  vous 
accorde  la  poésie ,  mais  je  vous  refuse  la  philosophie  ;  je  vous 
permets  la  physique ,  et  je  vous  interdis  la  morale  ;  je  vous 
laisse  les  sdences  exactes,  mais  gardez-vous  de,  toucher  à  la 
politique.  »  Il  faut  lever  les  barrières  à  l'esprit  humain ,  ou 
se  résigner  à  son  inddence  et  à  son  apathie.  Après  la  perte  de 
la  liberté ,  une  génération  seulement  peut  encore  s'agiter  pour 
chercher  l'apparence  de  la  gloire  dans  ceux  des  exercices  de 
l'esprit  qu'un  despote  veut  bien  lui  permettre;  une  seconde 
génération ,  après  la  chute  de  celle-là ,  peut  encore  se  distin- 
guer dans  les  beaux-arts  qui  conservent  un  symbole  de  la 

t 

1  Flaminio  del  B(^oç.  Difs^rt.  II,  p,  74.         .  . , 
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pensée)  sans  rexprîmer  d*une  manière  effrayante  ponr  le 
tyran  ;  mais  les  restes  de  cette  flamme  sacrée  ne  penvent  ja- 
mais se  maintenir  un  siècle  entier  après  que  la  liberté  n'est 
plus  ;  le  but  des  générations  humaines  leur  est  enlevé  :  il  n'y 
a  plus  de  motif  à  leurs  efforts,  il  n'y  a  plus  de  gloire,  lorsque 
c'est  la  faveur  d'un  prince  qui  la  dispense,  et  qui  la  partage 
entre  ses  valets  et  ses  poètes. 

Les  artistes  qui  furent  le  plus  accueillis  par  les  princes  hé- 
réditaires ,  lorsque  ceux-ci  se  crurent  assurés  de  la  conserva- 
tion àe  leur  autorité,  f  !:!rent  les  architectes.  Les  marquis  d'Esté, 
les  délia  Scala  et  les  Yisconti  commencèrent  de  bonne  heure 
à  élever  ces  vastes  et  somptueux  édifices  qui  attachent  encore 
quelque  gloire  à  leur  mémoire,  aujourd'hui  que  le  souvenir 
de  leurs  actions  est  effacé.  Les  villes  libres  avaient  eu  un 
grand  luxe  d'architecture  :  les  usurpateurs  violents,  au  con- 
traire, n'avaient  laissé  après  eux  d'autres  monuments  que  des 
ruines  ;  ils  avaient  eu  besoin  de  toutes  leurs  forces ,  de  toutes 
leurs  richesses  pour  le  moment  présent,  et  ils  n'avaient  point 
osé  prêter  à  l'avenir.  Dès  la  seconde  génération ,  les  seigneurs 
reprirent  le  goût  de  l'architecture^  ils  s'en  firent  même  une 
politique,  croyant  devoir  faire  pompe  de  leur  grandeur,  pour 
tenir  en  respect  leurs  sujets,  et  inspirer  de  la  crainte  à  leurs 
ennemis.  Us  avaient  besoin  d'une  idée  de  perpétuité  pour 
affermir  leur  domination;  et  comme  le  temps  passé  ne  leur 
suffisait  pas,  ils  prenaient  possession  des  siècles  futurs  par  des 
édifices  destinés  à  une  éternelle  durée. 

Le  luxe  de  ces  petites  cours,  les  dépenses  que  faisaient 
les  rois  d'une  ville  pour  leur  garde,  pour  leur  armée,  pour 
leurs  édifices ,  pour  les  présents  qu'ils  faisaient  aux  bouffons 
et  aux  courtisans,  indiquent  l'accumulation  d'une  assez  grande 
richesse.  Les  seigneurs ,  pour  la  plupart ,  il  est  vrai ,  avaient 
été  de  riches  propriétaires ,  avant  de  devenir  maîtres  de  leur 
patrie  ;  et  ils  joignaient  le  revenu  de  leur  ancien  patrimoine 
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aux  oontryNitxoBB  publkpes  cpii  avaient  été  étalAe»  da  taqn 
de  h  liberté  :  car  il  ae  parait  pas  qu'ils  osassent  les<  aqgmeB'» 
ter,  m  (ja'ils  obtinssent  jamais  le  crédit  dont  jcwiisaieiit  les 
yilles  libres  y  de  manière  à  pouvoir  suppléer  par  des  empranti 
à  des  bescMBS  inattendus.  Une  imposition  tertitoiiBie ,  assiss 
dans  chaque  seignearte  sur  im  cadastre,  fmait  une  pso^tife  ù& 
ce  revenu  ;  une  autre  partie  plus  importante  élaii  tevée  sar  lé 
penple  des  villes^  par  une  gabelle  sur  les  dearéeS'ifae  l'on  y 
consommait ,  et  par  mx  droit  d'entrée  et  de  s(wftiie>sur  les  mar*- 
ohandises  qui  venaient  de  l'étranger,  ou  qu'on  31  «D;vo7ail;  car 
ees  dernières ,  produites  par  l'industrie  du  pays,  n'étaient  pas 
exemptes  de  taxes.  Du  reste ,  o&  n'avait  encore  rêvé  aucun 
système  de  proteetioo  pour  le  eonnneroe  ou  les  manafactiBies; 
aussi,  au  milieu  des  guerres  ou  de»  révoluticms,  le  cammeree 
et  les  manulaetures  prospéraient-ilS'  plkis  mille  fois*  qu'ils  ne 
font  aujourd'hui  dans  les  canaux  artifeaels  où  les  nation»  mo* 
dernes  ont  voulu  les  forcer  d'entrer.  Toutes  tes  villes  de  la 
Ijombardie  fabriquaient  des  étoffes  de  Lainef  oes  dra^,  outre 
la  consommation  intérieure ,  fournissaient  à  une  exportatimi 
très  considérable,  qui  se  faisait  par  l'entremise  des  Véni- 
tiens ^ .  Les  manufactures  de  laine  avaient  été  fondées  en  Lom- 
bardie  par  des  moines  ;  les  frères  humUiis  avaient  introduit 
cette  industrie.  A  Milan ,  le  couvent  de  Bréra.,  devenu  aiqonr^ 
d'hui  le  palais  des  sciences  et  des  lettres,  était  le  grand  aile- 
Uer  de  la  fabrique  de  draps;,  et  les  moines  de  ce  couvent,  en 
1309,  s'engagèrent,  pour  i^e  somme  d'argent)  à  envoya 
une  colonie  pour  établir  une  manufaetova  semblable  e»  Sicile, 
tandis  que  les  Jttilamds  enipnii^taient  dea  $ieitoiSf la  manitfaee» 
tiire  d^  soi^  ^. 

I^  sujets  d^  prinnesi  det  hmîbwim^  m  hmnmim^  dësein 


1  Memorie  del conte  FigUasi  md  commercio  Ven^tc^  p,  89^— >  QottJ^ €4wrgfQ,Citffii9i 
Mèimrte  dH^Mkuio;  tib.  IX,  t.  VlU,  p.  585. 


mais,  il  est  vrai,  aux  manufactures.  Depuis  la  perte  de  leur 
liberté,  ils  ne  parcouraient  plus  la  France,  l'Angleterre  et  la 
Flandre,  comme  le  faisaient  encore  les  YénitieDs  et  les  Tos- 
cans; ils  n'ouvraient  plus  des  comptoirs  dans  chaque  ville,  et 
ils  ne  s'emparaient  plus  du  commerce  de  banque,  et  de  celui 
de  transport  de  tout,  L*  Occident.  Lo  nom  de  Lombards,  que  les 
Français,  jaloux  de  tdnt  d'activité^  avaient  donné  aux  prêteurs 
sur  gages,  ne  se  trouvait  plus  mérité  :  c'étaient  les  Florentins 
et  les  Lucquois,  non  plus  les  habitants  d'Asti,  de  Milan  et 
d*AIexand!rie,  qui  faisaient  ce  métier.  iSous  l'avons  déjà  re- 
marqué à  l'occasion  de  la  Grèce,,  le  qoipmecce  étranger,  celui 
qui  demande  de  longs  voyages  et  de  vastes  combinaisons,  ne 
peut  être  entrepris  et  soutenu  sans  une  énergie  de  caractère, 
sans  un  effort  d'esprit,  qui*  ne  se  trouvent  point  dans  la  classe 
moyenne  d'une  nation,  lorsqu'elle  a  cessé  d'être  libre. 

Au  resl^,  le  peuple,  dans  ces  petites  principautés,  vivait 
résigné  plutôt  que  content  ;  il  ne  s'occupait  çlqs  de  son  sort 
à  venir  ;  iï  se  refusait  aux  craintes  et  aux  çspérancçs  :  il  ren- 
trait dans  l'obscurité  dont  les  agitations  précédentes  l'avaient 
fait  sortir  ;  il  ne  laissait  aucune  trace  après  lui,  aucun  nom 
qui  s'élevât  au-dessus  des  autres;  et  l'histpire,  dans  les  villes 
soumises  aux  nouvelles  dynasties^  ne  peut  plus  saisir  qu'une 
seule. fainille,.  souvent  qu'un  seul  individu. 
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CHAPITRE  VIL 


Nouveaux  chefs  de  l'Empire  et  de  FÉglise.— Guerre  de  Gè&es.— Guerre 
universelle  en  Italie.  —  Le  pape  Jean  XXII  excommunie  et  dépose 
Louis  ly  de  Bavière,  roi  des  Romains. 


I514-IS85. 

Tandis  que  le  gouyeraeinent  modifie  sans  cesse  les  talents, 
les  vertus,  l'esprit  et  les  habitudes  des  peuples,  on  découvre 
dans  le  caractère  des  nations  de  certains  traits  qui  leur  ont 
été  imprimés  dès  leur  origine,  et  que  ni  le  temps  ni  les  cir- 
constances ne  peuvent  plus  effacer.  Ainsi  les  Espagnols  et  les 
Italiens  nous  paraissent  essentiellement  différents  ;  et  ces  deux 
nations,  qui  sont  presque  issues  d'un  même  sang,  puisque 
toutes  deux  se  sont  formées  du  mélange  des  sujets  de  Borne 
avec  les  Goths  ;  qui  habitent  des  climats  à  peu  près  sembla- 
bles ;  qui  parlent  deux  langues  très  rapprochées,  ou  plutôt 
deux  dialectes  d' une  même  langue  ;  qui  vers  le  même  temps 
recouvrèrent  leur  liberté,  et  qui  vers  le  même  temps  furent 
de  nouveau  asservies;  qui  ont  obéi  assez  longtemps  aux 
mêmes  maîtres  ;  qui  ont  gardé  presque  sans  mélange  la  même 
religion;  ces  nations  se  distinguent  cependant  par  les  qualités 
les  plus  opposées,  qualités  que  les  pères  transmettent  aux  en- 
fants presque  sans  altération.  Ce  n'est  pas  un  des  moindres 
sujets  de  méditation  qae  fournisse  l'histoire,  que  ces  différen- 


DO   MOTM   A6B.  285 

OËâ  fondamentales  entre  les  races  d'hommes.  Noos  a^ons  déjà 
appris  à  connaître  la  première  origine  du  caraetère  des  Ita- 
liens; nous  avons  vu  les  barbares  leur  apporter  F  esprit  d'in- 
dépendance, tandis  que  les  villes  fondées  par  les  Romains, 
plas  nombreuses  et  plus  riches  en  Italie  que  dans  le  reste  de 
l'Europe,  avaient  modifié  cet  esprit.  De  bonne  heure  ces  vil- 
les avaient  été  animées  par  le  désir  de  la  liberté.  Les  pre- 
mières, elles  avaient  prétendu  au  partage  de  la  souveraineté  ; 
elles  avaient  secoué  les  liens  qui  les  attachaient  à  l'Empire  ; 
elles  avaient  travaillé  avec  énergie  à  changer  leurs  droits  mu- 
nicipaux en  constitutions  républicaines;  les  premières,  parmi 
les  membres  devenus  indépendants  du  corps  féodal,  elles 
avaient  acquis  une  organisation  régulière ,  et  les  premières 
elles  avaient  pu  faire  un  usage  vigoureux  de  leurs  moyens. 
Bientôt  elles  s'étaient  assujetti  le  reste  de  la  nation;  les  évè- 
ques  avaient  été  dépouillés  de  toute  souveraineté  temporelle  ; 
les  princes  et  les  marquis ,  épuisés  par  des  entreprises  au- 
dessus  de  leurs  forces ,  avaient  peu  à  peu  disparu  ;  les  gen- 
tilshommes avaient  été  obUgés  à  se  soumettre,  et  à  redier- 
cher  le  droit  de  cité. 

Cette  influence  prépondérante  des  villes  est  la  vraie  origine 
du  caractère  distinctif  des  Italiens.  C'est  par  là  qu'ils  sont 
essentiellement  différents  des  Espagnols ,  chez  qui  la  noblesse 
des  campagnes ,  brillant  sans  cesse  dans  des  combats  contre 
les  Maures,  attirait  les  regards  et  l'estime  de  la  nation,  et 
conservait  une  part  importante  dans  le  gouvernem^it.  La 
constitution  républicaine  des  villes  communiqua  à  toute  la 
nation  italienne  un  mouvement  plus  actif;  elle  la  rendit  propre 
à  jouer  un  rôle  plus  important  ;  eUe  développa  plus  de  ta- 
lents, plus  de  patriotisme,  et  surtout  plus  d'habileté;  elle 
augmenta  plus  vite  la  population  ;  elle  fit  accumuler  plus  de 
ridiesses  ;  elle  fit  plus  tôt  fleurir  les  arts ,  les  lettres  et  les 
sçiiQP(^.  Vi^flu^ençe  d^  gentilsbomoes  entretint  dw&  la  na- 


âS6  HtStOIHk  DES  fté^TOLlQtm  ITALIiSlIlIlSS 

tion  espoggiiole  des  qurititës  piHtt  l^riHantes,  {Ans  4e  %frayoare, 
plus  et  ^tûsôM^y  ^s  4e  «délkaiessé  sur  le  pfàat  é'iioiinetr. 
Tous  les  Es]^agii:éAs  fMrirent  4éHrs  noMes  pour  modèles ,  d;  ils 
esq;yM»lèr€«rt  4*eux  «éftteiqoe  chose  de  dtevderesône.  Toas 
las  UiiiieDs  se  ferttièreâlà  recelé  ées  txMirgeciis ,  ettieftè  it>tiure 
n'est  pas  eitcore  emtièrenaeHt  effacée  pami'  emx. 

VU  «flet,  le  sysfème  féodifl  tût iftoM  plus  tôt  eblMie  que 
dans  ati<»fie  autre  partie  de  TBcnrepé.  À  l'ëpoq\ïè  de  cette 
hisleîPè  è  laquelle  méi»  soÉkmes  parveiNris,  Il  M  restoft  plus  à 
ce  «ysiètee  altemie  eoini^staiicei,  quoiqu'il  Mt  eneote  ^iseigné 
pair  les  jiijis<$eimid%es  mum^  4oMniït  ta  M  de  f'état.  l/cs  ré- 
poMiqties,  -i^  mtf Ufiliées  d*  al)orâ  dans  toute  V  Italie,  tie  s'^Ment 
pas  'k»^mp6  ttaiate&nes  ;  et  nous  ayotts  déj^  yû  Tasservis- 
seiieot  de  presq<ae  tevfees  cdles  de  la  Lemburdie  et  et  l'était 
de  rÉgfise.  Mois  les  ueuveaux  seigneurs  qui  les  gouvernaient, 
6t  qui  pi4l*en!t  e»Bi]^e  les  fîtres  de  dues  et  de  marquis ,  ne 
devaient  point  leur  pouvoir  i  cette  antique  constitution  du 
Nord  qui  a  AonM  natesance  à  la  nd)lesse  dans  tont  ie  reste 
de  l'Europe  :  ils  étaient  les  enfants  dés  villes  dont  fis  avaient 
usurpé  la  souveraineté ,  et  toute  leur  autorité  leur  venait  du 
peuple.  La  dânocratie,  qui  précéda  ces  seigneuries,  avait 
donné  un  earactère  ]^Ius  absolu  et  plus  despotique  au  gouver- 
nement d'un  seul  ;  car  eMe  avait  nivelé  devant  les  prince  tous 
les  Httigs  de  la  nation ,  et  die  avait  détruit  tous  les  privilèges 
des  ordres  qui  auraient  pu  mettre  obstacle  au  pouvoir  arbi- 
traire. Il  est  vrai  que  les  nouveaux  seigneurs  crurent  bientôt 
convenable  de  donner  à  leurs  cours  l'éclat  d'une  noblesse.  Ils 

m 

rappelèrent  auprès  d'eux  les  gentiisbommes ,  qu'on  avait  au- 
paravant avilis  et  opprimés  j  ils  créèrent  des  chevaliers  ;  fls 
demandèrent  aux  empereurs  #  Allemagne  des  brevete  de  no- 
blesse pour  leurs  favoris,  et  enfin  ils  prirent  sur  eux  d'en  ac- 
corder eux-mêmes.  Hais  ces  distinctions  de  courtisans ,  et  les 
prérogatives  qui  y  étaient  attachées,  n'avaient  que  les  in- 
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(MBiiëuents  éa  f  andeane  BdbkiMe,  mds  Menu  de  ses  avan* 
tages  ;  les  oMiveMx  nobles  eïdtaleat  )^r  teiirs  prétefitioiis 
la  jalousie ,  et  par  leurs  mœurs  le  mépris  des  peuples;  aucun 
esprit  de  coift  ne  les  unissait;  aneua  «ovéâit,  aucvne  iudépc»- 
danœ  ne  les  ncttaÉt  en  étet  d'iypposer  quelque  résistance  à 
roppreafikm.  La  favenr  du  priueie  n*aocorde  point  une  nais- 
sance Uloirtre,  et  son  eonrroQx  ne  peut  l'ét^;  mais  la  neblesse 
de  crëadmi  dépoid  d«  la  volonté  da  maître  qai  l'a  donnée  et 
qat  peut  la  favir^ 

L'esprit  che'vaieiesqne,  cet  héritage  ^orieoK  des  temps  féo- 
daux, dmit  la  noblesse  était  dépositaire ,  se  détruisit  donc 
ansfii  oompléteRient  dans  les  petites  monarchies  de  l'Italie  que 
dana  les  républiques  $  les  sentiaaents  d'honneur  s' affaiblirent, 
les  vertQS milîtaires  furent  abandonnées,  et  l'habileté  fut  esti- 
inée  pins  que  le  erarage  et  la  force.  C'est  dans  la  période  dont 
nous  commaieiMis  l'histoire,  {Ans  que  dans  aucune  autre,  que 
ritaHe,  comparée  an  reste  de  l'Europe,  paraît  privée  de 
tout  es|Hnt  de  dievalerie.  Le  xiv^  lâède  est  une  époque 
assez  gloriense  ^  elle  est  riche  en  talents ,  et  nullement  dé-* 
pourvue  de  vertos  :  mais  les  hommes  qu'elle  a  produits  étaient 
bien  moins  passionnés  que  calculateurs  ;  on  consultait  bien 
mcMBS  le  sentimcat  que  l'intérêt.  On  vit  alors  un  grand  déve- 
loppement de  la  puissance  mercantile ,  une  grande  habileté 
politique,  un  grand  amour  de  la  liberté  dans  le  peuj^ ,  mais 
peu  de  ln*avoure  dans  la  nation  cpii  abandonna  entièrement 
sa  défense  aux  bandes  mercenaires  des  CondoUiéri,  peu  de 
fierté  dans  les  caractères,  peu  de  fidélité  dans  les  affections  et 
les  alliances,  peu  de  respect  pour  une  parole  donnée ,  enfin 
pea  d'attadiement  au  point  d'honneur  dans  la  conduite.  Le 
système  de  la  balance  des  puissances  d' Italie ,  dont  on  peut 
attribuer  rittvention  à  œ  siècle,  et  qui ,  peut-être,  est  sa  plus 
ibelle  découverte,  est  lui«^méme  l'ouvrage  d'une  politique  très 
rafifiuée,  maîa  très  peu  enthousiaste  ;  et  il  devait  être  dans  le 
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caractère  des  Italiens  de  rech^x^her  cette  balance ,  comxsst 
dans  celui  des  Espagnols  de  vouloir  s*éleYi0r  à  la  monardiie 
universelle. 

Ce  fut  L  gloire  des  républiques  dltalie  de  nom  aydr  eùr 
seigné  à  co  isidérer  une  vaste  contrée,  ou  une  partie  du  monde, 
comme  un  corps  social ,  dont  ks  états  indépendants  sont  les 
dtoyens  ;  à  reeonnidtre  que  l'oppression  d*un  seul  de  ces  ci- 
toyens est  une  violation  des  droits  de  tous  ;  que  la  destraction 
d'un  état  est  un  meurtre  qui  menace  la  vie  de  tous  les  autares; 
à  nous  convaincre  que,  dans  une  association  sans  autorité  cen- 
trale, chaque  individu  est  obligé  à  concourir  de  toutes  ses 
forces  au  maintien  de  la  justice  et  du  droit  des  gens  ;  à  sentir 
enfin  que  le  devoir  exige  qu'on  attire  sur  soi  un  mal  immé- 
diat, et  qu'on  s'engage  dans  une  gastre  qui  peut  paraître 
étrangère,  pour  empêcher  l'oppression  d'autrui ,  plutôt  qiie 
de  permettre  un  acte  de  violence ,  et  de  laisser  les  rapports 
sodaux  dégénérer  en  brigandage  :  ces  républiques  élevèrent 
ainsi  un  beau  et  noble  système  qu'elles  étaient  seules  dignes 
d'enfanter:  elles  appUquèrent,  autant  qu'il  est  possiUe,  la 
plus  parfaite  des  organisations  sociales  au  plus  grand  des  corps 
politiques. 

.  Les  Florentins ,  à  qui  appartient  l'honneur  d'avoir  donné 
l'exemple  en  Italie  de  toutes  les  choses  grandes  etvaiuenses, 
paraissent  avoir  été  les  inventeurs  de  ce  système  ;  ce  furent  eux 
qui  mirent  le  plus  de  zèle  et  de  constance  à  le  faire  exécuter. 
C'est  dans  les  efforts  des  républiques  pour  maintenir  la  ba- 
lance poUtique  de  l'Italie,  dans  les  efforts  des  princes  pour 
la  renverser ,  qu'il  faut  chercher  la  clef  de  toutes  ks  négo- 
ciations du  XIV®  ûècle  ;  le  motif  de  toutes  les  alliances  et 
de  toutes  les  guerres;  la  cause  des  diangements  inatten<fais 
de  parti,  et  de  ce  mouvanent  continuel  de  la  politique,  qui 
empêche  peut-être  le  lecteur  d'en  saisir  l'ensemble  à  la  pre* 
onère  vue.  Tous  les  éYénements  da  siècle  pwveat  se  rapporter 
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àatieaeiile  latte  en  foyear  de  la  liberté ,  à  on  seul  effort  pour 
empêcher  que  qaelqa'un  des  princes  qjOLon  voyait  s'élever  ne 
réduisit  l'Italie  entière  sous  sa  puissance,  et  ne  la  réunit  en  une 
seule  monarchie. 

Mais  le  système  de  la  balance  politique  est  essentiellement 
an  système  de  division,  et,  sous  quelques  rapports,  de  faiblesse  : 
ii  empêche  une  nation  d'agir  à  l'égard  de  toutes  les  autres, 
connue  si  elle  formait  un  seul  corps  ;  il  consume  souvent  ses 
forces  contre  elle-même,  et  il  entretient  des  guerres  d'Italien 
contre  Italien,  d'Allemand  contre  Allemand,  qu'aujourd'hui 
nous  nommons  civiles ,  quoiqu'il  n'y  ait  de  guerres  civiles 
qu'autre  les  citoyens  d'un  même  état.  Les  Italiens,  morcelés, 
asservis  et  devenus  incapables  de  repousser  des  invasions 
étrangères,  ont  regretté  les  efforts  qu'avaient  faits  leurs  pères 
pour  maintenir  la  division  des  peuples  différents  ;  ils  se  sont 
reproché  d'avoir  travaillé  à  leur  désunion  comme  à  une  œuvre 
de  liberté.  Les  temps  avaient  changé  ;  la  'politique  changeait 
avec  eux.  Un  peuple  libre  doit  rapporter  tout  à  lui-même  ;  un 
peuple  asservi  doit  se  souvenir  qu'il  fait  partie  d'une  nation. 
Les  honunes  qui  n'ont  plus  de  patrie,  qui  ne  réunissent  plus 
autour  d'un  centre  unique  tous  leurs  désirs  de  force,  de  durée 
et  de  gloire ,  peuvent  encore  reconnaître  entre  eux  les  droits 
de  la  naissance  et  d'une  origine  commune  ;  ils  doivent  porter 
à  leurs  frères  l'affection  qu'ils  ne  peuvent  plus  sentir  pour  leurs 
concitoyens  ;  ils  doivent  déplorer  tout  le  sang  qui  se  verse,  tous 
les  trésors  qui  se  dissipent  dans  des  guerres  intestines  :  car,  pour 
eux,  r  étranger  n'  est  pas  celui  qui  n'  appartient  point  à  leur  corps 
politique,  mais,  celui  qui  ne  parle  pas  la  même  langue  qu' eux . 

Les  poètes  et  les  orateurs  les  plus  célèbres  ont  reproché  aux 
sénats  qui  gouvernaient  les  républiques  d'Italie,  ce  système 
de  balance  politique  qui  fit  longtemps  leur  gloire  et  leur 
bonhear,  mais  qui ,  plus  tard ,  causa  leur  faiblesse.  Ils  ont 
porté  envie  au  sort  de  l'Espagne  et  de  la  France,  qui.  réunie^ 
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SOUS  deux  grands  monarques,  se  disputaient  les  dépouilles  de 
r Italie,  et  qui  la  surpassaient  en  puissance,  sans  l'égaler  en 
population  ou  en  richesse-  Encore  aujourd'hui  nous  sommes 
disposés  à  répéter  le  même  jugement ,  et  à  demander  compte 
à  la  politique  des  Italiens  de  leur  faiblesse  et  de  leur  asservis- 
sement. Nous  oublions  que,  par  la  marche  qu'ils  suivirent,  ils 
s'assurèrent,  pendant  deux  siècles,  une  existence  heureuse 
et  glorieuse,  but  immédiat  de  leurs  efforts;  et  que,  s'ils  avaient 
embrassé  le  système  contraire ,  ils  seraient,  selon  toute  appa- 
rence ,  arriva  par  une  autre  route  à  une  dépendance  plus 

grande  encore. 

Les  Italiens  étaient  menacés  d'un  asservissement  hninédiat, 
sous  des  princes  qui  tentaient  chaque  jour  de  les  subjuguer  j 
ils  avaient,  il  est  vrai,  heu  de  craindre  aussi  le  joug  des  étran- 
gers sous  lequel  ils  passèrent  deux  siècles  plus  tard  :  mais  ce 
dernier  danger  que  nous  connaissons ,  nous  qui  avons  vu  la 
suite  des  événements,  ils  ne  pouvaient  pas  même  le  pressentir. 
Les  nations  qui  les  entouraient  n'étaient  pas  moins  qu'eux 
divisées  ;  le  système  féodal  s'affaiblissait  chez  elles ,  sans  faire 
encore  place  à  un  principe  plus  vigoureux  d'organisation. 
L'empereur  seulleur  donnait  encore  quelquefois  de  l'ombrage, 
plutôt  par  ses  anciennes  prétentions  que  par  son  pouvoir 
actuel.  Ce  reste  de  crainte  de  T  autorité  impériale,  entretenu 
par  les  papes,  excita  les  premières  guerres  dont  nous  allons 
nous  occuper;  mais  ces  guerres  mêmes,  et  les  expéditions 
en  Italie  de  Louis  de  Bavière  et  de  Charles  IV,  convain- 
quirent les  Italiens  de  la  disproportion  extrême  qui  existait 
entre  les  moyens  de  l'empereur  et  ses  droits,  de  l'impuissance 
du  corps  germanique  dans  tonte  guerre  offensive ,  des  bornes 
étroites  que  la  constitution  de  l'Allemagne  mettait  au  pouvoir 
de  son  souverain  nominal,  et  de  l'impossibilité  où  celait 
serait  de  descendre  en  Italie,  si  les  Gibelins  italiens  ne  lai  en 
ouvraient  pas  eux-mêmes  les  portes. 


te  roi  dB  Frano^^  dès  lors  Inen  ptus  puiflmnt  cpe  fcnt^ 
néor,  ne  gouvernait  cependant  guère  plus  de  la  moitié  dei 
proYineen  où  Ton  parle  français.  La  Proyence  appartenait  au 
roi  de  tapies  ;  la  Lorraine ,  la  Bretagne ,  la  Bourgogne ,  les 
Pays-Bas ,  à  des  docs  presque  indépendants  ;  la  Guyenne , 
partie  du  Pmtou,  et  le  Ponthieu,  à  l'Angleterre.  Une  guerre 
désastreuse  a^ec  les  Anglais ,  occasionnée  par  la  succes^n  des 
Yalois  j  épuisait  les  provinces  qui  dépendaient  immédiatement 
du  roi  :  dans  ces  provinoes  mêmes ,  les  grands  vassaux ,  les 
g^tilshommes  et  les  communes  étaient  loin  de  reconnaître 
an  pouvoir  absolu.  Le  monarque  ne  disposait  ni  des  richesses 
ni  des  hommes;  il  n'augmentait  que  d'une  main  timide  les 
Boodiques  impôts  que  payaient  ses  sujets  ;  et,  s'il  les  f<Mrçalt 
an  service  militaire,  c'était  tout  au  plus  pendant  la  courte  durée 
d'un  danger  immédiat  :  l'alliance  elle-même  du  pape,  ou  plutôt 
l'asservissement  de  la  cour  d'Avignon ,  ne  suffisait  point  pour 
rendre  la  France  redoutable  aux  Italiens. 

L'Espagne  était  uniquement  occupée  de  ses  guerres  avee 
les  Maures;  les  Grecs,  dès  longtemps,  n'étaient  plus  à 
craindre  ;  les  Turcs  ne  s'étaient  pas  encore  fait  redonner.  L'I- 
talie, entourée  de  toutes  parts  d'états  gouvernés  â*nne  maia 
faible  et  chancelante ,  voyait  seulement  chez  die  s'élever  de 
temps  en  temps  un  pouvoir  despotique ,  un  pouvoir  qui  me- 
naçait également  et  sa  propre  liberté  et  T  indépendance  de  060 

voisins. 

A  plusieurs  reprises ,  de  petits  peuples  avaient  été  envahi» 
par  des  piinoes  limitrophes  ;  et  ces  conquêtes ,  qui  pouvaient 
un  jour  faire  de  l'Italie  une  seule  monarchie,  étaient  toujours 
accompagnées  de  drconstances  qui  inspiraient  de  l'horreur 
pour  un  tel  événement.  Chez  un  peuple  soumis ,  toute  liberté , 
toute  sûreté  des  personnes  et  des  propriétés ,  étaient  aussitôt 
détruites;  toute  émulation,  toute  activité  de  l'esprit,  tout 
désir  de  gloire,  cessaient  immédiatement;  les  citoyens  que 
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leurs  talents ,  leurs  richesses  oa  leur  naissance  mettaient  sur 
la  Yoie  d* acquérir  quelque  distinction,  quittaieut  une  ville  où 
toute  ambition  était  interdite;  les  richesses  passaient  dans  la 
nouvelle  capitale ,  pour  y  être  dissipées  par  le  luxe  ;  le  com- 
merce était  frappé  de  mort  ;  l'agriculture  languissait  par  l'éloi- 
gnement  des  propriétaires;  les  études,  qu'aucune  émulation 
n'encourageait,  étaient  abandonnées;  et  la  même  ville,  qui 
avait,  longtemps  paru  trop  étroite  pour  les  passions  orageuses 
de  ses  habitants,  n'était  plus  peuplée  que  de  citoyens  dont  les 
noms  demeuraient  inconnus,  dont  l'eiistence  n'était  jamais 
remarquée.  Tel  était  le  sort  immanquablement  réservé  à  Flo- 
rence, à  Venise,  à  Pise,  à  Gênes,  à  Bologne,  si  les  Délia  Scala 
ou  les  Yisconti  avaient  réussi  dans  leur  projet  de  réunir  TI- 
talie  sous  leur  domination.  L'émulation  glorieuse  entre  tant 
de  petits  états,  tant  de  petites  cours,  dont  chacune  recher- 
chait la  parure  des  arts  et  du  génie  au  défaut  de  la  puissance, 
n'aurait  jamais  eu  lieu  dans  une  capitale  unique  de  l'Italie; 
une  seule  académie  aurait  réuni  ou  maîtrisé  tous  les  talents  ; 
une  seule  cabale  littéraire  aurait  décidé  de  tous  les  succès  ; 
une  seule  intrigue  aurait  fixé  la  marche  des  écoles  de  pein- 
ture ,  et  donné  des  bornes  au  génie  :  de  toutes  parts  l'homme 
aurait  été  circonscrit  par  une  règle  uniforme  ;  il  aurait  été 
asservi  aux  lois  générales,  à  la  mode  et  à  la  médiocrité;  l'I- 
talie, ne  formant  qu'un  seul  état,  sous  un  seul  maître,  n'aurait 
jamais  produit  les  chefs-d'œuvre  qui  ont  charmé  les  dou- 
leurs de  son  esclavage,  qui  en  ont  caché  la  honte,  et  qoi  la 
dédommi^nt  des  trophées  que  ses  armes  ne  lui  ont  point 
élevés. 

Si,  dans  cette  longue  lutte  pour  la  liberté,  le  parti  qui 
défendait  l'indépendance  des  petites  nations  avait  succombe; 
si  Gastruccio ,  Mastino  ou  Bemabos ,  Jean  Galéaz  ou  Ladi&las 
de  Maples,  étaient  devenus  rois  de  toute  l'Italie,  on  ne  peut 
guère  douter  qu'ils  n'eussent  bientôt  étendu  leurs  conquêtes 
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sop  le  reste  de  l'Europe.  Les  richesses  accumulées  par  la  liberté 
ne  sont  pas  immédiatement  anéanties  par  le  despotisme  ;  F  Italie 
était  à  elle  seule  plus  riche  que  tout  le  reste  de  la  chrétienté  ; 
toutes  les  années  étaient  dans  ce  siècle  plus  mercenaires  que 
dans  aucun  de  ceux  qui  l'ont  ptécédé  ou  suivi  :  les  Alle- 
mands, estimés  alors  comme  formant  les  meilleures  troupes, 
se  seraient  mis  avec  empressement  à  la  solde  d'un  souverain 
italien  ;  et ,  dans  ce  même  siècle ,  nous  les  verrons  en  effet 
rivaliser  avec  les  Provençaux ,  les  Armagnacs ,  les  Bretons , 
les  Anglais  et  les  Hongrois ,  pour  obtenir  du  service  auprès 
des  Yisconti  ou  de  la  république  florentine.  Un  roi  absolu 
d'Italie  aurait  lutté  avec  trop  d'avantage  contre  les  souverains 
féodaux  de  TAllemagne  et  de  la  France;  il  aurait  formé  et 
exécuté  en  partie  le  projet  si  souvent  renouvelé  d'une  monar- 
chie universelle;  et  les  Italiens  auraient  été  dédommagés  par 
un  peu  de  gloire,  comme  les  Grecs  sous  Alexandre,  de  la 
perte  de  leur  liberté  ;  mais  tous  leurs  moyens  de  domination 
auraient  été  de  courte  durée ,  et  de  cruels  revers  auraient  suivi 
leurs  conquêtes.  Le  commerce ,  somrce  de  leurs  richesses ,  ne 
peut  fleurir  qu*avec  là  pdx;  c'est  l'aisance  universelle  qui 
Teneourage,  et  non  le  luxe  des  parvenus.  Des  nations  plus 
belliqueuses  que  leurs  vainqueurs  se  seraient  indignées  d'être 
retenues  sous  le  joug  ;  l'insolence  de  dominateurs  étrangers 
aurait  excité  une  haine  universelle,  haine  qu'on  voit  déjà, 
même  sans  de  tels  motifs,  diviser  les  races  d'hommes  qui  par- 
lent des  langues  différentes  :  le  moment  serait  bientôt  venu 
où  une  révolte  universelle  aurait  vengé  l'Europe  asservie; 
peut-être  des  flots  de  sang  italien  auraient-ils  lavé  la  honte 
des  vaincus  :  tout  au  moins  l'épuisement  et  la  faiblesse 
auraient-ils  été  la  suite  nécessaire  de  conquêtes  trop  vastes,    v^ 
L'Espagne  ne  s'est  jamais  relevée  de  l'anéantissement  où  l'am- 
bition de  Charles  V  et  de  Philippe  II  l'ont  précipitée  :  en  jouant 
le  même  rôle,  une  antre  puissance  aurait  eu  le  même  sort; 
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et  la  nation ,  ponr  aToir  été  conquérante  an  lien  d'être  oo»- 
qnise,  n  aurait  pas  été,  dans  la  suite  des  temps,  mieux  en  état 
de  maintenir  sa  propre  indépendance. 

Il  arrive  ^ifin ,  il  est  vrai,  dans  la  snccession  des  aèdes, 
une  époque  à  laquelle  les  peuples  doivent  renoncer  à  œs  leçons 
de  modération.  Longtemps  ils  ont  pu  désira  d'être  assez  petits 
pour  ress^tir  dans  toutes  leurs  parties  un  esprit  de  vie  qui 
conserve  à  l'homme  son  individualité,  et  qui,  par  l'émula- 
tion ,  développe  les  talents  et  le  génie  :  mak»  il  ne  s'agit  plus 
pour  eux  de  vivre  heureux  et  libres,  il  s'agit  d'exister;  il 
s'agit  de  repousser  un  ravisseur  étranger;  il  s'agit  de  con- 
server ou  de  recouvrer  ce  sentiment  d'indépendance ,  i^ns 
lequel  il  n'y  a  plus  de  patrie,  plus  d'honneur  national ,  plus 
de  vertus  publiques.  Lorsque  les  peuples  divers  qui  appar- 
tiennent à  la  même  nation  ont  succombé  sous  les  artifices  on 
les  armes  de  la  guerre  ou  de  la  poMque  ;  lorsqu'un  sœptre 
de  fer  pèse  ou  menace  de  peser  également  sur  des  états  long- 
temps rivaux ,  il  n'est  plus  temps  d'écouter  d'anciennes  ja- 
lousies ;  il  n'est  plus  temps  de  songer  à  la  balance  entre  des 
pouvoirs  qui  ont  cessé  d'exister  ;  il  n'est  plus  temps  de  se 
mettre  en  garde  contre  les  abus  du  gouvernement ,  pourvu 
du  menus  qu'il  soit  national.  C'est  alors  que  <Aaqne  peaple, 
pour  se  réunir  à  la  grande  masse,  pour  sauver  la  gloire  na- 
tionale ,  doit  sacrifier  de  plein  gré  ses  lois ,  ses  institutions , 
les  antiques  objets  de  son  affection  et  de  son  respect ,  tout 
enfin  jusqu'à  sa  vénération  pour  le  sang  de  ses  princes,  pour 
les  formes  tutélaires  de  sa  liberté.  Chaque  peuple  doit  sentir 
qu'une  même  langue  est  un  symbole  auqud  les  boBunes  d'é- 
tats divers  reconnaissent  qu'ils  sont  issus  de  la  même  race  :  le 
langage  est  la  marque  distinetive  des  nations  { il  est  un  signe 
de  raUîement  entre  les  manbres  d'une  même  famille.  Les 
pemiies,  électrisés  par  un  sentiment  qui  remoe  égalaasmit 
tfif9t(^  ÏUfik  ^m^t  trwvent  dws ^  s^riûnent  m6mé^  diM  use 
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passion  nationale,  le  lien  d*nn  nonyean  corps  social;  ils  ne 
recherchent  plus  que  remploi  le  plus  avantageux,  le  plus  glo- 
rieux des  forces  communes.  Mais  l'oppression  qui  aurait  dû 
forcer  les  Italiens  à  se  resserrer  en  un  seul  corps,  à  former 
un  seul  état ,  pour  se  défendre  ou  se  venger,  cette  oppression 
ne  commença  qu'à  Fépoque  où  finit  cette  histoire,  à  l'époque 
où  Charles-Quint  triompha  de  l'opposition  de  la  France ,  et 
soumit  r  Italie  entière  à  sa  domination  immédiate ,  ou  à  l'in- 
fluence de  ses  conseils.  Jusqu'alors  nous  pouvons  nous  asso- 
cier, et  par  notre  raison  et  par  notre  cœur,  à  la  lutte  soutenue 
par  les  républicains  d  Italie  pour  le  maintien  de  la  ba- 
lance politique  ;  nous  pouvons  épouser  tous  leurs  intérêts , 
en  voyant  de  grandes  pensées  et  d'héroïques  vertus  les 
déterminer  à  de  généreux  efforts  et  à  de  pénibles  sacri- 
fices. 

L^  premières  guerres  qui  déchirèrent  l'Italie  à  l'époque 
dont  nous  entreprenons  l'histoire,  eurentpour  but  de  rabaissa 
la  puissance  impériale,  et  celle  des  seigneurs  gibelins  qui  en 
étaient  dépositaires  en  Lombardie  :  le  ressentiment,  la  fureur 
des  partis,  y  avaient  plus  de  part  que  la  jalousie  ou  la  poli- 
tique. Elles  n'auraient  point  éclaté,  ou  elles  ne  se  seraient . 
point  prolongées,  si  les  papes  ne  les  avaient  pas  excitées  et 
entretenues  ;  s'ils  n'avaient  pas  sacrifié  le  repos  des  peuples  et 
la  conscieBce  de  leurs  pasteurs  pour  satisfaire  leur  vengeance 
et  leur  ambition. 

Depuis  que  les  évéques  de  Rome  avaient  ii||Ueur  personne 
en  sûreté  en  France,  et  qu'ils  ne  couraient  phisk  dang^  d'être 
eux-mêmes  victimes  de  guerres  qu'ils  allumaient,  ils  avaient 
l^douUé  d'acharnement  contre  l'autorité  impériale ,  et  aucune 
eoBsidératioa  n'ara^it  plus  les  projets  ambitieux  qu'ils  for- 
iMieBt  «ur  l'Italie.  Henri  YII  de  Luxembourg,  pendant  sa 
imarke  adaiisistration,  avait  au^nenté  leur  jalousie,  en  faisant 
kriiier  éd  qadfM  Mut  la  ^ewonm  germaniqiie  ;  les  paiw 
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avaient  tu,  par  son  exemple,  qn'nn  prince  vaillant  et  géné- 
reux pourrait,  en  peu  d'années,  renverser  l'ouvrage  auquel  ilg 
avaient  travaillé  pendant  des  siècles  ;  ils  avaient  senti  que  les 
empereurs  ne  s'élèveraient  point  en  Italie  sans  ramener  les 
évèques  de  Borne  à  leur  première  dépendance  ;  et  pour  pré- 
venir cette  rivalité  dont  ils  étaient  menacés,  ils  retournèrent 
à  leur  ancienne  politique  :  ils  laissèrent  les  forces  de  T Alle- 
magne se  consumer  dans  une  longue  guerre  civile  entre  deux 
compétiteurs  à  l'Empire,  et  ils  profitèrent  d'une  élection 
contestée  pour  envahir  également  les  droits  des  deux  princes 
rivaux. 

1314.  —  Lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  de  Henri  VII  fut 
portée  en  Allemagne,  deux  partis  se  manifestèrent  aussitôt  pour 
disputer  la  couronne  impériale.  A  la  tète  de  l'un ,  on  voyait 
Frédéric,  duc  d'Autriche,  fils  d'Albert,  l' avant-dernier  em- 
pereur, et  petit-fils  de  Rodolphe ,  le  fondateur  de  la  puissance 
de  la  maison  de  Hapsbourg.  L'autre  parti  était  formé  des 
adhérents  à  la  maison  de  Luxembourg,  à  la  tète  desquels  on 
voyait  Jean ,  roi  de  Bohème ,  fils  de  Henri  VII ,  et  Baudouin , 
archevêque,  électeur  de  Trêves,  frère  du  même  monarque. 
La  couronne  impériale  n'était  pas  le  seul  objet  de  dispute 
entre  ces  deux  partis  :  le  titre  de  Jean  au  royaume  de  Bohême, 
qui  lui  avait  été  donné  par  son  père ,  lui  était  contesté  par  le 
duc  de  Garinthie.  Celui-ci  avait  épousé  une  fille  d'Ottoear,  le 
dernier  roi  ;  et  comme  il  voulait  transmettre  ses  droits  à  la 
maison  d'Autj|||)e,  le  roi  Jean  s'attendait  à  être  dépouillé  de 
son  patrimoine  par  cette  maison ,  si  Frédéric  venait  à  triom<» 
pher.  Il  ne  recherchait  point  pour  lui-même  la  dignité  impé- 
riale :  il  désirait,  au  contraire,  la  faire  obenir  à  quelque  prince 
déjà  puissant,  en  qui  il  pût  trouver  un  utile  alËé;  et,  tandis 
qu'il  négociait  dans  cette  vue  avec  Louis,  duc  de  la  Bavière 
supérieure,  auquel  il  offrait  l'Empire,  l'archevêque  de 
Mayence,  -qui  était  dans  ses  intéiéts,  avait  retardé  de  dix  ukhb 
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la  convocatioB  de  la  diète  d'élection,  et  il  l'avait  ajoaniée  aa 
19  octobre  1314  *. 

Le  jour  fixé  arriva  enfin ,  et  les  électeurs  se  rendirent  à  la 
ville  électorale  de  Francfort;  mais  ils  y  arrivèrent  préparés 
bien  plus  à  un  combat  qu'à  une  diète;  le  seul  archevêque  de 
Tréyes  conduisait  à  sa  suite  plus  de  quatre  mille  chevaux  ^. 
Celui  de  Mayence  occupait  déjà  le  champ  de  Benflé,  qu'un  usage 
antique  consacrait  aux  élections.  Le  roi  Jean  de  Bohème  se 
joignit  à  ces  deux  archevêques ,  ainsi  que  Waldemar,  électeur 
de  Brandebourg,  et  Jean-le-Yieux ,  duc  de  Saxe-Lavemburg, 
qui  prétendait  être  électeur  de  Saxe.  Mais  pendant  le  même 
temps,  Bodolphe,  comte  et  électeur^palatin  de  Bavière,  qui 
était  entièrement  dévoué  à  la  maison  d'Autriche ,  au  lieu  de 
se  joindre  aux  électeurs  qui  voulaient  donner  à  son  frère  la 
couronne  impériale,  s'airrêta  à  Sachsenhause,  faubourg  de 
Francfort,  sur  la  gauche  du  Mdn,  et  entreprit  d'y  ouvrir  une 
seconde  diète  électorale  :  il  était  chargé  de  la  procuration  de 
FardieTéque  de  Cologne,  qui,  en  guerre  avec  la  maison  de 
Luxembourg,  n'avait  pas  pu  se  rendre  à  Francfort;  et  il 
s'était  réuni  au  duc  Bodolphe,  électeur  de  Saxe,  et  à  Henri , 
duc  de  Garinthie ,  qui  prenait  le  titre  de  roi  et  électeur  de 
Bohème. 

La  diète  de  Bensé  somma  l'électeur-palatin  et  celui  de  Co- 
logne de  se  rendre  auprès  de  leurs  collègues  ;  elle  somma  éga- 
lement les  ducs  de  Saxe  et  de  Carinthie  d'exposer  leurs  pré- 
tentions au  titre  électoral  devant  le  collège  des  électeurs ,  et 
de  se  soumettre  au  jugement  de  leurs  confrères  :  mais  la  diète 
de  Sachsenhause,  au  lieu  de  reconnaître  cette  autorité  su- 
périeure ,  se  hâta  le  même  jour  de  désigner,  par  une  élection 
iri^ulière,  Frédéric  d'Autriche  comme  roi  des  Bomains.  La 

>  Olenschlager  Ceschichte  des  nom.  Kayêerihums  in  der  ersten  haelfte  dei  XIV 
Jàhrhmderts.  e.  Si,  p.  80,  un  vol.  iii-4o.  Francfort,  iT55.  —  *  Oknschlager  Gesch. 
G.  33,  p.  83. 
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aoavdle  ea  étant  portée  à  Rensé ,  les  cinq  éleeteurs  q«i  -f 
étaient  assemblés  procédèrent  à  F  élection  le  jonr  soiirant  ;  et, 
par  un  choix  unanime ,  ils  désignèrent  pour  empereur  Louis, 
duc  de  Bavière,  qui  prit  le  nom  de  Louis  lY  *. 

Les  deux  préludants  à  1*  Empire  aTaient  des  titres  asset 
égaux  à  Tobâssanèe  comme  à  T  estime  de  leurs  compatriotes. 
Le  parti  d'Autriche  ayant  suscité  un  prince  de  la  maison  de 
Brandebourg  pour  disputer  le  droit  de  Waldemar,  il  ne  res*- 
tait  de  p(nt  et  d'autre  que  deux  électeurs  dont  le  suffrage  ne 
pût  être  contesté  ;  et  chacun  en  avait  de  plus  trois  autres  dont 
les  prétentions  étaient  litigieuses.  Les  deux  princes  rivaux 
étaient  issus  de  deux  maisons  illustres  et  puissantes;  tous 
deux  étaient  braves  et  confiants;  tous  deux,  du  m<Mns  e& 
Allemagne,  montrèrent  un  caractère  loyal  et  chevaleresque; 
tous  deux  avaient  des  champions  zélés  qui  combattaient  pour 
eux  avec  vaillance.  Jean  de  Bohême  défendait  la  cause  de 
Louis  comme  la  sienne  propre  ;  Frédéric  avait  pour  lui  ses 
frères  les  ducs  d'Autriche ,  Léopold  et  Henri ,  aussi  bi^i  que 
Rodolphe,  électeur  de  Bavière. 

Gomme  l'observation  des  formalités  prescrites  pour  le 
couronnement  sanblait  devoir  assurer  à  l'un  ou  à  l'autre  can- 
didat la  faveur  des  peuples,  chacun  s'empressa  de  les  remplir. 
Louis  fut  introduit  par  les  bourgecMS  de  Francfort  dans  leur 
ville;  il  fut  présenté  au  peuple  comme  empereur  élu  dans  l'é* 
glise  de  Saint-Barthélemi,  consacrée  par  l'ancien  usage  à  cette 
fonction  :  Frédéric  asnégea  inutilement  Francfort  pour  ob- 
tenir le  même  avantage  ^.  Louis  fut  ensuite  coaduit  à  Aix^kh- 
Ghapelle ,  d'où  son  rival  s'était  vu  forcé  à  se  retirer;  il  y  ftit 
sacré  dans  le  lieu  destiné  de  tout  tmips  à  cette  cérémmie, 
mais  non  par  l'arelievéque  de  Cologne ,  aaqeél  seul  il  appw* 


i  «iM;.  vUUmi.  L.  IX,  c.  M,  p.  4T4.  —  Schmidt,  Histoire  des  ân«9i»dc,|i«4  JU  VaUb 
e.  s,  T.  IV,  p.  420.  —  >  Olenschlager  GetetUchte,  S  SSt  P*  Vf. 
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tenait  de  raooomplir  :  cenx  de  Majence  et  de  Tréres  firent  cet 
office  en  son  absence.  Frédéric,  d'antre  part,  fut  conduit  à 
Bonn  par  T  archevêque  de  Cologne  ;  il  y  fut  sacré  par  ses  mainS| 
mais  dans  un  lieu  où  cette  consécration  deyenait  illégale.  Ainsi, 
les  deux  saores,  par  une  raison  différente  5  furent  tous  deux* 
incomplets  et  inyalides  * . 

Les  deux  empereurs  élus ,  Louis  et  Frédéric ,  étaient  fils 
d'un  frère  et  d'une  sœur;  le  propre  frère  de  Louis,  Ro- 
dolphe ,  était  rallié  le  plus  zélé  de  son  rival  :  une  discorde 
semblable  régnait  dans  toutes  les  maisons  des  princes  ;  trois 
chapeaux  électoraux  étaient  contestés,  ausi^  bien  que  la  cou- 
ronne impériale,  et  les  armes  devaient  régler  Théritage  et 
les  droits  des  familles  les  plus  puissantes^  Cette  égalité 
même,  et  rindiffércœice  des  princes  de  I  Allemagne  septen- 
trionale, prolongèrent  la  guerre  qu'un  épuisement  récipro- 
que suspendait  souvent.  Ni  l'un  ni  l'autre  des  concurrents  à 
l'Empire  ne  pouvait  essayer  de  se  faire  reconnaître  au-delà 
des  Alpes;  et  tandis  que  l'Allemagne  avait  deux  rois  des  Ro- 
mains, l'Italie  sans  souverain  était  abandonnée  à  l'intrigue.' 
Mais  cette  cessation  de  toute  autorité  suprême,  qui  suivit  im- 
médiatement l'administration  vigoureuse  de  Henri  YII ,  oc- 
casionna, entre  les  Gudfes  et  les  Gibelins ,  une  guerre  non 
moins  acharnée  que  celle  qui  éclatait  dans  l'autre  royaume 
^tre  les  deux  prétendants  au  trône.  Des  intérêts  opposés,  des 
passions  haineuses ,  excitées  en  même  temps,  rendirent  cette 
guerre  générale,  quoiqu'elle  eût  autant  de  motifs  différents 
qu'elle  avait  de  chefs. 

Le  pape  et  le  roi  de  Naples,  alliés  par  le  nom  français,  par 
r esprit  du  parti  guelfe,  et  par  une  ambition  copimune, 
avaient  pour  adversaires  les  nouveaux  princes  de  Lombardie 
que  leurs  intrigues  ou  leur  valeur  avaient  élevés  à  la  sou- 

5  18,  t.  XV,  p.  187. 
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veraineté.  Ceux-ci  devaient  leur  puissance  à  la  yiolenee  de 
l'esprit  de  parti  :  les  Gibelins,  sentant  le  besoin  de  trouver 
dans  leurs  chefs  assez  de  valeur  et  d'adresse  pour  leur 
assurer  le  succès,  avaient  consenti  à  acheter  ces  avantages  par 
*le  sacrifice  de  leur  liberté.  De  leur  côté,  les  nouveaux  princes 
entretenaient  des  passions  orageuses  qui  leur  étaient  si  favora- 
bles ;  ils  s'y  associaient  eux-mêmes ,  ils  en  faisaient  dépendre 
leur  sort,  et  ils  poursuivaient  avec  toute  l'obstination  de 
l'intérêt  personnel,  et  toute  la  fureur  d'une  haine  acharnée, 
une  guerre  qui  semblait  n'avoir  pour  but  que  des  principes 
abstraits,  et  la  défense  des  prérogatives  d'un  trône  vacant 
encore. 

Clément  Y  régnait  toujours,  lorsque  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Henri  YII  fut  portée  à  la  cour  pontificale.  Il  semble  que 
ce  pape,  dépendant  de  la  France ,  errant  dans  des  provinces 
où  il  n'était  pas  souverain ,  faible  par  son  caractère  autant 
que  par  sa  situation,  et  incapable  d'inspirer  aux  fidèles  de 
l'affection  ou  du  respect,  voulût  se  relever  de  cet  état  d'hu- 
miliation, en  formant  sur  le  premier  trône  de  la  chrétienté 
des  prétentions  inconnues  à  Hildebrand  et  à  Innocent  III.  II 
publia  une  bulle  pour  casser  la  sentence  que  Henri  YII  avait 
prononcée  contre  le  roi  Robert.  «  Ce  que  faisons,  disait^il , 
«  tant  en  vertu  de  l'autorité  indubitable  que  nous  avons  sur 
«  l'empire  romain,  que  d'après  le  droit  par  lequel,  dans  la 
«  vacance  de  l'Empire,  nous  succédons  à  l'empereur  *.  »  En 
vertu  de  ce  droit  jusqu'alors  inouï.  Clément  accorda  bientôt 
après  à  Robert,  roi  de  Naples,  le  titre  provisoire  de  vicaire 
impérial  dans  toute  l'Italie.  Si  ce  vicariat  n'était  pas  révogué 
par  le  souverain  pontife,  il  ne  devait  cesser  que  deux  mois 
après  l'élection  d'un  empereur  légitime  *. 


i  Lib.  Vil  neeretalitan  Clemeniina  Paitoralem.  —  OUnschlager  Geseh.  e.  M,  p.  Ti. 
—  s  BuUa  démentis  v ,  2  idut  martii,  ap.  Baynald»  1S14,  S  ^  P>  tas.  La  ligmie  f^t 
exceptée  de  cette  concession. 
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Ces  dewL  balles  fur^t  les  derniars  actes  de  FadiniiiistratiiMi 
de  Qément  Y  en  Italie.  Ce  pontife ,  qui  avait  si  bassement 
vendu  les  intérêts  du  Saint-Siège  et  cenx  de  sa  conscience  à 
Philippe-le-Bel,  roi  de  France,  et  qui  lui  avait  sacrifié  Tordre 
entier  des  Templiers,  mourut  à  Rochemaure,  la  même  année 
que  ce  prince,  le  20  avril  1314,  comme  il  se  préparait  à 
retourner  à  Bordeaux,  sa  patrie,  pour  essayer  si  Tair  natal 
rétablirait  sa  santé  ^  La  citation  menaçante  d'un  Templier, 
qui,  du  milieu  des  flammes,  avait  ftppelé  ces  deux  poten- 
tats à  comparaître  devant  le  tribunal  de  Dieu,  parut  ainsi 
s'accomplir. 

Clément  Y  avait  amassé  d'inunenses  richesses  par  la  vente 
des  bénéfices  ecclésiastiques,  et  par  une  foule  de  marchés 
scandaleux,  qui  ont  attiré  sur  lui  l'exécration  de  ses  contem- 
porains^. Outre  les  trésors  qu'il  avait^accumulés  dans  ses  cof- 
fres, il  avait  comblé  de  biens  tous  ses  parents  et  tous  ses 
serviteurs.  Mais  sa  générosité  envers  ceux  qui  l'entouraient 
ne  lui  avait  point  gagné  leur  reconnaissance.  Au  mmnent  où 
la  mort  du  pape  fut  connue  dans  son  palais,  tous  ceux  qui 
rhalntaient  se  jetèrent  sur  ses  trésors  comme  sur  un  butin 
légitime.  Dans  une  maison  si  nombreuse,  pas  un  seul  ser- 
viteur fidèle  ne  demeura  pour  veiller  auprès  du  cadavre  de 
son  maître  ;  les  cierges  qui  étaient  allumés  autour  de  son  lit 


1  Ciementis  V  vita  ex  Bemardû  GtddonU,  T.  in,  P.  II,  p.  464.  *~  >  On  peut  regarder 
Taneedote  suivante,  rapportée  psr  un  des  écrWaiiu  les  plus  religieux  de  ritaUe,  conune 
nne  preuve  de  l'opinion  publique  sur  ce  pontire.  EfArayé  de  la  mort  d'un  cardinal,  son 
neveu,  qu'il  aimait  beaucoup,  Clément  témoigna  un  grand  désir  de  savoir  ce  que  son 
âme  était  devenue.  Un  de  ses  plus  fidèles  chapelains,  pour  le  satisraire,  se  laissa  trans- 
porter dans  Tautre  monde  par  un  habile  nécromancien.  Aux  enfers  il  vit  un  palais  dans 
lequel  le  cardinal  neveu  était  couché  sur  un  lit  de  flammes,  en  punition  de  sa  simonie  ; 
vis-à-vis  de  ce  lieu,  des  diables  construisaient  un  autre  palais  embrasé  :  Cest  â  ton 
mOttre  quHl  est  destiné,  dit  Tun  d'eux  au  chapelain  qui  visitait  l'enrer.  De  retour  de  sa 
mission,  le  chapelain  rapporta  à  Clément  V  cette  eRIrayante  nouvelle  :  dès  lors  on  ne 
le  vit  plus  sourire  ;  la  terreur  s'empara  de  son  flme,  sa  santé  ftit  bientôt  détruite,  et  il 
mourut  avec  la  conscience  troublée  par  cette  terrible  prédiction.  Giov*  vUUmUh,  IX, 
c.  59»  p-  471. 


Ai  panàb  toialièpeiit  bop  loi  et  y  mirent  le  îeu;  rioeendie^ 
qui  gagna  bientôt  tout  Tappartement,  attira  enfin  l'atten-* 
tion  des  pillards  :  ils  Féteignirent  ;  mais  le  palais  et  le 
garde-meuble  araient  été  tellement  saccagés^  qu'on  ne  re- 
trouva plus  qu'un  misérable  manteau  pour  courrir  le  corps 
à  demi  hrtié  du  pape  le  plus  riche  qui  eût  jamais  gouverné 
l'Église  «. 

Yingt-trols  cardinaux  se  rassemblèrent  à  Garpentras,  pour 
donner  an  nouveau  ebef  à  la  chrétienté  ;  sur  ee  nombre,  9 
n'y  eu  avait  que  six  d'Italiens  2  cependant,  comme  le  séjour 
du  pape  loin  du  troupeau  dont  il  était  le  pasteur  immédiat 
était  devenu  un  scandale  publie,  et  comme  cette  absence 
avait  excité  les  plaintes  de  tous  les  chrétiens ,  les  Italiens 
balançaient  encore,  dans  le  conclave,  le  crédit  des  Français. 
Mais ,  le  24  juillet ,  deux  parents  du  pape  défunt  entrèrent 
&ns  Garpentras  avee  nne  troupe  de  gens  armés ,  et  ils  ex- 
dtèrent  dans  cette  ville  une  sédition  pour  forcer  le  conclave 
à  nomsMir  un  pape  gascon.  Les  maisons  des  cardinaux  ita- 
bens,  €k  celles  d'un  grand  nombre  de  courtisans  et  de  mar- 
chands de  la  même  nation,  furent  incendiées;  des  cris  de 
mort  cimtre  les  chefs  de  l'Église  furent  proférés  et  répétés 
dans  les  mes;  enfin,  le  danger  devint  si  pressant,  que  les 
cardinaux  italiens  enfermés  au  conclave  s'en  échappèrent  en 
faisant  abattre  un  mur  derrière  leur  palais.  Gette  désertion 
força  le  collège  des  cardinaux  à  se  séparer,  et  snspradit 
pendant  plus  de  deux  ans  la  nomination  d'un  nouveau 
pontife  2. 

Philippe,  comte  de  Poitou,  qui  depuis  fut  connu  comme 
roi  de  France  sou»  le  nom  de  Philippe-Ie-Long ,  parrint 
enfin,  en  1316,  à  réunir  à  Lypn  les  cardinaux  dispersés. 


i  A*,  rraneiici  P^M  Ckwn.  in  /bM^  p.  Tt».  —  *  BemaréH  Gtddml9  vUa  Ctomm- 
U9  V,  p.  464* 
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ISlé.  --»  Pour  les  attirer  auprès  de  lui,  il  leur  aralt  promis 
flolenneUement  de  ne  point  les  enfermer  au  conclave  ;  mais  il 
leur  manqua  de  parole  ^  Le  28  juin,  il  les  fit  entrer  dans 
l'enceinte  consacrée  j  d*  où  ils  ne  sortirent  qu'après  qua- 
rante jours  de  lutte ,  pour  proclamer,  le  7  août,  Jacques 
d'Ossa,  natif  de  Cahors,  alors  évèque  d* Avignon  et  cardinal 
de  Porto,  qai  prit  le  nom  de  Jean  XXII.  D'Ossa  était  chan- 
celier de  Robert,  roi  de  INaples,  et  sa  créature.  Il  était  né  dans 
la  plus  basse  classe ,  et  il  s'était  élevé  par  l'intrigue  et  F  ef- 
fronterie bien  autant  que  par  ses  talents.  On  assure  qu'au 
eommencement  de  sa  carrière  il  avait  apporté  à  Clément  Y 
de  fausses  lettres  de  recommandation  de  la  part  de  Robert, 
et  que  c'est  ainsi  qu'il  avait  obtenu  l'évèché  de  Vréjus  et 
celui  d'Avignon  ^.  On  raconte  encore  que,  dans  le  conclave 
où  il  fut  élu,  les  suffrages  étaient  partagés;  les  Gascons  vou- 
laient un  pape  de  leur  pays  ;  les  Français  et  les  Provençaux 
se  réunissaient  aux  Italiens  pour  ramener  le  Saint-Siège  h 
Rome.  Alors,  ne  pouvant  s'accorder,  les  deux  partis  convin-* 
rent  de  remettre  le  choix  du  successeur  de  stdnt  Pierre  au 
cardinal  d'Ossa;  et  celui-ci,  au  grand  étonnement.  de  tout  le 
sacré  collège,  se  nonuna  pape  lui-même  ^.  Cependant  la  par- 
tialité de  Jean  XXII  pour  les  ultramontains ,  sa  lâche  dé- 
pendance des  deux  cours  de  Paris  et  de  If aples ,  la  détermi- 
nation  qu'il  prit  de  fixer  le  siège  de  l'Église  en  Provence, 
et  les  maux  que  son  ambition  et  sa  vénalité  causèrent  en 
Italie,  ont  tellement  aigri  les  Italiens  contre  lui,  que  nous  de- 
vons peut-être  révoquer  en  doute  les  bruits  scandaleux  que 
ses  contemporains  ont  accrédités  sur  sa  promotion. 

Après  la  mort  de  Henri  TU,  Robert,  roi  de  Naples,  était 
demeuré  de  beaucoup  le  plus  puissant  souverain  de  l'Italie. 


«  VUa  Joanniê  XXll  à  Canonico  S.  VittorU,  T.  m,  P.  II,  p.  47T.  —  *  remtuê  fi* 
CCntinut.  L.  VU«  p.  1168.  —  s  GiOV,  ViUanU  L.  IX,  C.  79,  p.  482. 
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Àa  royaume  d'Apnlie  il  joignait  la  seigneurie  de  plusietirs 
Tilles  da  Piémont,  et  FaUiance  de  tous  les  Gadfes  des  étatg 
de  rÉglise,  de  la  Toscane  et  de  la  Lombardie,  quile  re^ 
connaissaient  pour  Ticaire  impérial,  suivant  la  concession  de 
Clément  Y.  Robert  était  en  même  temps  souverain  de  la  Pro- 
vence ;  il  tenait  les  papea  dans  une  dépendance  absolue,  et  il 
avait  sur  la  cour  de  France  le  crédit  le  plus  illimité.  Le  fien 
entre  tous  ces  états,  c'était  Fintérêt  du  parti  guelfe,  que  Ro- 
bert paraissait  avoir  à  cceur  par-dessus  toute  chose  ;  et  il  se 
préparait  à  profiter  de  l'interrègne  de  l'Empire,  et  des  guerres 
civiles  d'Allemagne,  pour  écraser  sans  retour  le  parti  gibeUn 
en  Italie. 

Mais  le  parti  gibelin  avait  à  sa  tète  des  hommes  que  leurs 
rares  talents  et  le  zèle  obstiné  de  leurs  partisans  mettaient  en 
état  de  faire  une  longue  résistance,  des  hommes  que  la  crainte 
d'une  ruine  immédiate  tenait  réunis ,  et  que  la  haine  impla- 
cable de  leurs  adversaires  forçait  à  être  constants  dans  leurs 
principes.  Ces  chefe  de  faction  s'étaient  élevés  à  la  souv^ai- 
neté  dans  leur  «patrie.  Parmi  eux  on  comptait  Mattéo  Yisconti, 
seigneur  de  Milan  et  d'une  partie  de  la  Lombardâe;  Cane  de 
la  Scala ,  seigneur  de  Yérone  et  d'une  partie  de  la  Yénétie  ; 
Passérino  Ronacossi ,  seigneur  de  Mantoue  ;  Gastruoeio  Gas- 
tracani,  seigneur  de  Lucques,  et  chef  en  Toscane  du  parti 
qu'avait  formé  Ugucdoue  de  la  Faggiuola;  enfin ,  Frédéric  de 
Montéfeltro ,  seigneur  d'Urbino  et  capitaine  des  Gibelins  de  la 
Marche  d'Ancône  et  du  duché  de  Spolète.  D'autres  gen- 
tilshommes moins  célèbres  et  moins  puissants  dominaient 
dans  des  villes  plus  petites,  ou  dans  des  châteaux  et  des  vil- 
lages fortifiés,  qu'ils  tenaient  sous  la  dépendance  de  la  ligne 
gibeline. 

Mattéo  Yisconti,  à  cause  de  son  âge  déjà  avancé ,  de  la 
supériorité  de  ses  forces  et  de  celle  de  ses  talents,  était  regardé 
comme  le  chef  de  tous  les  Gibelins  d'Italie.  Ce  fut  lui  qne  le 
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roi  Bob^  attac[aa  le  premier;  Hugues  de  Baux,  qui  eom- 
mandait  poqr  le  roi  en  Pién^out ,  s'assura  rallianee  des  \illes 
de  Pavie ,  Verceil ,  Asti  et  Alexandrie  •  ;  il  réunit  les  exilés 
de  la  maison  de  la  Torre ,  leurs  nombreux  partisans  y  et  la 
plupart  des  Guelfes  de  la  Lombardie  ;  son  armée  se  trouva 
forte  de  deux  mille  chevaux  et  de  dix  mille  fantassins  :  avec 
elle  il  pénétra  dans  la  Lomèlline,  et ,  le  24  septembre  1 3 1 3,  il 
rencontra,  près  d'Àbbiate  Grasso ,  F  armée  de  Yisconti,  qu'il 
battit  ^.  Mais  bientôt  la  discorde  éclata  dans  son  camp  entre 
les  Provençaux  et  les  Lombards  qu'il  commandait.  Les  pay- 
sans qu'il  abandonnait  aux  vexations  de  ses  troupes ,  se  réu- 
nirent à  ses  ennemis;  et  il  fut  enfin  forcé  d'évacuer,  avec 
autant  de  dommage  que  de  honte ,  le  Milanais ,  où  il  venait  de 
remporter  une  victoire  *. 

1314.  —  L'année  suivante,  le  dauphin  Hugues  de  Yien- 
nois  fut  mis  par  Bobert  à  la  tète  des  Guelfes  de  Lombardie. 
Comme  son  prédécesseur,  il  rassembla  une  armée  nombreuse, 
composée  des  milices  des  villes,  guelfes  et  des  exilés  des  gibe- 
lines ;  mais  comme  faii ,  il  n'eut  point  des  succès  proportionnés 
aux  forces  qu'il  commandait.  Après  avdr  échoué  dans  une 
tentative  pour  s'emparer  de  Plaisance ,  il  se  retira  en  désordre 
à  Alexandrie ,  et  l'armée  qu'il  avait  assemblée  se  dissipa  sans 
avoir  combattu  *. 

C'était  dans  cette  même  année  que  Bobert ,  après  avoir 
dirigé  toutes  ses  forces  sur  la  Toscane,  y  avait  éprouvé ,  con- 
jointement avec  les  Florentins ,  la  cruelle  défaite  de  Montéca- 
tini ,  dont  nous  avons  rendu  compte  dans  le  chapitre  précé- 
dent. Dans  le  même  temps  encore,  Cane,  seigneur  de  Vérone, 
remportait  sur  les  Padouans  et  les  Guelfes  de  la  Marche  Tré- 
visane ,  des  avantages  non  moins  signalés ,  dont  nous  avons 

t  Gahfot.  Flanm»  Mmip.  Fiorwn.  c.  SH«  p,  72f .  —  «  Albert,  tiiumi  de  Gesiit  Ito- 
«c.  L.  I,  llub.  6,  p.  STB.  —  «  Tristani  Calehi  Wf lof.  Pa/rtoç.  l,  XXI,  p.  459.—*  Alberto 
mwtnûtt  de  Gexm  ttaHc,  l,  ttl,  Bub,  6,  t.  X,  p,  933. 
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aussi  occapé  nos  lecteurs.  1315.  — Dans  le  Milanais  seule- 
ment les  succès  étaient  encore  balancés  entre  les  deux  partis, 
et,  pendant  le  commencement  de  la  campagne  de  1315, 
Mattéo  Yisconti ,  pressé  en  même  temps  du  côté  de  Bergame 
par  les  exilés  de  cette  ville  ^ ,  et  du  côté  du  Pô  par  les  Guelfes 
de  Pavie,  de  Verceil  et  d'Alexandrie  2,  se  vit  sur  le  point  de 
perdre  Bergame,  et  fut  contraint  d'abandonner  la  Lomelline 
au  pillage  de  ses  ennemis.  Mais  Yisconti  entendait  Fart  des 
négociations  aussi  bien  que  celui  de  la  guerre.  H  accorda  aux 
exilés  de  Bergame  une  paix  avantageuse  ';  et  tournant  alors 
toutes  ses  forces  contre  les  Pavesans,  il  les  battit  d'abord 
au  mois  de  juillet  auprès  de  la  Scrivia ,  et  au  mois  d'octobre 
suivant  il  s'empara  de  leur  ville  par  surprise  *.  La  mort  du 
comte  Richard  de  Langusco ,  le  chef  des  Guelfes  de  Pavie ,  la 
captivité  de  plusieurs  seigneurs  de  la  maison  délia  Torre ,  le 
pillage  et  la  ruine  d'une  ville  qu'on  pouvait  regarder  comme 
le  chef-lieu  du  parti  en  Lombardie,  furent  les  premières  con- 
séquences de  cet  événement.  Bientôt  la  terreur  qu'il  inspira 
aux  Guelfes  engagea  les  villes  de  Tortone  et  d'Alexandrie  à  se 
donner  aussi  à  Matthieu  Yisconti  ^.  Gôme,  Bergame  et  Plai- 
sance dépendaient  déjà  de  lui ,  et  le  parti  gibelin  triompha 
dans  presque  toute  la  Lombardie. 

1316.  — Tel  était  l'état  des  factions  en  Italie,  lorsque  le 
pape  Jean  XÎII  fut  élu  à  Lyon.  Robert ,  qui  avait  éprouvé 
une  suite  d'échecs  pendant  l'interrègne  de  l'Église,  essaya 
alors  si,  par  le  moyen  d'un  pontife  qui  lui  était  tout  dévoué,, 
et  avec  l'aide  de  ses  armes  spirituelles,  il  ne  pourrait  pas 
rétablir  un  équilibre  que  ses  généraux  avaient  laissé  détruire. 
1317.  —  Les  cbefe  qui  combattaient  contre  lui  prétendaient 


1  ÀlberL  Mussati  de  Gestis  ItaL  L.  Vil,  R.  3,  p.  662.  —  *  Ibid,  R.  5,  p.  '664.—'  Ihid, 
L.  VII ,  Rub.  9,  p.  666.  -  ♦  Ibid.  R.  11 ,  p.  668.  —  «  ibid.  R,  18 ,  p.  675.  —  THSUmi 
Caic/li.L.  3ULI,p.  464. 
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être  revêtus  de  rautorité  de  FEmpire  :  il  résolut  de  les  eu 
priver;  et  Jean  XXn  déclara  par  une  bulle  pontificale  que 
tous  ceux  qui  tenaient  de  Henri  VII  le  titre  de  vicaires  impé- 
riaux ,  avaient  perdu  tous  leurs  droits  par  la  mort  de  ce  mo- 
narque. «  Dieu  même,  disait  le  pape,  a  confié  l'empire  de  la 
«  terre,  aussi  bien  que  Tempire  du  ciel,  au  souverain  pontife  ; 
«  pendant  l'interrègne,  tous  les  droits  de  l'empereur  sont 
«  dévolus  à  l'Église  ;  et  celui  qui ,  sans  avoir  demandé  ou 
«  obtenu  la  permission  du  siège  apostolique,  continue  à 
«  exercer  les  fonctions  que  l'empereur  lui  avait  confiées  de 
«  son  vivant ,  offense  ainsi  la  religion ,  il  se  plonge  dans  le 
«  crime ,  et  il  attaque  la  majesté  divine  elle-même  ^ .  » 

Visconti  ne  voulait  point  se  déclarer  ouvertement  contre 
l'Eglise,  mais  il  voulait  moins  encore  se  laisser  dépouiller  de 
son  autorité.  U  reconnut  que  le  pouvoir  que  Henri  lui  avait 
confié  ne  pouvait  survivre  à  ce  monarque;  il  renonça  donc 
au  titre  de  vicaire  impérial  :  mais  il  demanda  aux  peuples  qu'il 
gouTemait  de  confirmer  son  autorité ,  et  avec  leur  ap^oba^ 
tion  il  prit  le  titre  nouveau  de  capitaine  et  défenseur  de  la 
tiberté  milanaise  ^. 

Cet  acte  de  déférence  ne  sauva  point  Yisconti  de  la  cotëxt 
dln  pape,  cpii ,  la  même  année  1317,  prononça  c(mtre  lui  hm» 
sentence  d'excommunication ,  et  mit  la  ville  de  Milan  soua 
l'interdit;  mais  les  armes  de  Robert,  du  pape  et  des  GuelfM 
forent  tout  à  coup  détournées  de  la  Lombardie  par  les  ré- 
volutions qui  éclatèrent  à  Gfénes  :  toutes  les  forces  des  deux 
partis  se  rassemblèrent  en  ligurie,  dans  un  étroit  eqiaœ^ 
entre  les  rodiers  et  la  mer,  pour  y  disputer  l'empire  de  toute 
l'ItaKe. 

Quatre  grandes  familles,  les  Doria,  les  Spinola,  les  Gri- 

*  1  Balle  en  date  da  ii  des  calendes  d'avril  isi7.  lÉUiynald.  S  27,  p.  15$.  ^^Bonin-- 
contrii  Morigice.  Chron.  Modoetiense.  L.  II,  c.  22,  T.  XII,  p.  iii2,^Galv.  FlammaMan, 
Fior,  c.  3S6,  p.  725.  ~  Tristani  Calchi  Hstor,  L.  XXI^  p.  467. 
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maldi  et  les  Fieschi,  dirigeaient  depuis  longtemps  tons  les 
pmrtis  de  la  rép&bliqne  de  Gènes  ;  nne  jeimesse  belliqûënse  y 
de  grandes  richesses,  de  yastes  ûeh  dans  les  deux  rivières, 
et  de  forts  cb&teanx ,  assuraient  leur  puissance.  les  deoi  pre- 
mières famiOes  étaient  gibelines;  les  denx  antres,  goelfes. 
Cependant  nne  rivalité  impatiente  divisait  toujours  ceux  q[n'an 
même  parti  aurait  dû  réunir.  Les  Doria  et  les  Spinbla  gou- 
vernaient Gênes ,  depuis  le  passage  de  Henri  YU  dans  cette 
ville;  les  Grimaldi  et  les  Fieschi  en  étaient  exilés.  Mais  les 
premiers  ne  pouvaient  contenir  leur  jalousie  mutuelle  :  Tune 
et  Tantre  famille  voulait  dominer  seule  ;  et  à  l'occasion  d'une 
sédition  dans  la  petite  ville  de  Bapallo ,  les  Doria  attaquèrent 
les  Spinola  au  mois  de  février  1314  ^  Pendant  vingt-qnatire 
jours  nne  guerre  civile  se  prolongea  dans  l'intérieur  des 
murs  ;  les  différents  palais  étaient  changés  en  forteresses ,  on 
entreprenait  tour  à  tour  leur  siège  ou  leur  défense ,  et  Tissne 
des  combats  demeurait  incertaine  '.  Les  Doria  cependant  ap- 
pelèrent à  leur  aide  les  exilés  du  parti  guelfe;  les  Griïnaldl  et 
les  Fieschi  se  joignirent  à  eux,  et  ils  forcèrent  enfin  les  Spinola 
à  sortir  de  la  ville. 

Mais  les  vainqueurs,  qui  voulaient  poursuivre  les  Spinola 
dans  leurs  ch&teaux-forts,  furent  obligés,  avant  tout,  de  re- 
composer les  alliés  qn'ik  avaient  appelés  à  leur  aide  :  ils 
partagèrent  le  gouvernement  de  l'état  avec  les  Guelfes,  et 
lrient6t  ils  purent  reconnaître  qu'ils  étaient  plus  faibles 
qu'eux.  Les  Guelfes  voulurent  enfin,  en  1317,  rétablir  la 
paix  dans  la  ville  :  ils  somm^^nt  les  Doria  de  se  réconcilier 
avec  les  Spinola ,  et  comme  les  Doria  n*  y  voulurent  point 
consentir,  les  Gndfes  ouvrirent  les  portes  anx  SiÂnola. 
Alors  on  vit  une  révolution  étrange  résulter  de  cette  ani- 


t  Glm\  VUimL  t.  IX,  c.  96,  p.  470*  w  •  Vbmi  Fomof  Gentms,  Bistarlœ.  l-  VI, 
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^osité  si  violente  >  et  de  cette  crainte  réciproque.  Les  Doria, 
effrayés  de  l' avantage  qn'on  donnait  sor  eux  à  leurs  enne- 
mis, sortirent  sans  combat  des  murs  de  Gènes  :  les  Spinola, 
non  moins  effrayés  de  se  trouver  seuls  entre  les  mains  des 
Guelfes  qui  les  avaient,  il  est  vrai,,  rappelés,  en  sortirent  à 
leur  tour,  et  les  Grimaldi  avec  les  Fiescbi  se  trouvèrent  do- 
miner sans  rivaux  dans  une  ville  dont  les  deux  faction^ 
gibelines  leur  abandonnaient  la  possession. 

Les  deux  familles  rivales  qui  se  virent  exilées  ensemble, 
après  avoir  volontairement  livré  leur  patrie  à  leurs  ennemis, 
ne  tardèrent  pas  à  se  réconcilier  dans  le  malbeur.  Elles  s'em- 
parèrent des  deux  villes  de  Savone  et  d'Albenga;  elles  les 
fortifièrent  et  'y  réunirent  leurs  troupes.  Les  Gibelins  des 
montagnes  de  la  Ligurie  s'associèrent  aux  émigrés  de  Gènes  ; 
et  Mattéo  Yisconti,  aussi  bien  que  Cane  de  la  Scala,  leur  pro- 
mirent de  puissants  secours  * . 

1318.^ — Au  mois  de  mars  1318,  Marco  Yisconti,  filsdu sei- 
gneur de  Milan,  passa  les  montagnes  de  la  Bocchetta  à  la  tète 
dune  armée,  et  s'avança  jusqu'aux  portes  de  Gènes  pour  for- 
mer le  siège  de  cette  ville.  Une  flotte  gibeline,  année  à  Savone 
par  les  émigrés,  se  présenta  en  même  temps  pour  attaquer 
le  ,pprt,  et,  après  plusieurs  combats,  elle  s'empara  de  la  tour 
du  Phare.  L'armée  de  Yisconti  se  logea  dans  les  faubourgs 
de  Saint-Jean  et  de  Sainte- Agnès ,  et  les  vallées  de  Bisagno 
et  de  la  Polsévéra  furent  occupées  par  les  assiégeants  ^.  Les 
Grimaldi  et  les  Fiescbi ,  effrayés  de  ce  que  toutes  les  forces 
du  paiti  gibelin  en  Italie  se  réunissaient  contre  eux,  écrivi- 
rent au  roi  Robert  de  Naples  et  à  toutes  les  villes  guelfes 
pour  leur  demander  des  secours. 

Robert,  qui  jusqu'alors  avait  confié  à  ses  généraux  ou  aux 

^  GeoiFgH  StêUœ.  AnnaL  Genuent,  T.  XVII,  p.  102».  —  Gwv.  VilUmL  L.  IX,  c.  85^ 
p.  487.  —  Obéra  FoUetœ  Mstor.  Gtnuew»  L.  VI,  p.  M.  —  *  aUw.  ViUtmL  L.  IX,  eu  88, 
p.  488.  —  CAnm.  àfUnse,  T.  XI,  c.  89,  p.  254. 
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princes  de  son  sang  la  conduite  de  la  gnerre  en  Lombordie 
et  en  Toscane,  crat  la  défense  de  Gènes  assez  importante 
ponr  l'entreprendre  par  lui-même.  Gènes  commandait  en 
quelque  sorte  la  mer  Tyrrhénienne ,  et  la  communication 
entre  les  états  du  roi  en  Provence  et  à  Naples.  Les  villes  qui 
lui  appartenaient  en  Piémont ,  les  villes  guelfes  de  Lombar- 
die,  pouvaient  être  ou  défendues  ou  reconquises  s'il  demeu- 
rait maître  de  Gèned.  Le  roi  prépara  donc  en  hâte  une  flotte 
de  vingt-cinq  galères;  il  s'embarqua  le  10  juillet  à  Naples, 
avec  la  reine  sa  femme ,  et  deux  de  ses  frères ,  et  le  '  2 1  il 
aborda  dans  le  port  de  Gènes  :  il  descendit  aussitôt  sur  la 
place  du  Palais  avec  douze  cents  gendarmes,  et  il  déclara  au 
peuple  assemblé  qu'il  venait  pour  le  défendre  et  le  sauver  * . 

La  générosité  apparente  du  roi  excita  celle  du  peuple  ; 
son  discours  fut  couvert  d'applaudissements,  et,  par  un  mou- 
vement spontané,  l'assemblée  déféra  pour  dix  ans,  à  lui  et  au 
pape ,  conjointement ,  la  seigneurie.  Les  deux  capitaines  ou 
che&  de  l'état  abdiquèrent  leur  autorité ,  et  tous  les  citoyens 
prêtèrent  serment  de  fidélité  au  roi  de  Naples.  Les  Guelfes 
eux-mêmes  soupçonnèrent  qu'une  révolution  si  avantageuse 
à  Robert  avait  été  préparée  de  longue  main  par  ses  in 
trigues  *. 

La  présence  du  roi  de  Naples  ne  découragea  point  les 
assiégeants  ;  ils  continuèrent  leurs  attaques  contre  le  corps 
même  de  la  place ,  et  ils  se  rendirent  maîtres  d'une  église  de 
Sainte- Agnès,  qui  communiquait  par  un  pont  avec  les  murs 
de  la  ville.  Des  combats  acharnés  se  renouvelèrent  chaque 
jour  pendant  l'automne  et  l'hiver ,  et  les  GibeUns  rempor- 
taient le  plus  souvent  l'avantage  '.  Les  deux  partis  qui  di- 
visaient toute  l'Italie   attachaient  une  importance  toujours 


*  Georgii  SteUœ  Annal.  Genuens .  XVII,  p.  lOSS.  —  *  Giov.  vUUmi.  L.  IX,  c.  92, 
p,  489.  .  8  GeéVifius  Stella  Genuens.  Histor.  p.  ioss.  *-:  Gkwannl  ViOani.  h,  IX,  e.  93, 
p.  49*.  ^  Uèertm  FoUtta  Genuens.  Hiswr.  h.  VI,  p.  4iB. 
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croissante  au  siège  de  Gènes ,  et  leurs  champions  semblaient 
s'être  donné  rendez-vous  pour  combattre  entre  ces  monta- 
gnes. On  yit  arriver  successivement  au  camp  gibelin  le  mar- 
quis de  Montferrat,  Castruccio  Castracani,  seigneur  de  Luc- 
ques,  et  des  renforts  envoyés  par  les  Pisans,  par  Frédéric, 
roi  de  Sicile ,  et  même  par  l'empereur  de  Gonstantinople. 
Robert,  de  son  côté ,  recevait  ceux  des  Florentins,  des  Bolo- 
nais, et  des  Guelfes  de  la  Bomagne.  L'armée  assiégeante 
comptait  quinze  cents  chevaux  :  l'armée  assiégée  en  avait  plus 
de  deux  mille  cinq  cents  ;  mais  cette  pesante  cavalerie ,  qui 
partout  ailleurs  décidait  du  sort  de  la  guerre,  enfermée  au 
milieu  de  montagnes  sauvages  et  escarpées,  ne  trouvait  nulle 
part  un  terrain  assez  uni  pour  pouvoir  y  combattre  :  elle 
languissait  donc  dans  l'oisiveté  et  les  privations,  sans  pou- 
voir terminer  cette  guerre  de  postes  par  une  action  d'éclat. 
Bobert,  dont  l'impatience  était  redoublée  par  le  sentiment 
de  la  supériorité  de  ses  forces,  avait  tenté  à  plusieurs  reprises 
de  sortir  de  cette  espèce  de  prison;  enfin^  le  5  février  1319, 
il  réussit  à  débarquer  à  Sestri  de  Ponant  un  corps  de  huit 
ceaXB  chevaux  et  de  quinze  mille  fantassins  qu'il  avait  em- 
barqués la  veille.  Par  là  il  coupait  la  communication  entre 
Savone,  quartier-général  des  émigrés,  et  le  camp  des  assié- 
geants. Ces  derniers  avaient  été  battus  lorsqu'ils  avaient 
voulu  repousser  le  débarquement ,  et  Marco  Visconti  se  vit 
obligé  de  lever ,  après  dix  mois,  le  siège  de  Gênes.  Il  aban- 
donna une  partie  de  ses  bagages,  et  reconduisit  son  armée  en 
Lombardie.  Bobert  n'osa  point  le  poursuivre  au  travers  des 
gorges  de  l'Apennin  * . 

Mais  le  roi ,  pour  affermir  sur  Gènes  l'autorité  qu'il  devait 
à  la  violence  de  l'esprit  de  parti,  engagea  les  Guelfes  à  user 


*  Georgii  Stellœ  énn,  Genueni.  p.  1034.  —  Giov,  VUUmL  L.  IX,  c.  99,  p.  491.  — 
Chronicon  Attente,  c,  99 ,  p.  355.  ^  Vberti  FoUuœ.  h,  vi,  p.  415» 
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de  la  \ictoire  sans  modération.  De  magnifiques  palais  des 
Gibelins  faisaient  T ornement  de  la  ville;  la  populace  force- 
née y  mit  le  feu ,  et  les  rasa  ensuite  juscpi'en  leurs  fonde- 
ments :  les  riches  yallées  de  Bisagno  et  de  Polsévéra  étaient 
couvertes  de  maisons  de  plaisance  qu'entouraient  des  jardins 
délicieux  ;  tout  fut  incendié,  pillé  ou  détruit,  et,  après  ce  sac 
odieux,  le  roi,  le  clergé  et  les  citoyens,  comme  s'ils  avaioit 
obtenu  une  victoire  sur  les  barbares  ou  les  infidèles ,  non  sur 
leurs  compatriotes,  portèrent  en  procession  les  reliques  de 
saint  Jean-Baptiste ,  et  rendirent  grâces  à  Dieu  dans  ses  tem- 
ples des  succès  qu'ils  avaient  obtenus  et  du  sang  qu'ils  avaient 
versé  *. 

Après  avoir  ainsi  célébré  sa  victoire ,  Robert  quitta  la  Li- 
gurie  le  29  avril  avec  une  partie  de  ses  troupes  et  de  ses  vais- 
seaux; et  tandis  qu'il  se  rendait  en  Provence  à  la  cour  du 
pape ,  les  Gibelins  ramenaient  leur  armée  devant  Gènes  pour 
en  recommencer  le  siège.  Dès  le  25  mai,  quelques  galères  de 
Savone  firent  dans  le  port  même  de  Gènes  de  riches  captures; 
mais  l'armée  assiégeante  vint  seulement  le  27  juillet  camper 
au  pied  des  murailles;  et  le  3  août,  Conrad  Doria,  avec  vingt- 
huit  galères  gibelines ,  ferma  le  port  aux  assiégés. 

Les  Gibelins  s'emparèrent  de  nouveau  des  faubourgs ,  et 
il*  y  séjournèrent  près  de  quatre  ans  :  des  combats  pour  la 
possession  de  chaque  redoute ,  de  chaque  église ,  de  chaque 
maison  susceptible  d'être  fortifiée,  se  renouvelaient  presque 
tous  les  jours.  La  même  guerre  se  soutenait  avec  une  égale 
fureur  dans  les  deux  rivières  ;  mais  l'occidentale  était  prin-* 
cipalement  occupée  par  les  Gibelins,  et  l'orientale  par  les 
Guelfes.  Les  Génois  se  cherchaient  pour  se  battre  jusque  sur 
les  mers  les  plus  éloignées ,  et  dans  les  colonies  de  la  Grèce  et 


>  Georgii  SietU»  Mn,  G^umns,  p.  I03j»«  —  Vb^iw  Folieia  hklor,  Qenuens*  L.  v|, 

p.  416. 
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da  Levant  * .  Cependant  les  capitaines  gibelins  du  reste  de 
ritalie  ne  s'étaient  point  rendus  en  personne  au  second  siège 
de  Gènes  ;  en  sorte  que  dans  le  même  temps  ils  poursuivirent 
la  guerre  avec  activité  dans  d'autres  provinces. 

ferrare,  en  1317;» fut  enlevée  au  parti  guelfe  :  cette  ville, 
pendant  un  siècle  de  soumission  à  la  maison  d'Esté,  avait 
été  peut-être  la  plus  constante  dans  son  dévouement  à  l'Église; 
mais  elle  était  gouvernée  et  opprimée  par  des  Gascons  que  le 
pape  et  le  roi  Robert  y  avaient  étabtis  en  1308,  lorsque, 
profitant  des  guerres  civiles  allumées  entre  les  princes  d'Esté , 
ils  avaient  dépouillé  ces  anciens  alliés  de  leur  souveraineté. 
Les  marquis  d'Esté,  réfugiés  à  Rovigo,  avaient  été  con- 
traints de  rechercher  l'alliance  des  Gibelins  pour  se  défendre 
contre  un  pape  qui  les  avait  trahis  ;  les  Ferrarais ,  de  leur 
c6té ,  confondaient  dans  leur  haine  l'Église  avec  les  Gascons , 
aux  vexations  desquels  le  pape  les  avait  abandonnés.  Tout  à 
coup  ils  prirent  les  armes  le  4  août  1317;  ils  chassèrent  les 
Gascons  de  Ferrare ,  et  les  forcèrent  à  se  réfugier  dans  Gastcl 
Téaldo  ;  ils  les  y  assiégèrent ,  et  les  obligèrent  enfin  le  1 5  à 
capituler;  Les  seigneurs  d'Esté  furent  de  nouveau  proclamés 
seigneurs  de  Ferrare;  et  ils  entrèrent  avec  empressement  dans 
la  ligue  gibeline,  qui  seule  pouvait  les  maintenir  dans  leur 
seigneurie  ^. 

Cette  ligue  cherchait  alors  à  se  donner  plus  de  consistance 
par  une  organisation  plus  régulière.  Une  diète  de  ses  princi- 
paux chefs  fut  assemblée  à  Soncino,  sur  les  bords  de  TOgUo, 
au  mois  de  déx^mbre  1318,  et  Cane  de  la  Scala,  seigneur  de 
Vérone,  à  qui  sa  bravoure  et  sa  générosité  avaient  fait 


^  Georgii  sieUœ  Ann,  Genueiu.  p.  losi.  —  Vbertut  FoUeta  Genuens.  Histor.  h.  vi, 
p.  422.  —  s  Chronieon  Estense.  T.  XV,  p.  S8i.  —  Annaies  Casêenaies,  T.  Xiv,  p.  iisr. 
—  Joh,  de  Bazano  Chron.  Mutin.  T.  XV,  p.  579.  —  Malh,  de  Grtffonib,  Mem.  hist. 
T.  XVIU,  p.  las.  —  Cronica  MUceÙa  di  Bolog.  p.  331.  —  iÀàro  dU  PoUstore.  T.  XXIV, 
c.  9,  p.  729. 
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donner  le  sornom  de  Grand ,  fat  désigné  d'un  commun  covh 
sentement  comme  directeur  et  capitaine  delà  ligue  des  Gibelins 
en  Lombardie  * . 

Tandis  que  Cane ,  pour  justifier  la  confiance  de  ses  alliés , 
assiégeait  Padoue,  dont  il  se  serait  rendu  maître  si  une 
attaque  imprévue  du  comte  de  Gorice  ne  l'avait  forcé  à  la  re- 
traite *,  et  que  Marco  Visconti  surprenait  Hugues  de  Baux 
devant  Aleiandrie ,  où  ce  général  des  Guelfes  fut  défait  et 
perdit  la  vie  *,  le  pape ,  en  sûreté  dans  Avignon ,  où  les  re- 
vers de  ses  alliés  ne  pouvaient  l'atteindre,  cherchait  de  toutes 
parts  quels  nouveaux  adversaires  il  pourrait  susciter  aux  Vis- 
conti, pour  lesquels  il  avait  conçu  une  haine  violente. -Bn 
prélat,  qu'on  regardait  comme  le  fils  de  Jean  XXII,  Bertrand 
de  Poïet,  cardinal  de  Saint-Marcel,  arriva  en  Italie  en  1319 
avec  le  titre  de  légat.  Il  avait  reçu  la  commission  de  pour- 
suivre à  toute  outrance  les  Gibelins ,  que  la  cour  d'Avignon 
n'hésitait  pas  à  regarder  comme  hérétiques.  Bertrand  de 
Poïet,  dès  son  entrée  dans  Asti,  somma  Mattéo  Visconti  de 
comparaître  avant  deux  mois  à  la  cour  du  souverain  pontife, 
pour  se  justifier,  s'il  le  pouvait ,  des  accusations  d'hérésie  qui 
pesaient  sur  lui  *  il  lui  ordonna  en  même  temps  de  rappeler 
les  Milanais  exilés,  de  se  soumettre  au  roi  Robert,  vicaire 
impérial  en  Italie ,  et  de  renoncer  au  gouvernement  de  sa 
patrie  *. 

Aucun  fanatisme  religieux  ne  dirigeait  plus  les  démarches 
de  la  cour  d'Avignon ,  et  le  légat  lui-même ,  animé  d'une  am- 
bition toute  mondaine ,  songeait ,  non  à  soutenir  par  les  aimes 
la  pureté  de  la  foi,  et  une  religion  que  ses  mœurs  démentaient 

1  Cortusiorum  Bistor.  L.  II,  c.  15,  t.  XII,  p.  803.  ^  Tristani  Calchi  hi$tw.  Pairiœ. 
L.  XXI,  p.  472.  —  s  Giov,  VillanU  L.  IX,  c.  98  et  118,  p.  492  et  iou— Cortusiorum  ^is- 
tortœ.  L.  II,  c.  29,  p.  816;  et  c.  41,  p.  823.— il/frer(int»  Mussanu  Poema,  seu  de  GestU 
lia/.  L.  IX,  X  et  XI,  p.  687.  —  >  ibid.  Lib.  IX,  p.  loo,  p.  492.  —  GuUetmi  rentvrœ 
Chron.  Astense.  c.  ioo,T.  XI,  p.  258.  —  *  RaynaUl,  Arm.  eccles,  1320.  S  lo,  p.  198-  — 
.  Ûahfon,  Wktmma  MtoiipuL  Flor,  c.  359,  p.  726. 
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sans  cesse ,  mais  à  profiter  des  guerres  civiles  pour  se  former 
une  souveraineté  en  Italie.  C'était  dans  Fespérance  de  faire 
encore  quelque  impression  sur  l'esprit  du  peuple ,  qu'il  em- 
ployait contre  ses  ennemis  les  armes  de  l'Église^  mais  il  SaVkit 
bien  que  Tisconti  ne  les  redouterait  pas  ;  aussi  avàit-il  eu  déjà 
recours  à  un  bras  plus  puissant  pour  soutenir  et  mettre  en 
exécution  ses  sentences. 

1 320.  —  Philippe  de  Valois ,  fils  de  ce  Charles  qu'un  autre 
pape  avait  appelé  en  Italie  pour  soumettre  les  Blancs  de 
Florence ,  avait  accepté  avec  joie  une  mission  semblable ,  dans 
laquelle  il  espérait  recueillir  une  gloire  facile  et  des  richesses 
à  distribuer  à  ses  partisans.  Philippe  ^  alors  cousin  du  roi  de 
France ,  auquel  il  devait  bientôt  succéder,  descendit  en  Italie 
avec  le  plus  brillant  cortège  :  sept  comtes ,  cent  vingt  cheva- 
liers bannerets,  et  environ  six  cents  hommes  d'armes  for- 
maient sa  suite.  Quinze  cents  chevaux  l'attendaient  à  Asti; 
mille  cavaliers  envoyés  par  Florence  et  Bologne  étaient  en 
route  pour  se  joindre  à  lui.  Charles  de  Yalois ,  père  de  Phi- 
lippe 9  le  sénéchal  de  Beaucaire ,  le  roi  de  France  et  le  roi 
Robert ,  faisaient  aussi  défiler  des  troupes  vers  la  Lombardie. 
Philippe  se  figura  qu'avant  leur  arrivée  il  pourrait  déjà  s'il- 
lustrer par  quelque  action  d'éclat;  et  avec  deux  mille  chevaux 
environ  il  s'avança  dans  le  pays  ennemi^  et  traça  son  camp 
à  Mortara,  entre  Tortone  et  Novare. 

Bientôt,  cependant,  Philippe  s'aperçut  que  sa  marche  avait 
été  téméraire  ;  mais  il  ne  sut  point  réparer  par  un  courage 
tranquille  la  faute  que  sa  présomption  lui  avait  fait  com- 
mettre. Les  deux  fiJls  du  seigneur  de  Milan ,  Galéaz  et  Marc 
Visconti,  s'approchèrent  de  lui  avec  une  force  presque  double 
de  la  sienne;  et  au  lieu  de  l'attaquer,  ils  lui  demandèrent 
une  conférence.  «  Yotre  situation  est  presque  désespérée,  lui 
*  dirent-ils  ;  vous  vous  trouvez  enfermé  entre  deux  grands 

«  fkftv^,  te  P4  st  le  Terô,  mUmé  de  villes  eimmm  et 
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«  de  forces  très  supérieures  aux  vôtres;  \ous  devez  donc 
«  vous  attendre  à  succomber  dans  le  combat ,  ou  à  périr  par 
«  la  famine  :  mais  ce  n'est  pas  notre  intention  d'abuser  de  la 
«  situation  dangereuse  où  tous  tous  êtes  mis.  Notre  père  a 
«  été  armé  cheTalier  par  le  Tôtre;  il  doit  donc  exister  entre 
«  nous  des  liens  d'amitié  et  de  fraternité  d'armes  :  recevez  le 
«  gage  de  cette  amitié  hânéditaire  dans  les  présents  que 
«  nous  TOUS  offrons,  et  ne  vous  mêlez  plus  des  affaires  de 
«  ritalie.  »  Philippe  accepta  en  effet  des  présents  magnifiques 
que  les  Yisconti  aTaient  fait  apporter  pour  lui  et  pour  ses 
conjseillers  :  ensuite,  moitié  par  crainte,  moitié  par  séduction, 
au  lieu  de  songer  à  s'ouvrir  un  chemin  à  la  pointe  de  l'épée, 
il  se  retira  honteusement  en  France,  après  aToir  liTré  aux 
Gibelins  quelques  châteaux  dont  Robert  lui  avait  confié  la 
garde.  Les  corps  d'armée  qui  venaient  le  joindre ,  demeurè- 
rent exposés  à  être  attaqués  en  détail  et  détruits  par  les  Yis- 
conti ^ 

1 321 .  —  Après  la  retraite  de  Philippe  de  Yalois,  Raimond 
de  Cardone,  gentilhomme  aragonais,  qui  s'était  distingué  au 
siège  de  Gênes,  fut  choisi  par  Robert  et  par  le  pape  pour 
conmiander  les  Guelfes  en  Italie;  mais  de  nouvelles  Tictoires 
des  Gibelins  affermissaient  chaque  jour  la  puissance  des  Yis- 
conti :  la  Tille  de  Yerceil  fut,  en  1321 ,  obhgée  de  se  sou- 
mettre à  eux;  et  le  5  jauTier  de  Tannée  suivante,  Galéaz  Yis- 
conti entra  dans  Crémone  par  la  brèche ,  et  livra  cette  ville 
au  pillage. 

Jusqu'alors  le  pape  s'était  proposé  de  profiter  des  guerres 
civiles  de  T  Allemagne  pour  soustraire  absolument  l'Itahe  à  la 
dépendance  de  TEmpire ,  et  pour  établir  sur  elle ,  avec  les 
armes  des  Français ,  une  autorité  nouvelle.  Mais  déjà  Tinter* 


1  Giov.  vUtatU.  L.  IX,  e.  lOT,  los,  p.  49$.  —  AnnaUi  MedioUmetuess  e.  92,  p.  99%. 
—  CAfOfileofi  Àsterue,  c.  lOi ,  p.  tir.  —  Bonbteonirtt  Moriifiœ  Chr&n.  ÊÊodoetietu. 
U  H,  c.  36,  p.  1114.  —  Cronka  MUceUadiBohgna.  T.  XVlll,  p.  Ml. 


règne  de  F  Allemagne  durait  depuis  huit  ans;  et  pendant  ees 
hait  années  de  eonfùsion  et  de  guerre  civile,  Tautoritë  du 
pape,  loin  de  s'étéiHlre  en  Ttalie,  paraissait  avoir  plutôt  dé- 
cliné. Jean  XXII  n'avait  jamais  voulu  prononcer  entre  les 
deux  candidats  qui  prétendaient  à  FEmpire;  il  les  avait  vus 
avec  plaisir  s'affaiblir  mutuellement  par  leurs  combats,  et  il 
avait  espâré  les  forcer  enfin  tous  deux  à  reconnaître  leur  dé- 
pendance du  Saint-Siège  :  peut-être  aussi ,  comme  on  Feu  ac- 
cosait ,  voulait-il  un  jour  les  éloigner  tous  deux  pour  dispo- 
ser lui-même  de  la  couronne  impériale.  1 322.  —  Mais  les 
victoires  des  Yisconti  le  déterminèrent  enfin  à  changer  de 
politique.  Il  fit  des  avances  à  Frédéric  d'Autriche ,  sur  le- 
quel il  avait  déjà  remarqué  qu'il  avait  plus  de  crédit  que  sur 
Louis  de  Bavière.  Le  fils  atné  de  Frédéric  avait  épousé  une 
sœnr  du  roi  Robert,  et  la  maison  d'Autriche  avait  toujours 
para  favoriser  les  Guelfes.  Jean  XXIT  promit  à  Frédéric  de 
s'attacher  à  son  parti  ;  mais  il  lui  demanda  en  retour  de  faire 
tme  diversion  en  sa  faveur.  Frédéric,  qui  mettait  la  plus 
haute  importance  à  s'assurer  F  appui  du  pape,  envoya  son 
frère  Henri  en  Italie  avec  quinze  cents  gendarmes  ^ .  Henri 
d'Autriche  fit  son  entrée  à  Bresda  le  1 1  d'avril  :  les  exilés 
des  villes  voisines,  les  de  la  Torre  réfugiés  à  Yenise,  et  près 
de  deux  mille  volontaires,  se  rendirent  auprès  de  lui. 

Yisconti ,  pressé  en  même  temps  par  Baimond  de  Gar- 
done  et  par  Bertrand  de  Pmet,  qui  renouvelait  contre  hii 
ses  excommunications ,  désirait  surtout  éviter  de  combattre 
le  nouvel  adversaire  que  le  pape  lui  suscitait  en  Allemagne. 
Il  fit  offrir  à  Benri  des  présents  considérables ,  pour  Fenga- 
ger  à  suqiendre  sa  marche  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  une  ré- 
ponse des  ambassadeurs  qu'il  envoymt  à  Frédéric.  En  même 
temps  il  fit  représenter  à  ce  dernier  que,  sans  prétendre  s'é- 

I  Ça  lettre,  Apu^  Beyn,  is^,  S  s,  p,  jiso. 
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riger  en  jiige  entre  les  candidats  à  TEmpire^  il  défendait  les 
droits  qui  appartiendraient  au  yaincpienr  ;  qpi'il  était  prêt  à 
reconnaître  Frédéric  pour  son  seigneur  suzerain ,  lorsque  ce 
prince  Tiendrait  prendre  la  couronne  à  Monza  ;  qu'il  lui  oïh 
Trirait  alors  les  portes  de  Milan,  qu'il  raccompagnerait  aTec 
ses  gendarmes  dans  toute  T Italie,  mais  que,  si  lui-même  il 
était  dépouillé  par  le  pape  et  le  roi  Robert,  jamais  TEmpiro 
ne  recouvrerait  ce  qu'on  lui  aurait  fait  perdre;  que  la  préten- 
tion nouYelle  de  Jean  XXII,  de  donner  un  vicaire  à  l'Em- 
pire pendant  l'interrègne,  ne  dérogeait  pas  moins  aux  droits 
de  Frédéric  qu'à  ceux  de  Louis;  qu'après  avoir  établi  un  droit 
semblable  sur  l'Italie ,  le  pape  retendrait  bientôt  à  l'Allema- 
gne, et  que,  sous  ce  prétexte,  il  dépouillerait  enfin  les  deai 
compétiteurs ,  pour  arriver  plus  tôt  à  ses  fins  secrètes,  et  ac- 
corder à  Kobert  la  couronne  impériale  ^ . 

Frédéric  fut  frappé  de  ces  considérations;  il  écrivit  à  son 
frère  qu'il  le  verrait  avee  plaisir  se  retirer  de  l'Italie,  s'il 
pouvait  le  faire  avec  honneur.  Henri,  de  son  côté,  arrivé  à 
Bresda,  demanda,  comme  lieutenant  du  roi  des  Romains^ 
que  la  ville  fût  soumise  à  son  antorité.  Mais  celui  qui  com- 
mandait à  Bresda  pour  Bobert  s'y  refusa,  dédarant  que 
son  maître  était  seul  vicaire  et  lieutenant  de  l'Empire  pen- 
dant l'int^règne.  Henri  blessé  de  ce  refus,  et  déterminé  à 
ne  point  combattre  pour  l'avantage  seul  de  Bobert,  sero* 
tira  sans  avoir  vu  les  frontières  du  territoire  de  Milan.  Le 
18  mai  1322,  il  se  mit  en  route  pour  Vérone,  où  il  fat  ac- 
cueilli avec  empressement  par  Cane  de  la  Scala  ;  ea  sorte  qa0 
les  chefs  du  parti  g^lin  se  trooYàrmt  assurés  de  la  faveur 
des  deux  prétendants  à  l'Empire  ^* 

Ainsi  les  Gibelins  de  Lombardie,  attaqués  dans  leur  propre 

1  Trlstani  Calchi  hist,  Patriœ.  L.  xxn,  p.  488.—*  Jacob,  Malvecitu  Chron,  BrixUm* 
D.  IX,  c.  58,  p.  996.  —  Giov,  VilUmi.  L.  IX,  e.  tAV,  t4S,  p.  Si  S.  —  /«  D.  Okmehlogcr» 
SeteMchte  des  Rom,  Kay,  S  40,  p.  107«  »  Raymldi  Annal»  eccle9, 1832,  c.  9  el  I0| 
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pays  par  nne  faction  opposée  qui  les  égalait  en  forces ,  tandis 
qu'ils  luttaient  au  dehors  avec  la  puissance  sup^eure  du  roi 
de  Naples  et  les  richesses  du  pape ,  aTaient  néanmoins  réussi 
à  déterminer  à  la  retraite  deux  armées  redoutables  qui ,  de  la 
France  et  de  T Allemagne,  étaient  venues  pour  se  joindre  à 
leurs  ennemis;  plus  leur  situation  paraissait  devenir  difficile, 
plus  ils  grandissaient  dans  I  opinion  par  des  victoires  inat- 
tendues. Mais  ces  succès  constants  étaient  dus  surtout  à  Mat- 
thieu Yisconti ,  et  ils  devaient  finir  avec  lui.  Matthieu,  qu'on 
a  appelé  le  Grand ,  épithète  prodiguée  dans  le  xiv^  siècle , 
peut  être  regardé  comme  le  plus  parfait  modèle  des  princes 
que  l'Italie  admirait.  Brave ,  sans  que  sa  bravoure  eût  rien  de 
brillant;  bon  capitaine,  sans  que  son  talent  militaire  le  mit 
an-dessus  de  ses  contemporains;  c'est  par  ses  talents  politi- 
ques ,  par  sa  connaissance  profonde  du  cœur  humain ,  des  in^- 
térets  et  des  passions  de  tous  ceux  qu'il  voulait  conduire; 
c'est  par  son  calme  au  milieu  de  l'agitation,  par  sa  promp- 
titude à  se  déterminer  et  sa  constance  à  poursuivre  son  but; 
c'est  par  son  habileté  à  feindre ,  souvent  à  tromper  ;  par  son* 
talent  pour  assujettir  des  caractères  rebelles ,  pour  dominer 
des  esprits  indomptables,  qu'il  s'éleva  par-dessus  tous  les 
princes  de  son  temps.  A  la  première  époque  de  sa  grandeur, 
avant  la  fin  du  xiii^  siècle,  il  s'était  abandonné  imprudem- 
ment à  l'orgueil  que  lui  inspirait  sa  puissance  ;  il  avait  of- 
fensé les  seigneurs  ses  voisins,  et  mécontenté  les  peuples 
qu'il  gouvernait  :  sa  chute,  en  1302,  avait  été  la  conséquence 
de  ses  fautes.  Mais  un  exil  et  un  abaissement  de  neuf  ans 
avaient  achevé  de  développer  en  lui  les  qualités  d'un  chef  de 
parti,  et  surtout  l'art  de  se  contraindre.  Depuis  qu'en  1311 
le  passage  de  Henri  YII  à  Milan  lui  avait  fourni  l'occasion  de 
se  ressaisir  du  pouvoir  souverain ,  il  l'avait  conservé  onze  ans, 
sans  que  les  peuples  indociles  qn*il  avait  asservis  laissassent 
échapper  on  murmure,  au  milieu  d'une  guerre  ruineuse 
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dans  laquelle  il  les  a^ait  engagés  ;  sans  qa*nne  seale  des  ^lles 
qa'il  avait  saccessivement  conquises  se  réToltàt  contre  lai  ; 
sans  que  les  exoonunnnications  de  TÉglise,  dont  il  était  frappé 
chaqae  jour,  ébranlassent  la  conscience  d'un  seul  de  ses  ser- 
viteurs ;  sans  qu'une  seule  des  négociations  qu'il  avait  entre- 
prises échouât  entre  ses  mains.  Mattéo  Yisconti  n'était  pas  un 
homme  vertueux;  mais  sa  réputation,  qu'il  ménageait,  nVétait 
souillée  par  aucun  crime,  par  aucune  perfidie;  il  n'était  pas 
sensible  ou  généreux ,  mais  on  ne  parlait  pas  non  plus  de  ses 
cruautés.  Ses  quatre  fils,  les  plus  braves  capitaines  de  leur 
temps,  obéissaient  à  ses  moindre»  volontés,  comme  la  main 
obéit  à  la  pensée  ;  et  sa  mort  seule  apprit  à  connaître  quels 
caractères  impatients  et  indomptés  il  avait  plies  à  l'obéis- 
sance. Mattéo  était  enfin  parvenu  à  une  vieillesse  avancée  *, 
et  un  changement  subit  dans  son  caractère  fut  regardé  comme 
un  présage  de  sa  mort  et  des  révolutions  qu'elle  occadon- 
nerait. 

n  y  avait  plus  de  vingt  ans  que  Mattéo  Yisconti  était  en 
|[uerre  avec  l'Église;  il  devait,  en  grande  partie,  l'attache- 
ment de  ses  partisans  à  leur  haine  contre  lei  gouvernement 
des  prêtres  :  il  avait  été,  à  plusieurs  reprises,  excommunié; 
et  une  dernière  fois  encore,  le  1 4  janvier  de  cette  année  1 322, 
trois  juges  inquisiteurs,  établissant,  sous  la  protection  du 
cardinal  du  Poïet,  leur  tribunal  sur  la  place  publique  d'Asti, 
l'avaient  condanmé  comme  hérétique,  et  l'avaient  déclaré 
impie,  criminel ,  et  ennemi  de  Dieu  et  du  nom  chrétien  ^. 
Matthieu  Yisconti  avait  toujours  repoussé  avec  une  dignité 
calme  ces  attaques  violentes  ;  il  avait  protesté  que  sa  foi  était 
pure,  mais  aussi  que  sa  couronne  était  indépendante  :  il  avait 
répondu  qu'il  soumettait  sa  conscience  à  l'Église ,  mais  non 

.  1  VUlani  dit  qaatre-tfaigt-dii  ans,  L.  IX;  e.  184,  p.  St7;  eependant  les  historieBi  mi- 
lanais le  font  mourir  à  loixaDle-douie.  —  *  TtUtaiA  Cakhi  Bitt,  h,  XXU ,  p.  48T.  — 
Annales  eccUs,  1322,  $  •,  p.  229.  —  Chronicon  48t€n9e,  c.  iq5,  p,  2«q^ 
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point  son  gouvernement  aux  :  litres;  et  il  avait  paru  lûéna- 
ger  l'opinion  des  catholiques,  lors  même  qu'il  combattait  }e 
pape.  Tout  à  cx)up  un  remords  parut  le  saisir;  il  se  vit,  avec 
un  trouble  extrême,  sur  le  bord  de  la  tombe,  enveloppé  dans 
une  sentence  qui  dévouait  son  àme  à  des  tourments  éternels  : 
oubliant  alors  et  Texpérience  qu'il  avait  acquise  de  la  politique 
toute  mondaine  du  pape,  et  les  règles  d'après  lesquelles  lui- 
même  s'était  conduit,  il  ne  songea  plus  qu'à  se  dérober  à 
lenfer,  qui  paraissait  s'ouvrir  sous  ses  pas.  Il  choisit,  parmi 
les  Milanais  les  plus  dévoués  à  l'Église,  douze  ambassadeurs 
qu'il  envoya  au  légat,  pour  demander  à  traiter  avec  lui,  et 
savoir  par  quels  sacrifices  il  pourrait  obtenir  l'absolution  de 
ses  péchés  et  la  levée  de  l'interdit  sur  les  états  qu'il  gouver- 
nait. Bertrand  de  Poïet,  auquel  les  déroutes  qu'il  avait 
éprouvées  n'avaient  rien  fait  perdre  de  son  arrogance,  de- 
manda que  les  Yisconti  rappelassent  à  Milan  tous  leurs  en- 
nemis qu'ils  avaient  exilés,  et  qu'ils  combattaient  depuis  cin- 
quante ans;  qu'ils  leur  rendissent  tous  leurs  biens,  et  qu'ils 
abdiquassent  l'autorité  souveraine.  Mattéo  délibéra  sur  ces 
propositions,  qui  auraient  occasionné  la  ruine  entière  de  sa 
maison  ;  il  les  communiqua  au  conseil  de  la  ville ,  et  dès  cet 
instant  le  charme  par  lequel  il  avait  gouverné  l'état  fut 
détruit  :  chacun  sentit  que  les  longs  combats  où  il  se  voyait 
engagé,  que  les  dangers  auxquels  il  exposait  et  son  àme  et 
.  tous  SCS  biens  temporels,  n'avaient  d'autre  but  que  de  dé- 
fendre une  famUle  ambitieuse,  qui  avait  usurpé  l'autorité 
souveraine  dans  la  république.  Un  ardent  désir  de  paix  s'em- 
para des  esprits.  Cependant  Galéaz  Yisconti,  fils  aîné  de  Mat- 
téo, qui  était  revenu  en  hâte  de  Plaisance  sur  la  nouvelle  de 
cette  négociation,  s'opposa  avec  tant  de  force  aux  conces- 
sionsTuineuses  auxquelles  son  père  se  résignait ,  que  le  vieux 
Yisconti,  ne  pouvant  choisir  entre  les  intérêts  de  sa  famille 
et  ceux  du  ciel,  abdiqua  sa  souveraineté  çntre  les  mains  de 
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ionfils,  et  ne  soagea  plus  qa*à  rendre  la  paixà  sa  eonsdenoe  : 
on  le  TÎt,  pendant  le  peu  de  jours  qu'il  vécut  encore,  habi- 
ter uniquement  les  églises,  et,  au  milieu  des  pratiqpies  de  sa 
déYotioD)  répéter  le  symbole  de  sa  foi,  et  prendre  les  fidèles 
à  témoin  de  son  orthodoxie.  Gomme  il  avait  été  visiter  l'é- 
glise de  Honza)  à  laquelle  il  avait  rendu  son  trésor  long- 
temps engagé,  il  tomba  malade ,  et  mourut  hors  de  Milan  le 
22  juin  1322.  Mais  on  cacha  cet  événement,  aussi  bien  que 
le  lieu  de  sa  sépulture,  pour  que  ses  cendres  ne  fussent  pas 
jetées  au  vent,  selon  l'ordre  qu'en  avait  donné  le  pape  *. 

Galéae  travaillait  à  se  gagner  des  partisans  dans  la  ville  et 
dans  l'année,  tandis  qu'il  tenait  secrète  la  mort  de  son  père; 
et  lorsqu'il  ne  fut  plus  possible  de  la  cacher,  il  se  crut  assez 
fort  pour  prendre  lui-même  le  titre  de  capitaine-général.  Son 
inédit  parut  bientôt  affermi  par  nue  victoire  que  Marco 
Tisoonti,  son  frère,  remporta  le  6  juillet,  au  pont  de  Basi- 
gnano,  sur  Baimond  de  Gardone  et  les  troupes  de  l'Église  ^. 

Mais  les  esprits  ardents  et  inquiets  que  Matthieu  Tisconti 
avait  calmés  par  son  adresse  ou  comprimés  par  son  autorité, 
se  livrèrent  de  nouveau  à  toutes  les  violences  de  leurs  pas- 
nons.  Il  7  avait  à  Plaisance  un  gentilhomme  gibelin  nommé 
Yergusio  Landi,  dont  Galéaz  Yisconti  avait  séduit  la  femme, 
et  que  ce  seigneur  avait  exilé  ensuite  pour  se  mettre  à  cou- 
vert de  sa  vengeance.  Landi  s'était  réfugié  chez  les  Guelfes  : 
û  avait  obtenu  leur  confiance ,  il  les  avait  engagés  à  servir 
sa  haine;  et,  le  9  octobre,  il  trouva  moyen  de  s'introduire 
dans  Plaisance ,  avec  quatre  cents  cavaUers  que  lui  prêta  le 
légat,  de  faire  révolter  cette  ville,  et  de  la  réconcilier  à  l'É- 
glise et  au  parti  guelfe  '.  Dans  le  même  temps ,  les  négoda- 


1  Trislani  Calchl  hisL  Pair,  L.  XXII,  p.  491.  —  BonincontrH  Morigiœ  Chron.  Mo- 
doetiense.  L.  III,  c.  3,  p.  1118.  —  *  Giov,  Villani.  L.  IX,  e.  158, p.  5i9.-'BonineontHi 
Morigiœ  Chron.  Modoetiense,  L.  Il,  c.  37,  p.  1116.  *-  8  Ibid,  L.  IX,  c.  178,  p.  »S».  « 
Chron.  Placentinwn.  T.  XVI,  p.  M,^Chron»  Astente.  T.  XI,  c.  109,  p.  283. 
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teafsqm  Mattéa  avait  envoyée  au  légat,  qui  voyaient,  depuis 
M  mort ,  toute  espérance  de  paix  abandonnée,  aigrissaient  le 
peuple  contre  une  famille  qu'ils  nommaient  ambitieuse  et 
impie,  et  qui,  pour  maintenir  sa  tyrannie  sur  une  ville  libre, 
exposait  chaque  jour  la  vie  des  citoyens  au  fer  des  ennemis, 
rtioaneur  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants  à  la  brutalité 
des  soldats,  leurs  biens  au  pillage ,  et  leurs  âmes  aux  tour- 
ffleoto  de  l'enfer.  Us  affirmaient  que  le  pape  et  le  légat  étaient 
pleins  de  bienveillance  pour  la  ville  de  Milan  ;  qu'ils  n'avaient 
d'aatre  déûr  que  de  lui  rendre  la  liberté,  et  qu'ils  étaient 
prêts  à  seconder  les  citoyens  dans  tous  les  efforts  qu'ils  fe- 
raient vers  un  but  si  glorieux.  Lodrisio  Yiscontt ,  parent  de 
-Galéaz,  brave  et  chéri  des  soldats,  mais  d'un  esprit  inquiet 
et  jaloux,  échauffait  lui-même  les  séditieux.  La  rébellion 
édata  enfin,  le  8  novembre  1 322,  dans  les  rues  de  Milan  ; 
le  cri  des  révoltés  était  la  paix,  et  vive  VÊglisel  Les  hommes 
d'armes  allemands,  auxquels  Galéaz  n'avait  pu  depuis  long- 
temps payer  leur  solde,  se  joignirent  à  eux.  Galéaz,,  qui, 
dans  trois  quartiers  différents,  voulut  tenir  tète  aux  séditieux 
avec  ks  soldats  qui  lui  étaient  demeurés  fidMes,  fut  vaincu  à 
trois  reprises ,  et  se  vit  enfin  forcé  à  sortir  de  la  ville  où  il 
avait  régné  * . 

Le  gouvernement  des  Visconti  fit  place  à  une  nouvelle  ré- 
pid)lique  milanaise  ;  mais  celle-ci  ne  fut  poiht  administrée 
par  le  peuple  comme  dans  les  temps  glorieux  de  l'andenne 
i^ttbiîque  :  tout  le  pouvoir  demeura  concentré  entre  les 
mains  de  quelques  nobles  qui  avaient  préparé  la  révolution, 
et  de  quelques  chefs  de  troupes  mercenaires  qui  avaient 
trabi  leur  ancien  seigneur.  Les  uns  et  les  autres  étaient  at- 

*  Giov.  Villani.  L.  IX.  c.  179,  p.  h26,— Annal,  anon.  MedioL  T.  XVI, c.  95,  p.  700.— 
Galv,  Flamma  Manip.  Flot.  c.  36t,  p.  ii%.  —  Georgn  àierulœ  Mst.  Meâioitm,  L.  I, 
p.  77,  T.  XXV,  Ber,  Italie— Bonincontrli  lUorigiœ  Chron,  Modoet.  L.  III,  c.  7,  p.  iï»5. 
—  Trisianits  Calchus.  L.  XXII,  p.  492.  C'est  par  le  récH  de  ces  événemems  que  Ca*ch| 
(ermiDe  fon  bUtoire. 
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tachés  depuis  longtemps  au  parti  gibelin,  et  ils  ne  purent  se 
résoudre  à  l'abandonner  entièrement  :  les  de  la  Torre  ne 
furent  point  rappelés,  et  le  gouvernement,  flottant  entre  les 
Visconti  et  le  cardinal-légat,  ne  se  consolida  point.  Galéaz, 
qui  s'était  retiré  à  Lodi,  y  rassemblait  des  troupes  :  Lodri- 
sio  Visconti,  qui  était  demeuré  dans  le  conseil  de  Milan,  se 
repentait  d'avoir  abaissé  sa  propre  famille,  et  il  gagnait  à 
prix  d'argent  les  mercenaires  allemands  qu'il  avait  aupara- 
vant séduits  pour  abandonner  Galéaz ,  et  qu'il  ramenait  à 
présent  à  son  parti.  Il  avertissait  ce  dernier  des  progrès 
qu  il  faisait,  et  le  12  décembre  il  lui  ouvrit  une  des  portes. 
Galéaz  rentra  hardiment  dans  la  ville  d'où  il  avait  été  chassé 
trente-quatre  jours  auparavant;  et  il  se  fit  proclamer  de  non- 
veau  seigneur  et  capitaine-général.  Ceux  qui  avaient  dirigé 
la  révolte  contre  lui  s'enfuirent  à  leur  tour,  et  allèrent 
rejoindre  le  légat  * . 

1323.  —  Dès  le  commencement  de  l'année  suivante,  l'ar- 
mée guelfe,  qui  avait  reçu  des  renforts  de  toutes  les  républi- 
ques de  Toscane  et  de  tous  les  princes  guelfes  de  Lombardie, 
s'avança  pour  former  le  siège  de  Milan.  Dans  deux  combats 
livrés,  le  25  février  1323  au  passage  de  l'Adda,  et  le  (9  avril 
à  Garazzuolo,  Marco,  le  plus  belliqueux  des  frèi*es  Yisoonti, 
fut  défait  avec  une  grande  perte  *  :  les  villes  de  Tortone  et 
d'Alexandrie  ouvrirent  leurs  portes  au  légat,  et  reconnurent 
l'autorité  du  roi  Bobert.  Yers  le  même  temps,  les  Guelfes  as- 
siégés dans  Gènes  surprirent  le  17  février  les  Gibelins  établis 
dans  les  faubourgs,  et  les  en  chassèrent  en  leur  tuant  beau- 
coup de  monde'.  Dans  le  midi  de  l'Italie,  les  affaires  des 
Gibelins  allaient  plus  mal  encore  :  le  comte  Frédéric  de  Mon- 
téfeltro,  qui  était  reconnu  pour  souverain  dans  Urbino,  Osimo 

i  Gjov.  nUank  L.  IX,  c.  182,  p.  528.  —  PaiM  JwU  Galeaeius  1,  Princeps  IIL  Apu4 
Crœvkm^r,  III,  p. 88S« -~  *  Gtot\  ViUanU  L,  IX,  c.  189  et  197, p.  sso.---^ IM.  L.  IX^ 
«»  188,  p«  828^ 


DU   MOYEN   A6S.  325 

et  Récanati)  avait  été,  le  26  aTril  de  l'année  précédente,  tout 
à  ooap  surpris  et  massacré  ayec  son  fils  par  le  peuple  révolté  % 
et  ses  partisans  étaient  réduits  au  dernier  abaissement  :  les 
Tilles  d'Assise,  d'Urbino  et  d'Osimo  s'étaient  rendues  aux 
Gadfes  ;  celle  de  Bécanati  fiit  brûlée  jusqu'en  ses  fondements, 
sous  lé  prétexte  absurde  que  ses  habitants  adoraient  les  idoles  '. 
Les  fils  du  comte  étaient  tombés  entre  les  mains  de  leurs  enne- 
mis, et  le  seul  héritier  de  cette  maison  qui  eût  échappé  s'é- 
tait enfui  à  San-Marino  ^.  De  toutes  parts  le  sort  de  la  guerre 
semblait  accabler  les  Gibelins;  et  déjà  ils  pouvaient  s'atten- 
dre À  une  ruine  entière,  lorsque  trois  ambassadeurs  de  Louis 
de  Bavière  entrèrent,  au  mois  d'avril,  en  Italie  '.  Ils  se  pré- 
sentèrent à  Plaisance  au  légat,  et  le  sonmièrent,  au  nom  de 
l'âupereur,  de  cesser  de  molester  le  seigneur  et  la  ville  de 
Hilan,  qui  ne  relevaient  que  de  l'Empire.  Le  légat  reprocha 
aux  ambassadeurs  de  prendre  la  défense  d'un  hérétique,  et 
de  troubler  l'Église  dans  ses  justes  droits  ;  et,  peu  de  semaines 
après,  il  envoya  Baimond  de  Cardone  former  le  siège  de  Mi- 
lan^. Mais  il  éprouva  bientôt  que  l'intervention  d'un  empe- 
reur avait  suffi  pour  rétablir  les  affaires  des  Gibelins  :  les 
ambassadeurs  se  jetèrent  dans  la  ville  avec  quatre  cents  geur , 
darmes;  les  seigneurs  de  Yérone,  de  Mantoue  et  de  Ferrare, 
à  leur  sonmiation,  envoyèrent  aux  Visconti  cinq  cents  che- 
naux; enfin  cinq  cents  Allemands  qui  servaient  dans  l'armée 
guelfe,  voyant  les  bannières  impériales  flotter  sur  les  murs  de 
Hilan,  passèrent  dans  cette  ville  pour  s'y  réunir  à  leurs  com- 
patriotes. Rainiond  de  Cardone,  affaibli  par  leur  désertion  et 
par  les  maladies  qui  se  manifestaient  dans  son  camp,  fut  obligé 


1  Giov.  Viltani.  L.  IX,  c.  139,  p.  510.— >  Ce  châleau,  bâti  au  sommet  de  la  plut  haute 
montagne  de  Roiragne,  Jouissait  déjà  de  la  liberté,  et  se  gouvernait  en  république;  mais 
n  était  allié  des  Gibelins  et  de  Spéranza  de  MoulércUio,  à  qui  il  donna  asile.  Melchiore 
Delfico  memorie  sloriche  délia  republica  di  Sau-Marino^  p.  9T,  un  vol.  in-4o.  —  s  Les 
comtes  de  Neyfren,  Frubeodingen,  et  Graifspach.  Olenschtager  GesctUch,  S  44,  p.  119. 
-  ^  Ciov.  Viliant  L.  IX,  e.  194,  p,  532. 
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de  lever  le  siège  de  Milan,  le  23  juillet  1329i  et  de  se  retîret 
à  MoDza  ^ .     ^ 

Louis  de  Bavière  avait  enfin  acquis  assez  de  loisir  pour  s*oo« 
enper  des  affaires  dltalie,  auxquelles  jusqu'alors  les  deux 
concurrents  à  l'Empire  n'avaient  pris  aucune  part.  AbandmH 
nés  l'un  et  l'autre  par  la  noblesse  qui  les  avait  élus,  ils  n'a- 
vaient pas  pu  décider  leurs  droits  par  leurs  armes.  Quoiqu'en 
1315  ils  se  fussent  trouvés  en  présence  l'un  de  l'autre  dans 
les  environs  de  S{Hre,  ils  s'étaient  séparés  sans  combattre;  et 
le  fait  d'armes  le  plus  important  de  la  guerre  civile  en  Allé- 
magne,  avait  été  la  victoire  remportée  par  les  Suisses  des  trois 
premiers  cantonsi  à  Morgarten,  sur  le  duc  Léopold,  frère  de 
Frédéric  d'Autriche.  Dans  l'année  1320,  la  Bavière  fut  si 
cruellement  ravagée  par  les  Autrichiens,  que  Louis  hésita  s'il 
ne  renoncerait  point  à  l'Empire  pour  acheter  la  paix  K 
1322.  —  Enfin,  le  28  septembre  1322,  les  deux  empereurs 
élus  en  vinrent  aux  mains  à  Muhldorf .  Louis  et  son  allié  Jean, 
roi  de  Bohême,  avaient  rassemblé  toutes  leurs  forces.  Frédé^ 
rie,  au  contraire,  n'avait  pas  encore  été  joint  par  les  troupes 
que  Léopold,  son  frère,  lui  amenait  de  Souabe  et  du  Hautr 
Rhin.  La  bataille  commença  au  lever  du  soleil  et  dura  dix 
heures.  L'une  et  l'autre  armée  n'était  presque  formée  que  de 
cavalerie;  aussi  l'on  combattit  avec  Tordre  et  la  régularité 
d'un  tournoi.  Après  une  charge  impétueuse,  chaque  armée  se 
ralliait  et  se  remettait  en  bataille  pour  reoonunencer  au  bout 
d'un  court  espace  de  temps  une  charge  non  moins  violente. 
Mais,  dans  ce  terrible  tournoi  qui  devait  décider  d'un  empire, 
on  vit  répandre  des  flots  de  sang  :  quatre  mille  chevaliers 
perdurent  la  vie  dans  le  combat.  Enfin  les  Autrichiens  furent 


*  thromc.  Antense.  c.  il  12 et  dernier,  p.  366.— (Jaft^on.  FlammœManip,Flor.c»  S63« 
p.  tso.  '^  Georgll  MSrulœ  lUst.  Mediol.  L.  I,  p.  85.  —  BonincontrU  Mortgiœ  Chr,  Mo- 
doetiensè.  L.  Ilf ,  e.  21,  p.  1132.  —  *  OlenscfUager  (SescMch*  des  Aom.  Kaytfrthumt' 
S  41,  p.  «iP. 
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renversa  ;  leur  déroute  fat  complète  :  Frédéric  et  son  frère 
Henri  furent  tous  deux  faits  prisonniers.  Frédéric  fut  coofiné 
dans  la  forteresse  de  Trausnitz,  dans  le  Haut-Palatinat  ;  Henri 
fut  remis  au  roi  Jean  de  Bohême,  qui,  par  sa  yaleur,  avait  eu 
la  plus  grande  part  à  la  victoire  ^ 

Depuis  la  bataille  de  Muhldorf ,  Louis  de  Bavière  com- 
mença à  gouverner  l'Empire  comme  seul  souverain  légitime. 
Dans  une  grande  diète  qu'il  tint  à  Nuremberg,  il  publia  une 
bulle  pour  établir  la  paix  publique  ;  il  abolit  les  péages  qu'oft 
avait  exigés  pendant  les  troubles  ;  il  disposa  des  fiefs  devenus 
vacants  ;  il  conféra  entre  autres  à  spn  fils  le  margraviat  éleo- 
toral  de  Brandebourg;  enfin  il  tourna  ses  vues  vers  l'Italie^ 
et  il  s'occupa  de  protéger  dans  cette  contrée  ceu^  qui ,  pen*- 
dant  longtemps,  s'étaient  faits  les  champions  des  prérogatives 
impériales. 

Louis  de  Bavière  donna  avis  à  la  cour  d'Avignon  de  sa 
victoire  à  Muhldorf  ;  et  Jean  XXII,  qui  ne  s'était  point  eneore 
àéfàdé  entre  les  deux  rivaux,  lui  répondit  avec  bienyeillance. 
«  Nous  avons  reçu,  mon  cher  fils,  lui  disait-il,  les  lettres  de 
«  ton  excellence;  nous  les  avons  lues  avec  attention,  et  nous 
((  avons  écouté  de  même  les  détails  que  nous  a  donnés  leur 
«  porteur.  Nous  avons  remarqué  avec  quelle  humilité,  avec 
<i  quelle  prudence,  tu  attribues  au  maitre  des  batailles  la  vio- 
«  toire  que  tu  as  r^nportée  dernièrement  sur  ton  compétiteur. 
«  Nous  avons  vu  aussi  que  tu  t'es  conduit  avec  une  extrême 
«  humanité  envers  lui  au  moment  où  tu  T  as  fait  prisonnier 
«(  et  depuis  que  tu  le  retiens  captif;  nous  t'exhortons  à  persé- 
K  vérer  dans  cette  conduite...  Quant  au  traité  de  paix  et  de 
«  concorde  entre  toi  et  lui,  nous  offrons  d'y  travaiUer;  et  nous 


1  Giov.  Villani,  L.  IX,  c.  1T3.  p.  S24.  —  Epitome  nerum  Bohemieûrunij  mietore  n,  P. 
Bohusla»  Balbiiw  Soe.  Hs,  un  yol.  in-fol.  Pregœ,  ii677.  L.  III,  c.  17  p.  826.  —  0/eti- 
êOilm^  GMfifUfiMg  d€t  Jtem.  Kov^.  S  ^3*  f>.  ti9.^Scbmidt,  Iliflt.  dee  AHamandi.  U  Vil, 
c.  5.  p.  442. 
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«  le  ferons  sans  retard  dès  que  ta  nous  auras  fait  connaître 
«  ta  Tolonté  ^  » 

1323.  —  Mais,  lorsqae  le  pape  apprit  que  Louis  de  Ba- 

Tiëre  avait  envoyé  des  secours  à  Galéaz  Yisconti ,  et  qu'il  avait 

forcé  ainsi  Baimond  de  Gardone  à  lever  le  si^  de  BGlan ,  il 

se  livra  à  la  colère  la  plus  violente.  Déterminé  à  intenter  un 

procès  au  roi  des  Romains,  il  eut  recours ,  pour  lui  donner 

un  fondement,  à  la  prétention  la  plus  étrange.  Il  affirma, 

contre  l'évidence  de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les  histoires , 

«  que  le  Saint-Siège  était  administrateur  de  l'Empire  pendant 

«  r  interrègne;  que  le  pape  seul  était  juge  entre  deux  compé- 

«  titeurs  à  la  couronne;  que  l'examen  du  candidat,  son  ap- 

«  probation,  son  admission,  ou  d'autre  part  son  rejet  et  sa 

«  réprobation,  appartenaient  au  seul  siège  apostolique;  et 

«  que ,  jusqu'à  ce  que  le  pape  eût  approuvé  ou  rejeté  l'un  ou 

«  l'autre  compétiteur,  il  n'existait  point  encore  de  roi  des  Bo- 

«  mains,  et  il  n'était  permis  à  aucun  des  élus  d'en  prendre  ]e 

«  titre  ^.  »  Il  fit  autant  de  crimes  à. Louis  de  Bavière  de  toutes 

les  circonstances  où  il  s'était  conduit  comme  roi  des  Bomains. 

«  C'était ,  disait-il ,  une  offense  grave  envers  Dieu ,  et  un  mé- 

«  pris  manifeste  et  injurieux  de  l'Église  romaine,  que  d'avoir 

«  pris  l'administration  du  royaume  et  de  l'Empire;  d'avoir 

«  reçu  sous  le  titre  royal,  en  Allemagne,  et  même  dans  quel- 

«t  ques  parties  de  l'Italie,  un  serment  de  fidélité;  d'avoir  dis- 

«<  posé  des  dignités  et  des  honneurs  impériaux ,  entre  autres 

«<  du  marquisat  de  Brandebourg;  d'avoir  enfin  osé  protéger 

"  et  défendre  les  ennemis  de  l'Église  romaine ,  surtout  Galéaz 

'<  Yisconti  et  ses  frères ,  quoiqu'ils  eussent  été  condamnés  par 

«  des  juges  compétents  pour  crime  d'hérésie,  et  quoique  leur 

«c  sentence  fût  définitive  '.  » 


1  Lellre  de  Jean  XXir,  is  càl.  januarii.  Raynald.  1333,  S  15  >P'  333»— i  Sentence  de 
Jean  XXII  contre  Louis  de  Baridre.  Bayn,  1333.  S  30,  p.  ss9.  »  Gior.  ViUanL  L.  IX, 
c.  338,  p.  54i>.  —  *  Sentence  de  Jean  XXII,  etc.  Ap,  Raynaidi^  S  80. 


■ 

J 


DU  ItOTElV  AOË.  329 

En  oonséquenee,  le  8  octobre  1323,  le  pape  fit  affllt^her 
aux  églises  d'Avignon  une  sentence  contre  Louis  de  Bavière, 
par  laquelle  il  lui  était  ordonné ,  sous  peine  d'excommunica- 
tion ,  de  se  désister  dans  trois  mois  de  toute  administration  de 
l'Empire  :  administration  qu'il  ne  pourrait  reprendre  qu'au- 
tant que  son  élection  viendrait  à  être  approuvée  par  le  siège 
apostolique.  U  lui  était  ordonné  en  même  temps  d'annuler, 
autant  qu'il  serait  en  lui ,  tous  les  actes  qu'il  aurait  faits  pré- 
cédemment conmie  roi  des  Romains ,  et  il  était  défendu  à  tous 
les  ecclâiastiques ,  sous  peine  de  suspension  ;  à  tous  les  laï- 
ques, sous  peine  d'exconmmnication  et  d'interdit,  de  favoriser 
d'aucune  manière  Louis  de  Bavière,  ou  de  lui  prêter  aucune 
obéissance  dans  l'exercice  des  fonctions  qu'il  s'arrogeait  comme 
roi  des  Bomains. 

Le  pape  se  contenta  de  fa|re  afficher  cette  sentence  aux 
portes  des  églises  d'Avignon,  sans  la  faire  notifier  à  celui 
contre  qui  elle  était  portée.  Cependant  le  bruit  s'ep  répandit 
Inentôt  en  Allemagne  *  ;  et  dès  qu'il  fut  parvenu  jusqu'à  Louis, 
celui-ci  envoya  trois  députés  au  Saint-Siège ,  pour  connaître 
les  motifs  de  sa  condamnation ,  et  demander  un  nouveau  délai 
par-delà  celui  qui  lui  était  assigné.  En  même  temps,  le  mo- 
narque se  rendit  à  Nuremberg;  et  là,  en  présence  de  notaires 
et  de  témoins,  îl  réfuta  chacune  des  imputations  qui  lui 
avaient  été  faites  à  la  cour  de  Rome.  Il  déclara  qu'après  avoir 
été  nommé  roi  des  Bomains  par  les  électeurs ,  à  la  grande 
majorité  des  suffrages,  après  avoir  été  couronné  à  Aix-la-Cha- 
X^lle  de  la  couronne  royale,  il  était  entré  en  possession  de  toutes 
les  prérogatives  impériales,  conformément  au  droit  reconnu 
de  tout  temps ,  et  sans  qu'il  eût  besoin  pour  cela  d'une  confir- 
matiou  du  Saint-S4ége.  Il  ajouta  qu'il  ne  pouvait  comprendre 
comment  on  intentait  à  présent  une  action  contre  lui,  pour 

1  OletiscMager  GeseMchte  des  Boni,  Kayserth,  S  ^*  P*  l^* 


330  HISTOIAX  DES  aÉPUBLIQUES  ITALISmUES 

avoir  pris  le  titre  de  roi  des  Romains ,  tandis  qne,  àe^m»  dix 
ans  qu'il  était  éla,  il  avait  toujours  fait  usage  de  ce  titre, 
même  dans  les  lettres  qu'il  avait  adressées  au  Saint-Siège,  sans 
qu'on  eût  jusqu'alors  songé  à  le  trouver  mauvais.  Il  protesta 
que,  s'il  avait  pris  la  défense  de  Galéaz  Yisconti,  ce  n'était 
point  pour  protéger  en  lui  un  hérétique ,  mais  parce  que  le 
Slilanais  relevait  immédiatement  de  l'Empire,  et  que  c'était  à 
cette  province  qu'il  avait  envoyé  des  secours,  selon  l'obligation 
que  lui  imposait  sa  dignité ,  lorsque  le  territoire  de  Milan  avait 
été  attaqué  à  main  armée.  Enfin ,  il  rétorqua  contre  le  pape 
lui-même  l'inculpation  de  protéger  les  hérétiques ,  parce  que 
Jean  XXII  n'avait  pas  voulu  examiner  l'accusation  portée  de* 
vaut  lui  contre  les  frères  Mineurs ,  pour  avoir  révélé  le  secret 
de  la  confession.  Pour  toutes  ces  causes ,  TiOuis  appela  de  la 
sentence  du  pape  au  jugement  d'un  prochain  concile  dont  il 
requit  la  convocation ,  et  en  présence  duquel  il  promit  de  le 
rendre  en  personne  * . 

Avant  que  cet  appel  fût  connu  à  la  cour  d'Avignon ,  les 
ambassadeurs  de  Louis  obtinrent  du  pape  un  nouveau  délai 
de  deux  mois  pour  plaider  sa  cause  ;  mais  ce  délai ,  dans  un 
temps  où  les  postes  n'étaient  pas  encore  établies ,  suffisait  à 
peine  pour  qu'on  en  portât  la  nouvelle  au  roi  d'Avignon  ju^ 
qu'au  fond  de  la  Bavière,  et  pour  qu'il  y  répondit  immédia- 
tement. Aussi  Louis,  dans  un  manifeste  qu'il  répandit  dans 
toute  l'Allemagne,  protesta-t-il  que  le  terme  qu'on  lui  avait 
assigné  était  trop  court  pour  qu'il  pût  comparaître  en  personne 
et  se  justifier.  Il  déclara  qu'il  était  et  voulait  être  le  protecteur 
de  l'Église  et  de  la  religion  chrétienne;  qu'il  étaiit  prêt  à  §e 
soumettre  avec  humilité  aux  corrections  de  la  pr^nière ,  s'il 
avait  manqué  à  ses  devoirs  envers  eUe  ;  mais  qn'il  le  regar"- 
dait  aussi  comme  spécialement  chargé  de  défendre  les  droits  et 

i  Apologie  de  Louis  de  Bafiéreu  Ap.  Bonn.  i823t  (HP*  3&9* 
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rhonnenr de  FEmpire;  en  sorte  qa'il  ne  sonfErirait  pointqu*on 
leur  poctàt  qndqae  atteinte  * . 

De  son  côté ,  lorsque  le  pape  eut  connaissance  de  Tappel 
da  roi  des  Romains  au  concile  et  de  sa  protestation ,  il  ne  dif- 
féra pas  plus  longtemps  à  lancer  contre  lui  l'anathème.  1324. 
•--Le  22  mars  1324,  il  dédara  m  plein  consistoire  que 
Louis  de  Bayière  avait  encouru  les  peines  de  l'excommuni- 
cation 9  et  il  interdit  à  tous  les  fidèles  d'entretenir  aucune 
relation  avec  lui  ^.  Il  lui  assigna  cependant  encore  trois  mois 
pour  comparfdtre  à  la  eour  de  Borne  et  se  justifier;  mais 
comme  pendant  ces  trois  mois  Louis  ne  ooraparut  point ,  et 
ne  déposa  point  le  titre  de  roi  des  Romains ,  le  pape ,  par  un 
nouvel  édit,  en  date  du  11  juillet,  annula  tous  les  droits 
que  le  suffrage  des  électeurs  avait  pu  donner  au  duc  de  Ba- 
vière, et  le  déclara  incapable  de  parvenir  jamais  à  l'Empire 
romain '.* 

1  Bayuald,  MmtU.  êccUê.  ^^  S  4,  p.  «fi.^^  AairnaMi  MnmU$,  nu^  %  il,  p.  tM] 

10  cal.  aprilis.  —  Giov.  Villani,  L.  IX  c.  241 ,  p.  551.  —  Olenschlager  Gesch.  S  51 , 
p.  iw.  <«-  *  tatyMdiJntML  S  ti»  p.  «Ri.  »  Gûw.  FifTant.  L.  IK,  t.  364,  p.  560. 
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CHAPITRE  VIII. 


Commencements  de  Gastruccio  Gastracani.  —  Révolutions  dans  les  ré- 
publiques de  Toscane.  — <  Tyrannie  de  Tabbé  de  Pacciana  à  Pistoia.  — 
Déroute  des  Florentins  à  Altopascio. 


Les  Italiens  ne  croyaient  plus  qae  la  Lombardie  pût 
échapper  à  un  gonyemement  despotique.  Les  princes  qui  la 
gouyemaient  n'étaient  pas  reconnus  comme  souverains  légi- 
times, et  cependant  on  ne  songeait  plus  à  l'oppression  et  à 
l'asservissement  du  peuple  dont  ils  usurpaient  les  droits.  Mais 
les  villes  de  Toscane  se  considéraient  toujours  comme  libres  ; 
presque  toutes  avaient  conservé  la  pleine  jouissance  de  leurs 
anciens  privilèges  ;  elles  veillaient  au  maintien  de  leur  indé- 
pendance avec  cette  même  jalousie  qui  fit  le  caractère  des 
peuples  de  l'antiquité,  et  elles  ressentaient  pour  le  pou- 
voir d'un  seul  une  haine  qu'augmentait  encore  le  spectacle  de 
la  tyrannie  dans  leur  voisinage. 

La  cause  du  parti  guelfe  paraissait  en  Toscane  la  même 
que  celle  de  la  liberté.  Florence ,  Sienne ,  Pérouse  et  Bolo- 
gne j  unies  par  ce  double  intérêt ,  formaient  une  étroite  li- 
gue. Bologne,  par  ses  alliances  et  la  forme  de  son  gouverne- 
ment, était  censée  appartenir  à  la  Toscane ,  quoique  située 
hors  de  ses  limites.  Pistoia,  Prato,  Yolterra,  San-Miniato  et 
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d'aatres  \illes  plas  petites,  suivaient  le  même  parti  et  s'étaient 
attachées  à  la  même  ligue.  Pise  et  Arezzo  demeuraient  fidè- 
les aux  Gibelins  ;  la  première  était  libre ,  la  seconde  obéissait 
à  son  évèque ,  Gaido  de  Tarlati ,  un  des  seigneurs  de  Piétra- 
Mala.  Les  villes  de  Bomague  avaient  toutes  été  asservies  par 
de  petits  tyrans ,  qui  s'attachaient  à  la  cause  gibeline  ;  les 
Malatesti  gouvernaient  Rimini;  les  Ordélaffi,  Forli;  François 
de  Manfrédi ,  Faenza  ;  Guido  de  Pollenta ,  Bavenne.  Mais , 
au  milieu  d'un  équilibre  apparent  entre  les  forces  des  deux 
factions ,  il  s'était  élevé  dans  Lucques ,  à  la  tête  du  parti  gi^ 
belin ,  un  homme  qui  réunissait  la  ruse  et  la  dissimulation  à 
]a  valeur  et  aux  plus  rares  talents  militaires;  qui  avait  l'art 
de  se  faire  craindre  du  peuple  et  chérir  des  soldats  ;  qui  sa- 
vait apprécier  les  haines  impuissantes  qu'il  voulait  mépriser, 
l'amitié,  la  faveur  qu'il  lui  importait  d'acquérir,  et  qui  pa- 
raissait toujours  maître  de  nuire  sans  provoquer  de  ven- 
geance, de  se  confier  sans  courir  risque  d'être  trahi.  Cet 
homme  était  Gastruccio  Gastracani,  seigneur  ou  tyran  de 
Lucques.  i , 

Au  moment  où  Uguccione  et  Néri  de  Fs^^ola  avaient  été 
chassés  de  Pise  et  de  Lucques ,  les  habitants  de  la  dernière  de 
ces  villes,  qui  devaient  à  Gastruccio  leur  délivrance  d'un 
joug  étranger ,  le  nommèrent  capitaine  annuel  de  leurs  sol- 
dats; et,  pendant  trois  années  de  suite,  ils  le  confirmèrent 
dans  cette  charge.  Gastruccio ,  issu  de  la  famille  gibeline  des 
Interminelli ,  avait  été  exilé  longtemps  pour  le  parti  de  ses 
pères  :  pendant  son  bannissement,  il  était  devenu  frère 
d'armes  de  plusieurs  chefs  de  la  même  faction,  sous  les 
drapeaux  de^squels  il  avait  combattu  en  Lombardie;  et  le 
triomphe  de  cette  faction ,  bien  autant  que  son  élévation  per- 
sonnelle, était  le  but  de  son  ambition.  1320.  —  En  1320, 
Gastruccio  )  assuré  de  la  faveur  populaire  >  fit  exiler  de  Luc- 
quiea  les  Awocati  et  tout  le  pvrti  ^elfe;  alors  il  se  préscoita 
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au  féoat ,  aaqoel  il  demanda  le  pomtoir  smnreralii.  Sur  dent 
cent  dix  Toix,  il  obtiat  den  œ&t  nettf  ftiifiCraged;  et  son  âé- 
Tation  à  la  seigneurie  fut  confirmée  presque  è  1*  unanimité 
par  le  pea^e  ^ . 

La  gonyeraineté  de  Luoques  n'était  pour  Gastmccio  qu'un 
premier  pas  yen  la  grandeur  à  laquelle  il  prétendait.  Son 
allianoe  avec  les  Gibelins  de  Lombardie,  et  F  étroite  amitié 
qui  l'unissait  à  la  maison  Ylscontl ,  lui  faisaient  un  devoir  dé 
prendre  part  à  la  guerre  qui  désolait  le  nord  de  l'Italie  ;  et , 
par  la  guerre  seule,  il  pouvait  s'élever  à  cette  prééminence 
pour  laquelle  il  se  sentait  fait,  tucques  était  une  viHe  riche 
et  coraiBierçantô ,  quoique  fort  infârieqre  à  Florence.  Les  ga- 
belles de  «es  portes  produisaient  un  revenu  considérable  que 
le  «eigneur  mit  à  profit  avec  une  extrême  économie.  Les  d- 
toyena,  enorgueillis  de  la  part  qu'ils  avaient  eue  à  la  vic- 
toire 4e  Montécatini,  avaient  pris  le  goût  des  armes;  et 
Castmccio ,  pendant  les  trois  années  précédentes ,  avait  ea 
soin  de  les  former  à  la  discipline ,  et  de  les  encourager  aux 
exercices  militaires  par  dea  prix  et  des  marques  d'bonnear. 
Les  campagnes  étaient  cultivées  par  une  race  robuste  et  coq- 


i  Beveidni  Annales  lucemet,  P.  I,  L.  VI,  p.  vso  et  7S6. 

Pour  étudier  cette  époque,  la  plus  brillante  de  l'histoire  de  Lacques,  j'ai  profilé  de 
aOBK  DunaieHts  précieux  conferréi  dtfM  les  arohîTes  Iiiequoises,  et  dùnt  od  m*a  accordé 
la  GommuDication.  Le  premier  est  Itiiatoire  de  GioTaoni  Ser  CamU,  Luequoli,  ^«1  parik 
être  mort  en  1409.  La  seconde  partie  de  celte  histoire,  de  i4oo  à  1409,  a  été  imprimée 
ëMila  gronde  coHectien  ^s  hislorieM  d^Italie,  T.  XTm,  p.  T93-S98.  Hais  Mmvtori 
n'avait  point  pu  obtenir  communication  de  la  première.  Le  maaoaerit  est  écrit  cetree- 
tement,  relié  in-4o,  et  orné  de  miniatures.  Gomme  il  n'y  a  ni  pages  ni  nombre  aux  cha- 
pitres. Je  n'ai  pu  le  citer  ;  d'aiHears  Ser  Cambi,  dont  nous  parlerons 'de  nouveau  aiUeun, 
est  un  historien  médiocre,  et  qui  mérite  peu  de  conâance.  L'autre  manuscrit  est  inli* 
tulé  Annales  Bartholom.  Beverinij  ab  origine  Lucensis  urbis^  3  vol  in-rol.  Bévérini 
ayant  éerit  après  1646  (myez  L.  VH,  p.  984),  n'iest  pas  une  source  historique  ;  mais  il  t 
pmsé  dans  Ser  Cambi,  qn'il  avait  entve  iea  maios,  et  dans  tous  ies  titrée  et  monnmeaitt 
de  la  république,  qui  sont  conservés  aux  archives  de  Lucques  dans  le  plus  bel  ordre. 
Seu  érudition  est  respectable ,  et  sa  critique  est  Juste  toutes  les  fois  que  sa  partialité 
pour  Lucquei  ne  l'égaré  pas.  8on  styie  latin  eat  d'une  grande  étégnce.  VsÊSÊkm  gou* 
Ternement  de  la  république  n'arait  pas  permis  l'impressioa  de  cette  bistoirer 
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ragease  dé  xâmitagnards  propres  à  faire  d'excellents  soldats, 
les  châteaux  des  Apennins,  ceux  de  la  Versilia  et  de  la  Luni- 
giane,  appartenaient  à  des  gentilshommes  qui  avaient  fait  du 
brigandage  dans  les  montagnes  ou  de  la  piraterie  sur  les  mers, 
la  seule  occupation  de  leur  jeunesse.  Castruccio  les  réunit 
auprès  de  lui;  il  appela  à  sa  petite  cour  les  exilés  et  les  aven- 
toriers  qu'on  voyait  errer  de^  ville  en  ville  à  la  recherche  des 
combats  et  des  plaisirs.  La  valeur  était  à  ses  yeux  la  première 
des  vertus  ;  il  la  récompensait  par  la  gloire  et  par  la  licence  : 
mais  il  avait  l'art  de  faire  plier  sous  les  lois  de  la  discipline 
tmx  qu'il  affranchissait  des  règles  de  la  morale. 

Castruccio  ayant  ainsi  formé  lentement  son  armée,  l'ex- 
pédition en  Italie  de  Philippe  de  Valois  lui  fournit  l'occasion 
d'entrer  en  campagne.  Les  républiques  guelfes,  qui,  depuis 
trois  ans,  étident  en  paix  avec  lui,  venaient  d'envoyer  mille 
gendarmes  au  prince  français  pour  attaquer  Mattéo  Visconti. 
Les  Gibelins  considérèrent  le  départ  de  cette  armée  comme 
une  infraction  à  là  paix  de  Toscane.  Les  Pisans  envoyèrent 
quelques  secours  à  Castruccio  *  ;  et  celui-ci  se  rendit  maître  du 
pont  de  la  Gusciana,  rivière  marécageuse  qui  sépare  les  plaines 
du  val  de  Niévole  et  l'état  de  Lucques  d'avec  le  val  d' Arno 
Florentin.  Par  ce  passage,  il  pénétra  à  l'improviste  dans  le 
territoire  de  Florence,  il  s'empara  de  trois  chàteadx-forts, 
Cappiano,  Montefalcone  et  Sainte-Marie  à  Monté,  et  il  rava- 
gea le  val  d'Arno  inférieur.  Retournant  ensuite  en  arrière,  il 
traversa  tout  l'état  de  Lucques,  pour  s'approcher  de  Gênes, 
que  les  Gibelins  assiégeaient,  et  il  soumit  plusieurs  châteaux 
de  la  Garfagnane,  de  la  Lunigiane  et  de  la  rivière  de  Levant*. 
Les  Florentins,  qui  pénétrèrent  à  leur  tour  dans  le  val  de 
Niévole,  rappelèrent  bientôt  Castruccio  à  la  défense  de  ses 


*  Ghw.  VUlani.  L.  IX,  c.  104,  p.  494.  —  Beverinl  Annales  Lucenses.  P.  I,  U  VI, 
p,  754.  —  s  iifid,  t:  IX,  c.  10»,  p.  4»7.  —  Léonard,  Aretinus.  h.  V,  p.  150. 
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états;  mais  les  deux  années,  séparées  par  des  marais,  s'obser- 
yèrent  sans  se  combattre,  jusqu*à  ce  que  ThiTcr  les  forçât  à 
la  retraite  ' . 

1321.  —  L'année  suivante,  les  Florentins,  pour  attaquer 
Castruccio  par  deux  côtés  à  la  fois,  firent  alliance  avec  le 
marquis  Spinetta  Malespina,  que  le  seigneur  de  Lacques 
avait  dépouillé  de  ses  fiefs  dans  la  Lunigiane  ;  et  ils  lui  en- 
voyèrent des  troupes,  tandis  qu'avec  une  autre  année  ils  as- 
siégeaient Montévetturini ,  à  l'extrémité  du  val  de  Niévole. 
Tous  les  vassaux  de  Spinetta  prirent  les  armes  pour  leur 
seigneur;  mais  dès  que  l'une  ou  l'autre  armée  voulut  péné- 
trer dans  l'état  de  Lucques,  comme  chaque  village  était  for- 
tifié, et  que  tous  les  hommes  étaient  soldats  lorsqu'ils  étaient 
appelés  à  défendre  leur  demeure ,  chaque  mille  de  terrain 
coûta  un  siège  ou  une  bataille.  Castruccio  cependant  obtint 
le  secours  des  Gibelins  de  Milan,  de  Plaisance,  de  Parme, 
de  Pise  et  d'Arezzo.  Avec  leur  aide,  il  forma  une  armée  de 
seize  cents  gendarmes  qu'il  joignit  à  son  infanterie;  il  força 
le  capitaine  florentin  à  lever  le  siège  de  Montévetturini  ;  il 
ravagea  à  son  tour,  pendant  vingt  jours,  les  plaines  ouvertes 
du  val  d'Amo,  dont  on  ne  pouvait  lui  interdire  l'entrée;  et 
il  revint  ensuite  en  Lunigiane,  reconquérir  les  châteaux  que 
le  marquis  Spinetta  lui  avait  enlevés  ^. 

Castruccio  avait  à  peine  remporté  ces  avantages  avec 
l'aide  de  ses  alliés  gibelins,  qu'il  se  montra  disposé  à  en  abu- 
ser, par  son  ingratitude  envers  les  Pisans ,  auxquels  il  devait 
en  partie  ses  succès.  Le-  comte  Renier,  ou  Niéri  de  la  Gbé- 
rardesca,  que  les  Pisans  avaient  nonuné  capitaine  des  gens 
de  guerre,  après  la  mort  de  son  neveu,  avait  quitté  le  parti 
démocratique,  par  la  faveur  duquel  sa  famille  s'était  élevée  ; 


t  Oov.  ViUtml.  L.  IX,  e.  us,  p.499.  «-  Beverini  annales  iMcmut.  L.  VI»  p«  7St.- 
t  |W„  L.  IX»  e«  184»  p.  8t4.  —  Bev«t  <iM  ânt^.  <iNe«it<e4.  L.  Vl»  p,  u», 
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et  il  s'était  allié  aux  nobles^  ennemis  de  tous  ses  aneêtres  ^ . 
I4  haine  des  deux  factions  plébéienne  et  patricienne ,  qui 
depuis  longtemps  divisait  la  république,  s'en  était  redou- 
blée; et  un  nouveau  démagogue,  Coscetto  de  Colle ,  prenant 
la  place  de  Ghérardesca,  s'était  mis  à  la  tête  des  plébéiens. 
1322.  — Enfin,  la  fureur  du  peuple,  longtemps  comprimée, 
éclata  au  mois  de  mai  1 322  :  pendant  deux  jours  de  suite, 
on  se  battit  avec  un  acharnement  inexprimable.  Coscetto 
de  Colle,  fait  prisonnier,  eut  la  tête  tranchée  par  ordre  du 
comte  Niéri,  tandis  que  d'autre  part  quinze  chejEsi  des  trois 
grandes  familles  Gualandi ,  Sismondi  et  Lanfranchi ,  furent 
condamnés  à  l'exil  par  le  peuple,  et  leurs  maisons  furent  ra- 
sées. Tout  à  coup  la  nouvelle  fut  portée  à  Pise  que  Castruc- 
cio,  averti  de  ces  combats,  s'avançait  avec  toutes  ses  forces 
pour  s'emparer  de  la  ville.  Les  deux  partis  se  réconcilièrent 
à  l'instant  pour  lui  résister;  et  le  seigneur  de  Lucques,  à  son 
arrivée,  trouva  les  portes  de  Pise  fermées,  et  les  murs  garnis 
de  soldats^.  La  sédition  contre  le  comte  Niéri ,  dont  il 
venait  d'être  témoin,  lui  fit  sentir  cependant  combien  le 
pouvoir  d'un  seigneur  est  peu  assuré  lorsqu'il  dépend  de  la 
faveur  populaire  ;  et,  dès  son  retour  à  Lucques ,  il  jeta  les 
fondements  d'une  forteresse  qu'il  appela  ÏAugusta  ou  la 
Chsta,  d'où  il  commandait  toute  la  ville  '. 

Les  territoires  de  Lucques  et  de  Fl(M'ence  ne  confinaient 
ÏWOL  avec  l'autre  que  par  le  val  d'Amo  inférieur;  et,  sur 
cette  frontière,  les  Florentins  avaient  fortifié  Fucecchio,  Cas- 
lel-Franco  et  Santa-Croce,  oti  ils  tenaient  leur  gendarmerie, 
pour  arrêter  les  incursions  des  troupes  lucquoises.  Gastrucdo, 
au  lieu  de  poursuivre  ses  attaques  de  ce  côté,  tourna  de 


1  Giov.  ViUtmL  L.  O,  c  119  p.  S02.  •-  MoNmgoni  Cnniea  ai  Pi$a,  p.  644.  ->  Oo^ 
nica  mottfyna  di  Pisa,  T.  XV,  p.  997.  —  >  Giov.  FUtoil.  L.  n,  e.  151 ,  p.  S10.  -*  «a- 
nmgofii  Craniea  di  Pi9a,  p.  «47,— >  Cette  forteraue  était  sitaéé  M  oà  ei t  anjonrdlnii  iQ 
INibiis  du  prinee.  fieverfni  ânmik  iMotnh  L.  VI,  p.  799^ 
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préférence  ses  efforts  contre  le  territoire  pÎBtoiais.  Par  le  y  A 
de  Niévole,  dont  il  était  maître,  il  pouvait  entrer  tantôt  dans 
la  plaine,  tantôt  dans  la  montagne  de  Pistoia ,  sans  qae  cette 
r^abUqae,  épnisée  par  ses  gaerr«i  dvîles,  et  parles  diffé- 
rents sièges  qu'elle  avait  soutenus,  Mt  en  état  de  hn  résister. 

A  cette  époque,  l'homme  le  plus  considéré  de  Pistoia  était 
l'abbé  de  Pacciana ,  nommé  Ormanno  de  Tédici.  Dans  une 
TiHe  affaiblie  et  qui  avait  perdu  la  fleur  de  isa  noblesse ,  ses 
licbesses  et  'ses  soldats,  ce  moine  se  flatta  de  parvenir  à  la 
souventineté.  Il  dédamait  sans  cesse  contre  les  malheurs  de 
In  guen^  ;  11  n'eiïtretenait  le  peuple  que  de  la  néceissité  d'y 
mettre  un  terme  par  une  trêve  avec  Castruccîo.  Le  mat  de 
tr&ve  ^étaft  un  «ri  de  ralliement  pour  son  parti  ;  les  paysans 
4e  %,  ^aine  et  de  la  montagne,  qui  souph*»ent  sçrès 
la  'ceSBdtion  des  hostilités,  regardaient  l'abbé  comme  ienr 
sauveifr  * . 

31  paraissait  cependant  impossible  que  des  ennemis  aussi 
acharnés  à  se  nuire  que  les  Florentins  et  les  Luequois  vou- 
lussent «ccorder  une  trêve  particulière  au  territoire  de  Pis- 
toia, qui  se  trouvait  entre  eux.  Mais  Gastruccio  sentit  quels 
avantages  il  pourrait  retirer  de  l'élévation  de  l'abbé  de  Pao- 
ciatfa  ;  il  comprit  qu'il  recueillerait  seul  le  fruit  -de  toutes 
les  petites  ruses  de  cet  abbé  devenu  souverain,  et  qu'il  met- 
trait à  profit  sa  faiblesse.  Ge  moine  lui  promettait  secrète- 
ment de  lui  livrer  la  ville  lorsqu'il  en  serait  maître  :  Gastrao- 
do  fdgnit  de  le  croire,  et  se  montra  disposé  à  traiter  d'une 
trêve  avec  lui.  Les  Florentins  cependant  envoyèrent  aussitôt 
des  députés  à  Pistoia,  pour  demander  au  peuple  de  cette  vîHe 
èe  ne  point  entrer  dans  une  négodation  séparée ,  et  de  ne 
point  s'exposer  ainsi  à  être  trompé  par  le  tyran  de  Lucques. 


1  ittotiU  Pistolesi  anan,  T.  XI,  p.  Ai^.'-^amotH  tUmetaHmor»  PiHor,  h*  U,  T.  XO» 
p.  1Q3I.  —  Bwertni  Annales  LKOfnm»  i^*  vi,  p,  rai. 
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fia  mime  temps  ils  offrirent  d'envojrer  à  Pntoia  à»  lèrèei 
floffisanAes  pour  flwttre  eet  élat  à  OMTert  des  imoisiaBÉ  de 
ses  eonemis. 

Ii*abbé  de  Pac^iraa  acctteâift  le  prenrier  les  «mfcaBBadciirs 
florentins;  il  s'<^nt  pour  flaédMjiteur  entre  eax ^  te  yie«ple , 
comme  entve  le  peuple  et  Gas^rucdo  :  il  sanbisit  4't»om^ 
«ans  «esae  4e  toat  eoncilier  ;  et  inieux  il  jouait  son  rdle  de 
l^cificateiir,  pliis  il  gag&ait  1*  affection  des  payMAS  «%  du  bas 
peuple*.  Ooomie  eelni-oî  voyait  cependant  que  la  tuéfe  nte  se 
conebuit  ipoint,  il  pit  les  armes  ie  hiwêi  4e  Pâques, 
10  «vril  iS22;  et,  oonduisant  l'abbé  comme  <e)i  Irîotti^e, 
il  s'empara  des  portes,  du  patois  pnt^ ,  da  dodkar  et  des 
mmrs  :  partout  les  gardes  forent  relevées,  et  Talibé  mit  A 
ievtt*  plaee  des  gens  qui  lui  étaient  dévoués.  11  essaya  enraite 
à  deu  reprises  de  faire  tuer  Hector  Tavteni  et  Boni&ce  Bie^ 
isiaidi,  qu'il  regardait  comme  les  plus  dang^eu  As  «es  ad- 
versaires; mais  n'ayant  pu  y  réussir,  il  engagea  Castruecio 
à  s'approcher  jusqu'à  demi-mille  de  Pistoia,  afin  «]pœ  les 
asnbasaadeurs ,  les  soldats  florentins,  et  tous  eaux  qui  lui 
étaient  contraires,  se  retirassent ,  dans  la  craÎAte  tfétre  liviés 
à  leurs  ennemis.  U  eut  soin  d'aogment^  œljte  leraiiile,  ^eu 
les  pressant  lui-même  art^ieusenaent  el  aveâ  iastlMoe  de 
^rester.  Mais,  dès  qu'ils  forent  sortis,  l'abbé  ftl  lermer  lies 
fortes  après  eux  ;  il  assanbto  un  eonseH  où  il  a'I^paia  qae 
des  artisans  et  des  gens  da  bas  peuple  :  par  «ni  fl  se  fit 
domier  la  seigneurie  pour  aa  certain  nomlMe  d'aaajées»  Il  ne 
voulut  point  cepmdant  habiter  le  palais  paldîe^  t^  il  «dédara 
kÛHDfiême  qae  tant  de  pompe  ne  convenait  |ms  à  l'aHié4*im 
monasière  *  • 

Gaakmodto  aocarda  à  rald>é  de  Paoelana  aaife  trè^e  pouf* 


>  lêiofie  PUtùkei  imottime.  T.^  p.  Ui.  ->  jmtmu  UmntH  -Mètw.  vimt,  l.  Il, 

p.  1032. 
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un  tempB  limité;  et  cet  abbé  entreprit  ensuite  d'exercer  la 
souYeraineté  dont  il  s'était  emparé.  Mais  ses  petites  intrignes 
de  oouTent,  quoiqu'elles  eussent  réussi  à  lui  faire  obtenir  la 
première  place,  étaient  insuffisantes  pour  l'y  maintenir.  Ses 
ruses  ne  pouvaient  lui  tenir  lieu  de  profondeur,  sa  cruauté  de 
caractère,  ou  son  ambition  de  courage  et  de  fermeté.  «  En 
«  tout  ce  qu'il  faisait,  dit  l'historien  de  Pistoia,  son  oontem- 
«  porain,  il  se  comportait  en  homme  vil.  U  ne  savait  point 
«  être  seigneur  ;  il  croyait  plutôt  les  autres  que  lui-même  ; 
«  chacun  de  ses  parents  voulait  être  maître,  et  ne  songeait 
«  qu'à  voler  la  communauté  ou  les  particuliers  ;  rien  enfin  ne 
«  se  faisait  dans  Pistoia  où  les  Tédici  ne  voulussent  trouver 
«  profit  ^.  »  C'est  ainsi  que  l'abbé  de  Pacdana  gouverna 
pendant  quatorze  mois,  durant  lesquels  il  chassa  de  leur 
patrie  les  Bossi ,  les  Lazzari  et  une  partie  des  Ganoellieri. 
Il  promettait  toujours  à  Castrucdo  de  lui  livrer  incessam- 
ment sa  seigneurie  ;  mais  celui-ci  ne  se  laissa  pas  jouer  long- 
temps par  les  négociations  du  moine.  Il  entra  inopinément  k 
Pupiglio,  et  s'empara  de  cette  forteresse  ;  bientôt  après  il  se 
rendit  maître  de  cette  contrée  montueuse  qui,  entre  Pistoia , 
Lncques  et  Modène,  s'étend  jusqu'au  sommet  des  Apennins. 
De  toute  cette  chaîne,  c'est  la  plus  riche  en  terre  végétale , 
la  mieux  plantée  en  forêts  de  châtaigniers,  et  la  mieux  défen- 
due par  des  châteaux  bâtis  sur  tous  les  monticules,  à  la 
base  des  hautes  montagnes  :  cette  province  est  désignée  par 
les  écrivains  toscans  sons  le  nom  de  montagne  Pistoiaise  ^. 

1323.  —  Cependant  celui  des  neveux  de  l'abbé  de  Pao- 
ciana  qui  avait  le  plus  abusé  de  son  autorité,  Philippe  Tédid, 
conjura  contre  lui  ;  non  qu'il  désirât  acquérir  plus  de  pou- 
voir que  celui  qu'il  exerçait  déjà,  mais  afin  de  réunir  le  titre 


t  Kforie  PtelolMi  mumbne,  p.  M»^  >  Glov.  FilM.  i.  a»  «•  191,  p.  Sll.  —  i«t- 
MttlC«l€(K*UU>p»m8» 
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de  âéignéar  à  rexerdcè  des  prérogatives  de  la  seignenrie^ 
L'abbé  découvrit  cette  conjuration.  Il  n'avait  ni  assez  de 
grandeur  d'âme  pour  mépriser  les  complots  de  ses  enne- 
mis, ni  assez  de  démence  pour  pardonner  à  son  neveu; 
mais  il  n'avait  point  non  plus  assez  d'énergie  pour  se  dé- 
fendre on  se  venger.  Il  essaya  de  faire  assassiner  son  neveu  ^ 
et  n'osa  point  lui  résister  en  face.  Dans  un  moment  où  ses 
partisans  étaient  rassemblés  en  force  autour  de  lui ,  et  où 
les  Florentins,  qu'il  avait  appelés  à  son  aide,  avaient  déjà  fait 
marcher  leur  armée  jusque  sous  les  murs  de  Pistoia,  il  n'eut 
jamais  le  courage  de  s'avancer  vers  la  porte  pour  la  faire  ou- 
vrir, et  il  perdit  par  sa  lâcheté  la  seigneurie  qu'il  avait  acquise 
par  ses  ruses. 

Pendant  que  Gastrucdo  surveillait  les  Pistèiais  d'un  œil 
attentif,  pour  profiter  de  leurs  divisions,  il  attaquait  les  Flo- 
rentins d'une  manière  plus  vigoureuse.  Ceux-d  avaient  fait 
venir  de  Friuli  Jacques  de  Fontanabuona,  gentilhomme  qui 
faisait  le  métier  de  Condottiere ^  c'est-à-dire  qui  conduisait  sa 
petite  armée  aux  gages  dé  ceux  qui  voulaient  l'employer  *. 
Les  Florentins  se  disposaient  à  envoyer  ce  capitaine,  avec  les 
trois  cent  cinquante  gendarmes  qu'il  avait  amenés,  dans  le 
val  de  Niévole,  où  ils  avaient  des  intelligences,  et  où  le  châ- 
teau de  Buggiano  devait  leur  être  livré.  Mais  Gastrucdo  dé- 
couvrit ce  traité  secret  :  il  fit  pendre  douze  des  conspirateurs 
de  Buggiano ,  et  il  engagea  Jacques  de  Fontanabuona,  par 
l'offre  d'une  solde  supérieure,  à  d^rter  avec  toute  sa  troupe, 
et  à  passer  à  son  service  ^.  C'est  la  première  de  ces  trahisons 
de  Condottieri  qui  devinrent  bientôt  fréquentes  dans  toutes 
les  guerres  d'Italie,  et  qui  rendirent  si  dangereux  l'emploi  des 
soldats  mercenaires.  Cependant  on  leur  abandonnait  toujours 


i  D'après  le  mot  Ittin  conducere,  qui  veut  dire  (ou6^<— *  Giov.  Vilbmi,  t,  IX,  c.  207, 
p.  ^ù»^Beverini  Ann.  tjucens,  L.  vi,  p.  766. 


â42         HI8T0IU  DU  n&vom^uM  iTALiEinrss 

plus  le  soin  de  défendre  k»  étatsw  Un  gteénl,  »*iktt'«icttkpM 
dans  9fm  année  on  corps  d'éUe  de^oeft  toeupe»  moraMaiffes, 
n'ottît  prendre  anémie  oonfianee  dan»  te  reste  :  les  s^dsts 
des  ailles  doutaient  d'eux-mêmes  et  de  leurs  eanuurades,  dès 
gi^ils  ne^Toyaient  point  k  kor  oMé  nne  tre«q[>e  pins  exeroée^ 
pour  diriger  la  pmûère  attaque  cm  former  la  rés^-ye.  les 
Conéoitimt  faisant  de  h  guarre  leur  métier,  et  aUanA  à  la 
poremière  paix  ehereher  dans  de  nouveaux  pays  de  nouyeaux 
eombats,  u'araient  pas  seulement  Tayantage  qu'en  a  reconnu 
en  touft  t^ttfa  dans  les  troupes  de  ligne  sur  les  miliees  ;  ib 
fomuMOt  unotioupe  de  ligne  toute  particedière)  pom*^  laquelle 
l'état  de  guarre  ne  eessait  îamais. 

Castruccio,  fortifié  aux  dépens  des  Florentin»,  par  la  dé* 
sertion  de  Fantanaboona,  se  bâta  d'en  profiter  pour  porter  la 
guerre  chas  eux*  Le  13  jnin  1 323,  il  passa  la  Guseiaiia  a?ee 
kttit  eents dieyanx  et  huit  mflle  fantassins;  et  il  entra  dans  le 
tal  d' Amo  inférieiur.  Il  raragea  le  territoire  de  Fucecdno,  de 
Gastd-Ffweo  et  de  Santa-Groce;  il  passa  ensuite  l'Arno,  et 
dévasta  égdemrat  les  campagnes  de  San-*Miniato  de  Mmsto- 
poli)  et  doreactrémité  du  yal  d'Eisa  ;  enfin  il  revint  à  Lueques 
sans  avoir  rcMccmtré  d'ennemis  ^  Après  avoir  d<mné  une  se* 
msâao  de  nfK>s  à  ses  tronpes,  il  se  présenta  inopinément 
devant  Prafeo  le  l '^  juillet,  avec  six  cent  cinquante  chevan 
si  quatre  nulle  fantassins.  Cette  petite  ville,  qui  a'est  qu'à 
dix  milles  de  Florence,  fut  saisie  d'une  extrême  terr»».  Les 
l^abttaata  fermèrent ,  il  est  virai ,  leurs  pcHles  ;  mais  ils  irait 
dire  aax  Florentins  que  sans  un  pronqst  seoeurs  ils  ne  larde» 
Mfint  pas  à  las  ouvrir  à  F  ennemi. 

Far  la  trahison  de  Jacques  de  Fontanabuona,  la  répidbliqna 
se  tfOttvait  dépourvue  de  troupes  soldées;  mais  fai  se^neuri» 
appela  les  citoyens  à  marcher  eux-mêmes  à  la  défense  de  leur 

i  GiOV,  VUtam,  L.  IX,  G.  90$,  p.  596. 
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jMlrie.  Toutea  les  bwtiqaes  fareat  fermées;  tous  les  Floreu- 
tins  prirent  les  armes  :  une  garde  nombreuse  fat  laissée  aux 
portes  et  Biur  les  muips  ;  et  quinze  cents  cheyaux  avec  ^mgj^ 
niHe  hommes  de  pied  se  rendirent  le  2  juillet  devant  Prato. 
On  avait  era  Vairmée  de  Gastniecio  deux  fois  pluit  jforte 
qa*^e  n'était  en  effet  y  et  dans  le  premier  moment  de  trour 
ble,  les  prieurs  avaient  imi  publier  qu'ils  acoorderaîeBt  leur 
gyftee  à  tous  les  bannis  qui  se  rendraient  à  l'armée  de  Prato. 
Or,  tdie  avait  été  la  violenee  des  proscriptions ,  que  quatre 
imUe  Blanes  m  GibeUns  exilés ,  habitués  au  métier  des  am^es 
ptas  que  les  citoyens  paisibles,  se  rassemblèrent  à  l'armée. 
Caatniecio  n'eut  garde  d'attendre  jusqu'au  lendemain  l'at- 
taque de  fwrees  si  supérieures  :  il  se  retira  dans»  la  nuit  à 
SerravaUe. 

Lorsque  ks  Fl(»entins  s'aperçurent,  le  matin  suivant,  que 
Gastnieeio  était  parti ,  tout  leur  camp  fut  agité  d'un  moove- 
memX  tumultueux.  Les  bourgeois  qui,  la  veille,  avaient  quitté 
leurs  ateliers ,  ne  respiraient  plus  que  gloire  militake ,  et  que 
vengeance  contre  Gastruccio.  «  Vemxesm  fuit  devant  nous, 
«  disaient-ils;  il  n'a  pas  osé  attendre  l'enseigne  teiomphante 
<i  du  lis  florentin  ;  mais  c'est  notre  tour  aujourd'hui  de  le 
«  pttwsttivre,  d'incendier  ses  récoltes,  d'enlever  ses  bestiaux, 
«  et  de  punir  l'insolence  avec  laquelle  il  a  d^à  tant  de  fois 
%  insulté  notre  terrttoire.  Vingt  mille  soldats  sont  sortis  hi^ 
«  de  Florence;  ils  ne  doivent  pas  y  rentrer  sans  a^ir  rem-* 
«  porté  une  victwe.  ^  Mais  les  nobles,  qui  formaient  la  eava- 
lerio  de  eette  même  armée,  répondaient,  avee  une  amàrar 
ironie ,  que  des  citadins ,  pour  s'ôtre  revêtus  de  leiu*s  armeft, 
n'étaient  pas  devenus  des  soldats  ;  qu'ils  avaient  déyà  (Atenxi 
le  plus  grand  succès  auquel  ib  pussent  prétendre,  qoCHg^ 
avaient  efÊrayé  l'emiemî  par  leur  nombre,  a^^ant  que  l'épreuve 
eftt  fait  vdp  cemhieii  ce  nombre  était  peu  redoutable;  mus 
que,  s'ils  entraieKt  une  fois  en  pays  ennemi,  k  fmm  0t  H 
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fatigoe,  aussi  bien  qae  Fépée,  leur  feraient  bientAt  regretter 
la  Tie  tranqoille  des  boatiqnes  qu'ils  Tenaient  à  peine  de 
quitter.  Les  nobles  pondaient  à  bon  droit  redouter  Tissue 
d*nne  campagne  que  l'on  voulait  entreprendre  sans  troupes 
de  ligne^  ayee  une  armée  aussi  mal  disciplinée;  mais  le  mé- 
pris qu'ils  opposaient  aux  fanfaronnades  de  la  bourgeoisie 
était  aussi  imprudent  pour  eux-mêmes  que  peu  patriotique  : 
les  railleries  par  lesquelles  ils  répondaient  à  l'enthousiasme 
du  peuple  excitèrent  la  colère  des  moins  irasdbles.  D'autres 
sujets  de  querelle  avaient  réveillé  l'animosité  des  deux  ordres 
l'un  contre  l'autre.  L'autorité  accordée  au  roi  Bobert  sur  la 
république  avait  expiré  avec  la  fin  de  Tannée  1321 ,  et  l'or- 
donnance de  justice  avait  dès  lors  été  remise  en  vigueur  contre 
les  nobles  :  on  les  rendait  garants  des  fautes  les  uns  des  an- 
tres, et  ils  se  plaignaient  que ,  seuls  défenseurs  de  l'état  dans 
les  armées,  ils  fussent  seuls  privés  de  la  protection  des  lois. 
Le  conseil  de  guerre,  ne  pouvant  réunir  les  avis,  résolut, 
pour  apaiser  la  discorde  qui  agitait  le  camp ,  de  demander  à 
Florence  de  nouveaux  ordres.  Mais  la  seigneurie  et  les  conseils, 
qui  fareat  assemblés ,  se  partagèrent  comme  le  camp  était 
partagé.  Tous  les  nobles  voulaient  qu'on  différât  le  combat; 
tous  les  bourgeois ,  qu'on  marchât  à  rennemi  ;  et  comme  la 
discussion  se  prolongeait  jusqu'à  la  nuit,  la  populace  at- 
troupée dans  les  rues  décida  les  conseils  en  demandant  la 
bataille  par  des  cris  furieux  :  l'ordre  fut  envoyé  au  comte 
Guido  NoveUo ,  qui  commandait  les  Florentins ,  de  conduire 
son  armée  contre  Lucques.  Ce  général  tarda  quelques  jours 
encore  à  se  mettre  en  route  :  à  chaque  pas  qu'il  faisait,  les 
gentilshommes  suscitaient  de  nouveaux  obstacles,  et  il  ne 
passa  point  au-delà  de  Fuceccfaio. 

Jusque-là,  les  exilés  qui  s'étaient  réunis  à  l'armée  l'avaient 
accompagnée  dans  sa  marche;  mais  au  milieu  des  dissensions 
qui  troublmentle  camp,  ib  crurent  devoir  songer  ansn  à  leur 
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j^pre  avantage;  les  nobles  leur  oonseillèrent  de  s'assurer 
des  effets  de  F  amnistie  qu'on  leur  avait  promise.  Us  quittè- 
rent donc  leurs  drapeaux ,  et  se  présentèrent  en  corps  d'ar- 
mée, le  14  juillet,  aux  portes  de  Florence,  pour  rentrer  dans 
leur  patrie.  La  seigneurie,  effrayée,  fit  fermer  les  portes, 
et  envoya  au  comte  Novello  Tordre  de  ramener  l'armée ,  pour 
défendre  la  ville  contre  les  rebelles.  Ainsi  se  termina  cette 
campagne,  sans  que  les  Florentins  eussent  vu  l'ennemi  ^ 

Les  exilés,  toujours  campés  dans  le  voisinage  de  Florence, 
envoyèrent  des  députés  à  la  seigneurie ,  pour  se  plaindre  de 
ce  qu'on  les  traitait  en  ennemis,  et  pour  réclamer  l'exécution 
des  promesses  qui  leur  avaient  été  faites.  Les  gentilshommes 
secondaient  de  tout  leur  crédit  ces  réclamations  :  mais  le 
peuple  décida  que ,  par  leur  tentative  pour  rentrer  par  sur- 
prise, les  exilés  avaient  perdu  le  bénéfice  d'une  amnistie 
qui  n'avait  été  accordée  qu'à  leur  soumission.  Une  conjuration 
des  nobles  pour  les  introduire  dans  la  ville  fut  découverte, 
et  aes  chefs  principaux  furent  condamnés  au  bannissement  ^. 

Ainsi  des  dangers  sans  nombre  entouraient  la  république- 
Un  ennemi  puissant  la  harcelait  sans  cesse  ;  il  pillait  ses  cam- 
pagnes ,  il  surprenait  ses  forteresses ,  et  il  lui  donnait  heu  de 
craindre  la  perte  des  villes  dont  l'alliance  lui  était  le  plus  né- 
cessaire :  un  parti  nombreux  d'exilés  était  sous  les  armes,  et 
employait  tour  à  tour  la  force  et  l'artifice  pour  regagner  ses 
foyers;  enfin ,  des  conjurations  éclataient  dans  la  ville  même, 
et  les  ennemis  les  plus  dangereux  pour  l'état  étaient  peut- 
être  renfermés  dans  l'enceinte  de  ses  murs.  Dans  cette  situa- 
tion difficile,  on  redoutait  les  secousses  périodiques  qu'occa- 
sionnait tous  les  deux  mois  l'élection  de  la  seigneurie.  Le 
corps  électoral  était  alors  composé  des  prieurs  sortant  de 


>  Giov.  Villani.  L.  IX,  c«  313,  p.  539.  —  Uon.  âreiinus,  L.  V,  p.  158.— >  GkW.  ViUtmi. 
i.lX,e.  218,  p.  542. 
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diarge,  des  boBs-hcmmes  e^  goirfriomer»  dès  compagnies,  et 
d'vn  eerlsin  B<Nnbre  d'adjoints  de  dhaqoe  cpuatier.  €Ses  âee* 
tours  étaient  »  quelque  sorte  les  représentants  da  penj^;  et 
dans  lew  ehoÎT  ils  se  eonformaient  à  son  ophinm,  qne  les 
éMgîMies  ^efforçaient  de  se-  rendre  farorable.  La  eîté  ëtailf 
Tî^iiée  peur  Fémiritetioii  de  œn  qui  prétendaient  aax  charges, 
mais  die  était  anssr  f réqnenunent  troublée  par  kors  brigaes-. 
Le  retoor  des  élections  «ons  les  deux  mois  hnssait  à  peine 
qudque  repos  à  la  nation,  et  six  fois  par  amnée  on  âTait  Heu 
de  craindre  des  séditions  ou  des  guerres  civiles. 

La  seigneurie  qui  avait  régné  dans  les  mois  de  septenibre 
et  d'octobre  1323,  et  qui  arait  gagné  la  conftanoe  publique 
par  la  découverte  des  complots  des  gentilshommes ,  prit  sur 
cHe  de  ehanger  ce  système  d'élections ,  et  de  nommer  en  une 
Ans,  de  concert  avec  les  adjoints  qui  représentaieit  le  peuple, 
tous  les  prieurs  de  quarante-deut  mois  à  venir,  c'est-à-dirr 
vingt-une  magistratures  qm  devaient  entrer  suecessivement 
en  charge.  Cette  élection  fut  feite  dans  les  formes  accouti^- 
mées;  les  noms  des  ëm  furent  ensuite  inscrite  dans  des  cé- 
dules  cachetées  qu'on  enferma  dans  des  bourses,  d'où  ces 
noms  devaient  être  tirés  au  sort,  jusqu'à  ce  que  tous  les  M- 
lete  fassent  épuisés  * .  Ainsi  le  renouvellement  de  la  magistra- 
ture fut  changé  en  une  loterie ,  et  le  sort  décida  dé  la  nomi- 
nation des  chefs  de  la  république.  Presque  toutes  les  vffles 
libres  d'Italie  s^empressèrent  d'adopter  cette  innovation  dès 
Florentins  ;  et  Fnsage  s'en  est  conservé  jusqu^à:  nos  jours  à 
Lucques,  et  dans  les  municipalités  de  Toscane  et  des  états  de 
rÉghse. 

La  nouvelle  manière  de  procéder  aux  élections  parut  plus 
démocratique  que  la  précédente  ;  elle  établissait  une  plus 


*  mov.  mHont.  !..  fx,  c.  9t»,  p.  Me.  —  leon,  éreiimh  L.  v,  p.  i«9.  —  BHKehUweUi 
stor,  rhrtnu  L.  U,  p.  i45. 
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grande  égdiM  entre  les  canéidoto ,  ^  elle  appelai  un  plus 
grand  B^iAve  de  dtoyens  aux  boanears  pi]Mm«  Ce  éfinàet 
aTutage  fet  mtaae  aans  doute  eelai  qui  séduisit  le  peuple^ 
il  ftsttu  k  jalemie  seorète  des  hommes  mMHeeres,  qol 
^e^aieut  avec  âépM  «u  petit  ncmilMre  de  svjels  ^HsUagttéi 
toujoun  déllgiiés  par  lessotfrages  du  publie.  Les  seules  bour- 
ses de»  trais  aaagistratares  suprAmes  *  detuieut,  peur  qua* 
rante-deux  mois,  contenir  les  noms  de  six  ou  sept  eent» eau* 
didaits;  et  toutes  les  élections  ayant  été  bientôt  soumises  au 
même  ptooédé,  on  irlt  enfin  cent  trente«s)x  nagistratuvss  on 
ofSeea  ditlérent»,  auxquds  on  pourvoyidt  pa»  le  sort  >.  D 
restait  ainsi  peu  de  ehoix ,  et  tous  les  eiloyens  avaient  la  cer- 
titude d'idhtenip  quelque  place.  Les  éledeivs  admettâent 
souTeot  des  hommes  ineapid^les,  qui  n'auraient  jamais  été  ans 
s'ils  n'saient  àtk  eatter  immédiatemmt  en  charge.  La  brigue 
fut  supprimée;  maisavec  lalungueim  vit  diminuer  Fémnla- 
tion  y  la  cninte  des  jugements  d'un  peupk  qiri  eemIammyA 
le  yiee ,  et  le  déc^r  de  captiver  ses  suffrages  par  des  triento  et 
des  vertus.  Plusieurs  causes  tendaient  sons  doute  à  corrom- 
pre les  moeurs  dans  les  répubHques  itaBenneB  :  nais  il  est 
digne  de  ronarque  qu*à  f époque  de  fintroduction  du  tsert 
dans  les  élections,  les  citoyens  rmonoèrent  au  métier dies 
armes  ;  les  diefs  de  Tétat  àlDjurèrent  T  étude  de  l'art  mlBtaipe, 
et  coi^^ient  la  défense  de  la  Hberté  à  des  généraux  et  des  sol- 
dats meFoenaiFes.  A  la  même  époque,  le  luxe,  la  mollesse  et 
la  ooFriiption  s'introduisirent  dans  toutes  les  flomlles ,  et  la 
monde  puUlque  fol  quelquefms  souillée  par  l'adoption  #une 
publique  (husse  et  perfide.  Néanmoins  les  talents  des  répu- 
blicains smpvéeiffenl  à  leurs  vertos  :*  ^  ou  huit  cents  elto^fcns, 
sans  cesse  changés  par  le  sort  avant  d*avoir  eu  le  temps  de 


&  U  MàgamoKi;  «OMpMéedHm  goaMoiier  d  bIi  prieon,  le  aollége  deféeeMbon*- 
hnwMH,  et  Mh»  d«ft^MiM>  goifidtMlwi  dS'  omhhsbm»*  ^  •*  Statuts  UmmbHba  L.  V, 
Tract.  I,  Rab.  283. 
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faire  Tapprentissage  du  métier  d'hommes  d*état,  scdimreiit 
avec  constance,  et  souvent  avec  habileté,  les  mêmes  projets  et 
les  mêmes  principes;  et  Florence  fit  Yoir  qa'eUe  contenait 
seule  un  plus  grand  nombre  de  profonds  politiques  qu*on  ne 
pourrait  en  rassembler  dans  le  plus  grand  royaume.  Ainsi 
Athènes  élisait  tous  les  ans  dix  généraux;  et  Philippe  croyait 
être  heureux  d'ayoir  pu,  dans  toute  sa  vie ,  en  trouva  un 
seul  en  Macédoine^ 

Après  cette  réforme  dans  son  administration  intâîrare  » 
la  république  s'occupa  de  resserrer  son  alliance  avec  les  iriDes 
guelfes,  qu'un  intérêt  commun  devait  unir  pour  leur  dé- 
fense. Mais  Pérouse  était  engagée  dans  une  guerre  intermi- 
nable avec  les  Gibelins  d'Assise  et  de  Gittà  de  Gastello.  Sienne 
était  agitée  par  des  troubles  qu'excitaient  les  familles  rivales 
des  Salimbéni  et  des  Toloméi ,  et  plus  encore  par  la  jalousie 
que  tous  les  ordres  de  l'état  ressentaient  contre  les  marchands 
qui,  sous  le  nom  de  Mont  des  Neuf,  s'étaient  emparés  de 
l'autorité  souveraine  ^.  Bologne ,  enfin ,  plus  puissante  que  les 
deux  autres  républiques,  et  {dus  étroitement  liée  avec  Flo- 
rence ,  était  aussi  ébranlée  par  de  violentes  convulsions. 

Bologne  devait  une  partie  de  sa  richesse,  comme  de  sa 
gloire,  à  l'affluence  des  étudiants  qui  suivaient  les  cours  de 
son  université.  L'amour  des  sciences  était  devenu,  pendant 
ce  siècle ,  une  vraie  passion ,  et  une  passion  généralement 
répandue.  Avant  l'invention  de  l'imprimerie,  les  livres  étaient 
si  rares  et  si  chers,  que  l'instruction  orale  devait  suppléer  à 
celle  qu'on  trouve  dans  les  écrits.  Quinze  mille  jeunes  gens  se 
rassemblaient  à  Bologne ,  de  toutes  les  parties  de  l'Italie  et  de 
l'Allemagne ,  pour  suivre  les  leçons  publiques  de  dnnt  dvil , 


i  Cet  éloge,  que  Philippe  accordait  à  Parménion,  éuit  un  sarcaime  contre  lea  Athé- 
niens. Mais  parmi  les  dix  généraux  de  ceux-ci  on  comptait  Tiaothée,  Iphienles,  Cha- 
brias  ou  Phodon.  —  >  Gtov.  ViUani,  L.  IX,  c.  145,  p.  5i3.-:Ooiiica  Sane»  di 
iM.  T.  XV,  p.  68.  ^  MatavoUi  storia  di  Siena.  P.  II,  L.  V,  p.  «3. 
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de  droit  canon  cit  de  médecine.  Ces  jeones  gens  prenaient  en 
tonte  occasion  la  défense  les  nns  des  autres ,  en  sorte .  qu*il 
n'était  pas  facile  de  les  soumettre  aux  tribunaux  et  aux  lois. 

Un  d'eux,  nommé  Jacques  de  Valence,  que  les  charmes  de 
sa  figure,  l'él^ance  de  ses  manières  et  la  générosité  de  son 
caractère  rendaient  cher  à  ses  compagnons  d'étude,  rencon- 
tra dans  le  temple ,  un  jour  de  fête  solennelle ,  Constance  de 
Zagnoni  d'Argéla,  nièce  de  Giovanni  d'Andréa,  le  plus  fa- 
meux de  tous  les  jurisconsultes  canonistes  * .  Ce  jeune  homme 
en  devint  éperdument  amoureux  ;  et  après  avoir  tenté  inuti- 
lement tous  les  moyens  honnêtes  de  lui  plaire,  [il  l'enleva  de 
force  de  chez  elle  pendant  que  son  père  était  absent,  et  avec 
l'aide  de  ses  amis  il  défendit  en  désespéré  la  maison  où  il 
l'avait  conduite,  lorsque  le  père  de  Constance  vint  l'attaquer 
à  la  tête  de  tout  le  peuple  qu'il  avait  appelé  à  son  secours. 
Jacques  de  Valence  fut  enfin  arrêté  par  le  podestat  ;  la  vio- 
lence dont  il  s'était  rendu  coupable  ne  parut  susceptible  d'au- 
cune excuse  :  il  fut  condamné  à  perdre  la  tête ,  et  dès  le 
lendemain  il  subit  son  supplice  sur  l'échafaud.  Mais  les  étu- 
diants prétendaient  être  indépendants  des  tribunaux  ordi- 
naires, ou  plutôt,  après  toutes  leurs  fautes,  ils  réclamaient 
l'impunité.  L'affection  qu'ils  avaient  pour  Jacques  de  Va- 
lence augmenta  leur  ressentiment  ;  sa  condamnation ,  quel- 
que juste  et  méritée  qu'elle  fût,  excita  l'indignation  de  l'uni- 
versité entière  ;  et  les  étudiants ,  avec  leurs  professeurs,  par- 
tirent pour  Sienne,  après  avoir  fait  serment  de  ne  pas  ren- 
trer à  Bologne  qu'on  ne  leur  eût  donné  satisfaction  ^. 

n  y  avait  alors  à  Bologne  un  homme  nommé  Boméo  de 
Pépoli,  qu'on  regardait  comme  le  plus  riche  particulier  de  TI- 
talie.  La  fortune  que  ses  mcêtres  et  luir-mème  avaient  acquise 

>  Sor  Giovanni  d'Andréa,  Toyei  Tirabogehi  stwUt  délia  letteraiwra.  T.  V,  L.  II,  e.  s, 
S  S,  p.  324  et  nq.  —  s  Ghirordacd  Uoria  <U  Bolof/na.  L.  XIX ,  T.  II ,  p.  4.  —  Cnmiai 


ââO         AistoitiB  bii  ABHiULuiti»  tÈAhvaUto 

fÊT  VmÊÊgiB  éMt  évrinée  A  cent  lingt  âiiHe  ûanaa  «A  trii 
milUon  etdcai  de  francs  de  rente.  DéBormais  il  charchaH  à 
s'en  «ervir  (pour  ae  fraya*  on  cheosin  à  la  aouTeraioelé  de  sa 
fialria,.  Il  adietait  la  faveur  du  bas  fcapte  par  ses  lai^^ttaes  ; 
(KNi^e&t  il  assayait  âmsi  de  ae  le  oonoilier  ea  prol^eaiit  les 
«oMMfaHrS)  et  tmaoïMmyaat  les  ciimimb  anx  tribunaux  et 
au  kîs  ;  il  se  pféKnlatt  Mui  aomae  famidu  mattieareiu  et 
de  rofpprimé.  La  même  année  ii  avait  d^à  veula  sauver  à 
forae  oaverle  nu  nirtiûre  eonraincu  de  foux.  Avant  k  jujge^ 
BMmt'da  #aeqnss  de  YaieA«e,  il  avait  TodlH  le  Aéiendre;  aprts 
aa  BSDTt,  il  prit  en  nain  la  came  des  étadiants,  et  s'annonça 
fmmm  le  protecitear  de  Taniveisitév  La  ^Kaartion  des  écoliers 
avait  répandu  le  ormsternation  dans  la  tille  :  nu  craignait  de 
v«ir  Ssiégne  déohœ  pour  Jamais  de  son  antique  aptendeur^ 
et  Roméo  de  Pépoli,  seeondé  par  la  faveur  paUiiiae,  déter- 
mina le  sénat  à  eaerifler  la  rigueur  de  la  justice  à  l'intérêt 
«Mttnmi.  Des  députés  termt  envoya  aux  éoolieis  l*éfrigiés  i 
Sienne  ;  le  podestat  leur  it  des  exeuses  publiques  :  il  renonça 
ètoute  juridiction  sureox;  et  le  traitement  des  profeaseais 
âH  augmenté. 

Les  écoliers,  apaisés  par  cette  soumission,  revinrent  à  Bo- 
logne ;  mais  la  conduite  de  Roméo ,  dans  cette  occasion,  avait 
e&eité  vivement  les  soupçons  des  amis  de  la  liberté.  Presque 
tous  les  gentilshommes  guelfes  et  les  meillears  bonrgem, 
pins  éclairés  que  le  peuple ,  démêlaient  les  projets  de  Roméo , 
et  ue  réunirent  penr  y  résister.  Leur  parti  prit  le  nom  de 
MaltTomrta  ^ ,  et  les  fauteurs  des  PépoM  furent  dérig^és  par 
le  nom  de  factfon  S&jmhese  ou  de  l'échiquier.  Cette  dernière 
feetion  réussit,  le  V  juiUet  1321,  à  faire  mnnm^  un  podes^ 
«at  enti^fement  devwéà  Roméo,  et  quimamfesta  bientôt  sa 

i  Le  Mm  de  ««tMwifM  a  élé  pdf  daiis  phirtientv  répabliqvei  pif  le  parti  qui  d6fte- 
dril4a  eoBSlitutioD;  sAis  éeate  ceasmê  ^  dirait  ofte  <^aiirar6>va  eA  rrmle,  qoi  a'oppoN 


fMtr  ses  jugements.  Les  MidlraTem  aecnsèrent  aleups 
à  Jhâate  woix  Roméo  de  prétendre  à  ia  tyramâe;  ils  effirayè- 
reaï  le  peuple  sur  les  consécpiences  de  la  faveur  qu'il  M  avait 
aoeordée,  et  «ir  le  prix  auquel  oe  dlo^en  ambitieBaL  voulait 
vendre  (ses  èienfalts  :  réveillast,  par  TeKemple  4es  tjmns  êe 
Lomtordie  et  de  Somi^iie,  la  crainte  ^  Thorseur  du  pouvoir 
d'un  «eul,  le  17  juillet  ils  «ppdèreftt  «u  «Mmes  l6S  ans  de 
la  liiserté;  ils  attaquèrent,  dans  «a  nMisM,  MoiftéA,  qae  tow 
aes  psrlisisis  abandonnèrent,  et  qni  s'estfait  par  une  porte 
dérobée,  tand«  qu'on  ^pandait  par  son  ^esdre  des  «aes  d'ar- 
gent devoaat  les  tâtoyens  armés,  pour  les  ar^êt^  dans  lew 
maante.  3)wte  la  famille  des  Pépdi  lut  exilée  de  Bologne  ; 
ses  HxsBB  teent  ooidsqués,  ses  maisons  rasées,  «t  ks  princi«- 
paiix  de  «es  |Nn*tisaïis  furent  bamûs  dans  nn  iiea  <léternimé, 
pcMBTfintempsplasou  moins  long  ^ 

•Mais  la  seeousse  que  eette  conjuration  avait  ooeasionnée, 
om,  les  dangers  de  la  république,  ne  cessèrent  point  avec  l'etM 
dies  Pi^oU.  Bornéo  entretenait  des  intelligenoes  4sm  la  villes; 
et  dès  Tannée  siûvante,  une  oonsiÂration  en  sa  faveur  fiait 
déooavierte  :  die  coàta  la  vie  aux  prindpanx  de  ses  parti- 
sans ^.  D'autre  part,  il  avait  contracté  alliance  avec  les  sei- 
gniNu»  de  Ilantone;  de  Vérone  et  de  F0rr«re;  et  les  princes 
des  vflles  iondMrdes  étaient  toujonrs  prête  à  seoender  œkn 
qui  (dierehaôt  à  fonder  une  nouvelle  tyrannie  dans  nne  ville 
libre.  Les  f  lonentins,  de  leur  eèté,  se  regardaient  <MiHae  les 
<i^^^iseum  de  la  liberté;  aussi  envoyaient-dis  des  secours  à 
Bologne  bien  fias^onvent  qu'ils  n'en  ponvaient  demander  à 
cette  république. 

Ciortrafieios  auprès  avoir  -écÉappé  à  k  vengeaaee  des  Floren- 


>  Croniea  di  BoJogna,  T.  XVni,  p.  3S4.  —  itratthasi  de  Gnffànibus  Mèmor,  MsM 
p.  140.  —  Giov,  VUlani.  L.  IX,  e.  129,  p,  506.~Ch«fu&.  Ghirardacci  stor.  di  Bologna. 
L.  XIX,  T.  II,  p.  12.  —  s  Ghirardacci  sioria  di  Bologna.  L.  XIX,  p.  so.  Giov,  fUkmU 
L.  1X9  c.  150,  p.  «tf» 
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tins,  à  laide  de  la  discorde  qui  éclata  danis  lear  camp,  a^ait 
recommencé  ses  ravages  dans  le  val  d'Amo  inférieur;  mais 
la  faiblesse  de  son  état  et  de  son  armée  ne  loi  permettait  point 
encore  de  suivre  la  gaerre  avec  vigueur.  Souv^t,  dans  toute 
une  campagne,  il  n'entrait  que  pour  peu  de  jours  sur  le  ter- 
ritoire ennemi,  afin  d'aguerrir  les  citoyens  de  Lucques;  et  il 
les  ramenait  ensuite  dans  leurs  foyers.  Il  comptait  plus  sur 
les  stratagèmes  et  les  surprises  que  sur  la  force  des  armes  ;  et, 
dans  ses  projets  d'agrandissement,  il  mettait  peu  de  différence 
entre  ses  amis  et  ses  ennemis.  Les  Pisans,  auxquels  il  était  aUié 
par  l'intérêt  du  parti  gibelin,  se  trouvaient  alors  engagés 
dans  une  guerre  dangereuse  avec  le  roi  d'Aragon,  pour  la 
défense  de  la  Sardaigne.  Gastruccio  se  flatta  de  pouvoir  pro- 
fiter de  leur  embarras  pour  les  asservir.  Il  corrompit  Betto 
des  Lanfrancbi,  et  quatre  commandants  de  mercenaires  alle- 
mands, qui  lui  promirent  de  lui  ouvrir  les  portes  de  Pise, 
après  avoir  tué  le  comte  Niéri  de  la  Ghérardesca  ;  mais  le  comr 
plot  fut  découvert  :  Lanfranchi  perdit  la  tète  sur  un  échafaud; 
et  la  république  pisane,  indignée  de  la  trahison  de  Gastruccio, 
renonça  à  l'alliance  qui  l'unissait  à  lui,  et  mit  sa  tète  à 
prix  ^. 

1324.  —  L'année  suivante,  la  guerre  entre  Gastruccio  et 
la  république  florentine  se  fit  plus  mollement  encore  ;  la  der- 
nière paraissait  uniqu^nent  occupée  à  réduire  quelques  gen- 
tilshommes du  Mugello  et  du  val  d'Amo  supérieur,  auquel 
eUe  enleva  successivement  divers  châteaux  ;  le  premier  pour- 
suivait ses  intrigues  à  Pise  et  à  Pistoia.  Gette  dernière  ville 
était  toujours  sous  la  seigneurie  de  Philippe  de  Tédid,  qui 
cherchait  à  maintenir  son  indépendance  par  la  rivalité  des 
deux  peuples  plus  puissants  entre  lesquels  il  était  placé,  et 
gqi,  négociant  sans  cesse  avec  tous  les  deux,  payait  des  tribats 

t (i^tf, VilkmLU IX,  c« 239, ps  516»  —  nwerini  Anmlts  vuc&ues.h,  vi,  p.  ns. 
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s  Càstmccid  p6tir  éViter  la  gUêWô,  et  demandait  des  subsides 
à  Florence  pour  la  soatenir.  Mais  le  seigneur  de  Pistoia  sentit 
enfin  qu'il  ne  pouvait  pas  tromper  plus  longtemps  ses  Toisins 
par  de  feintes  négociations,  et  que  Gastruccio,  qui  avait  bien 
voulu  lui  laisser  épuiser  toutes  ses  petites  ruses,  n'aurait  'pas 
de  patience  plus  longtemps.  C'est  à  lui  qu'il  se  décida  de  ven- 
dre sa  seigneurie.  Ce  prince  lui  en  offrait  dix  mille  florins,  et 
pour  gage  de  la  protection  qu'il  promettait  de  lui  accorder, 
et  de  l'autorité  qu'il  s'engageait  à  lui  confier  dans  sa  patrie, 
il  lui  donnait  une  de  ses  filles  en  mariage.  1325.  —  Tédici 
ouvrit  secrètement,  le  5  mai  1325,  une  porte  de  Pistoia  à 
Castmccio,  qui  était  en  embuscade  à  la  tète  de  ses  honunes 
d'armes.  Le  seigneur  de  Lucques  traversa  les  rues  avec  sa  ca- 
valerie, renversant  et  mettant  en  pièces  les  Guelfes  et  les  sol- 
dats florentins  qui  cberchaient  à  lui  faire  résistance.  C'était  là 
ce  q[u'on  appelait  courir  une  ville  ;  et  de  cette  manière  on  en 
prenait  possession  * . 

La  nouvelle  de  la  prise  de  Pistoia  fut  portée  à  Florence , 
pendant  que  le  peuple  y  était  rassemblé  pour  une  grande 
fôte.  La  république  avait ,  le  matin  même ,  armé  chevaliers  le 
juge  exécuteur  de  l'ordonnance  de  justice ,  et  un  connétable 
allemand.  Les  prieurs,  avec  les  nouveaux  chevaliers,  tous 
les  magistrats  et  les  principaux  citoyens ,  étaient  rassemblés  à 
nn  repas;  les  tables  étaient  dressées  dans  l'église  de  Saint- 
Pîerre  Schiéraggio  :  on  les  renversa  au  moment  où  Ton  reçut 
la  nouvelle  que  Castruccio  était  maître  de  Pistoia;  et  comme 
on  ne  pouvait  croire  que  la  ville  fût  entièrement  perdue ,  et 
que  la  garnison  qu'on  y  avait  envoyée  ne  défendît  pas  au 
moins  une  porte,  chacun  courut  aux  armes,  et  les  compagnies 
de  niilioe  s'avancèrent  le  même  soir  jusqu'à  Prato  :  mais  là , 
]e»  Flofentins  apprirent  les  détails  de  la  trahison  de  Phi- 


t  Beverini  Aimaies  Liteenses.  t,  VI,  p.  tt9. 
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lippe  de  Tëdici;  et,  Toyant  qae  Pistoia  était  perdue  sans 
retour,  fls  revinrent  sur  learg  pas ,  avec  une  morne  tristesse  ^ , 

Le  lendemain  de  la  prise  de  Pistoia ,  le  capitaine  qae  les 
Florentins  avaient  pris  à  leur  solde  fit  son  entrée  dans  leur 
ville.  Cétait  ce  môme  Baimond  de  Cardone  qui  avait  fait  la 
guerre  »  en  Lombardie ,  à  Mattéo  Yisconti  et  à  ses  fils.  Après 
avoir  été  obligé ,  en  1323,  à  lever  le  siège  de  Milan,  il  avait 
été  fait  prisonnier  par  Galéaz  Yisconti;  mais  œ  seigneur  Ta- 
vait  relâché  ensuite,  afin  de  se  servir  de  lui  pour  entamer  une 
négociation  avec  l'Église;  il  lui  avait  seulement  fait  préler 
serment  de  ne  plus  porter  les  armes  contre  les  Gibelins.  Le 
pape  ne  se  contenta  pas  de  rejeter  toutes  les  propositions  que 
lui  apportait  Cardone,  il  le  releva  de  son  serment,  et  r^ivoya 
aux  Florentins. 

Ces  derniers  rassemblèrent  sous  les  ordres  de  leur  noBveaa 
capitaine  T  armée  la  plus  puissante  qu'ils  eussent  Picore 
mise  en  campagne.  Mille  Florentins  servaient  à  cheval  à  leois 
propres  frais;  on  leur  avait  joint  quinze  cents  gendarmes 
mercenaires ,  et  la  plupart  français  :  les  fantassins  étaient  au 
nombre  de  quinze  mille ,  et  la  solde  de  T  armée  passait  chaque 
jour  trois  mille  florins  d'or  ^.  Baimond  de  Cardone  la  con- 
duisit aussitôt  contre  Pistoia,  où  Castrucdo  travaillait  à  élever 
une  forteresse. 

Après  avoir  pris  quelques  châteaux,  le  général  florentiu, 
voyant  que  Castrucdo  ne  sortait  point  à  sa  rencontre  pour 
le  combattre ,  chercha  à  provoquer  ce  seigneur,  en  of&aat 
des  prix  pour  une  course  de  chevaux,  aux  portes  mêmes 
de  la  ville  qu'il  défendait.  Il  entreprit  ensuite  le  siège  de 
l^zana  ;  mais  pendant  qu'il  attirait  sur  ce  ch&teau  toute  l'at- 


i  Giov.  ViUanUh,  IX,  c  S94, p.  570.  '^litofiB  PUtoUH  anoidtnê,  |i.  éuf-**  Jam, 
Manetti  hist.  Pistor.  L.  II,  p.  1086.— Léonard.  Aretintu,  L.  V,  p.  162.—*  Gtov.  VillMi 
L.  IX,  c.  300,  p.  87^  —  Morte  Pistolesi  anonime,  p.  423.— Oonica  Sanese  4i  Jndrea 
Dei,  p.  60.  —  Beverini  Annales  Utcenses,  U  VI,  p.  782- 
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iéÊLÛaû  ôe  CMtFûttào^  il  détacha  mille  cbievaut  #e  ton  armée, 
qui  passèrent  la  Gasdana  sar  un  pont  volant.  Il  fit  ausËîtAt 
fortifier  oe  passage  important ,  qui  Ini  ouvrait  le  territoire 
de  Ltic^es;  et  le  tnème  jour,  10  juillet  1325,  il  transporta 
tontes  se^  tronpes  de  l'autre  oèté  de  la  rivière.  Il  attaqifo 
ensuite  les  cfeâteanx  de  Càppialio  et  de  Montéfaleone ,  et  il 
s'en  rendit  maître  en  pen  de  teftips  * .  Cependant  F  armée  fld- 
reiiline  île  grosi^issait  des  renforts  que  lui  envojraîent  tontes 
les  vflk^  gtielfès  ^.  tes  autiliafin^es  formaient  à  eux  seuls  plus 
de  qni^âr^  cent»  «bevarttx  ^  tandis  que  CastnM^efô  n'en  alvait 
en  teirt  péf»  davantage  ^  qbàkfa*i\  eût  aussi  obtenu  des  se- 
«0nr»<je  iM  afliésrévèquéd'Arezzo,  les  comtes  de  Santa-Fiorë, 
pFèDi  dé  SièiiiÉie,  et  les  sèignetfrs  gibelins  de  la  MaremiAe  tit 
de  la  Bomagne.  Avec  sa  pt\S9é  armée,  il  s'Aait  caiâpé  à 
VitîAaio ,  dafts  le  val  de  ]<Hétole ,  pont  Observer  les  Flo- 
rentin ** 

A  restréÉofité  sffpérîeuré  du  hc  de  Bientina ,  s'élève ,  au 
mîlten  des  marais,  un  monticule,  sur  lequel  ofif  a  bâti  le  châ- 
teau d'Alfè^asdo^,  réputé  très»  fort  à  cette  époque.  On  y  comp^ 
tait  cinq  eent<i  hommes  en  état  de  porter  les  armes ,  et  Cas- 
tmcdo  r*vôîl  aipprovisionné  de  vivres  pour  deul  ans.  Gordone 
en  entreprit  le  siège  le  3  août  ;  et  le  29  dû  nUéme  mois^,  ce 
ebàteau  se  rendit  à  lui ,  sur  ta  nouvelle  d'un  échec  que  les 
troupes  de  Castruccio  avaient  éprouté  à  Carmîgnano  *.  Mais 
quelque  importante  que  fût  cette'  conquête ,  qui  s(vait  coûté 
moins  de  temps  qu'on  ne  s';^  était  attendu ,  elle  ne  compen- 
sait pas  le  désavantage  d''nn  séjour  de  plus  de  trois  semaines 
<ra  milieu  des  marais,  |)endant  les  ardeurs  dé  Tété.  Des  ma- 
ktdied'  s' étaient  manifestées  dans  l'armée  florêntinre;  et  les 


1  BeveHni  Annales  lueentes.  L.  YI,  p.  784.—*  Sienne,  Pérouse,  Bologne,  Gamérino» 
Agobbio,  Grosséto,  Montépulciano,  Collé,  San-Oemignano,  San-Miniato,  VoUerra,  Faenia 
et  Imola.  —  >  Glov.  vitlant  L.  IX,  c.  3oi,  p.  573.  —  JannotH  Maneiti  hUtor.  Plstor, 
L.  U,  p.  1037.  —  *  Beverini  ànnateê  Luciens,  L.  YI,  p.  79». 
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troupes )  rebatées  d'un  service  pénible,  avaient  perda  far* 
deur  et  la  confiance  avec  lesquelles  dles  avaient  commencé  la 
campagne.  Plusieurs  cavaliers,  camuyés  du  siège  d'Altopattâo, 
avaient  donné  de  T  argent  à  Gardone  pour  obtenir  leur  congé. 
L*  avidité  de  celui-ci  une  fois  éveillée  par  ce  oommcaroe  hon- 
teux ,  il  sacrifia  de  plus  grands  succès  aux  profits  qu'il  espé- 
rait l'aire  sur  les  congés  qu'il  pouvait  vendre.  Il  prit  à  tâche 
d'augmenter  l'impatience  des  chevaliers  et  des  ridies  mar- 
chands qu'il  avait  dans  son  armée,  et  il  retint  encore  huit 
jours  ses  troupes  autour  d'Altopasdo  après  la  prise  de  ce 
chûteau.  Enfin  il  se  mit  en  mouvement  le  8  septembre ,  et  il 
alla  camper  à  l'abbaye  de  Pozzévéro,  toujours  au  bord  du  lac 
marécageux  de  Bientina ,  tandis  qu'il  aurait  pu  se  rapprocher 
des  montagnes  et  y  trouver  un  air  plus  pur. 

Gastrucdo  occupait  ces  montagnes,  et  il  avait  employé 
le  temps  que  perdait  Gardone,  à  solliciter  les  secours  de 
Galéaz  Yisconti,  dont  le  fils  Azzo  commandait  huit  oents 
chevaux  à  San-Donnino ,  dans  le  Parmesan.  Le  seigneur  de 
Lucques  promit  de  payer  dix  mille  florins  pour  prix  de  l'as- 
sistance qu'il  demandait)  et  Azzo  Yisconti,  ayant  reçu  un 
renfort  de  deux  cents  chevaux  que  lui  envoya  Passérino  Bo- 
nacossi,  se  mit  en  marche  vers  Lucques,  sans  que  le  l^at  Ber- 
trand du  Poïet,  qui  était  à  Parme  avec  des  forces  supérieures, 
fit  aucune  tentative  pour  lui  couper  le  chemin  * . 

Hais,  longtemps  avant  que  ce  renfort  fût  arrivé  à  Gas- 
truccio,  la  guerre,  conduite  par  un  autre  que  Gardone,  aurait 
pu  être  terminée.  Ge  général  essaya  enfin,  le  11  septembre, 
de  gagner  les  hauteurs;  et  au  heu  d'attaquer  Gastrucdo  avec 
toute  sa  cavalerie,  il  envoya  contre  lui,  pour  l'en  déloger, 
une  troupe  beaucoup  trop  faible.  Ses  cavaliers  furent  rencon- 
trés par  un  nombre  supérieur  de  cavaliers  lucquois  :  des  ren- 

«  Cbranicon  Placentinwn»  T.  XVI,  p.  494.  —  ÇeorçH  MenUœ  hlstor.  MtdiQL  L.  I, 
p  »7,T.XXV« 
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forte  arriyèrent  saocessiTement  aux  deux  troupes  ^  et  ceux  de 
Cardone  Tenaient  toujours  trop  tard ,  en  sorte  que  la  moitié 
de  sa  cayalerie,  après  avoir  été  engi^,  se  retira  du  combat 
avec  désavantage.  Depuis  ce  jour,  Tannée  florentine  perdit  là 
confiance  qu'elle  avait  eue  jusqu'alors  en  ses  forces ,  et  elle 
ne  combattit  plus  avec  la  même  ardeur  * . 

Gastrùcdo  apprit  enfin  qu'Azzo  Yisconti  s'était  mis  en 
mouvement  pour  le  joindre  ;  mais  en  même  temps  il  eut  lieu 
de  craindre  que  les  Florentins  ne  se  retirassent  avant  l'arrivée 
dans  son  camp  d'un  auxiliaire  qui  lui  coûtait  si  cher,  sans 
qu'il  put  profiter  de  son  secours  pour  leur  livrer  bataille.  Afin 
de  retenir  Cardone ,  il  fit  arriver  au  quartier-général  de  ce 
dernier  des  habitants  des  divers  châteaux  du  val  de  Niévole , 
qui  lui  proposaient  de  le  rendre  maître  de  ces  forteresses. 
Cardone ,  pour  suivre  ces  négodations  simulées ,  demeura  de 
jour  en  jour  dans  la  même  position ,  attendant  en  vain  que 
les  complots  qu'il  croyait  diriger  éclatassent.  Enfin,  Azzo 
Yisconti  fit  son  entrée  à  Lucques  le  22  septembre,  et  la 
nouvelle  en  fut  aussitôt  portée  aux  deux  camps.  Les  Floren- 
tins se  mirent  alors  en  mouvement  pour  se  retirer  vers  Alto- 
pascio  ;  et  Castruccio ,  qui  croyait  voir  échapper  une  proie 
sur  laquelle  il  avait  veillé  si  longtemps ,  courut  à  Lucques 
pour  solficiter  Yisconti  de  combattre  le  jour  même;  mais  ce- 
lui-ci demandait  de  l'argent  et  un  jour  de  repos.  La  femme 
de  Castruccio,  à  la  tête  de  toutes  les  dames  lucquoises,  se  ren- 
dit auprès  du  seigneur  milanais ,  et  le  supplia  de  marcher  à  la 
rencontre  des  ennemis  ;  six  mille  florins  lui  forent  présentés 
en  même  temps,  pour  qu'il  les  distribuât  à  ses  troupes;  mais 
ee  fut  en  vain  :  Azzo  déclara  qu'il  ne  combattrait  que  le  len- 
demain ;  et  Castrucdo  revint  à  son  armée,  qu'il  conduisit  à  la 
suite  des  Florentins ,  pour  chercher  à  les  arrêter  ^. 

>  Beverini  ànnakt  Lucent*  U  vi,  p,  790.  —  >  iMf.  u  vi,  p.  798. 
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}l  0tait  f acûte  à  Cardpne  de  se  retirer  h  Oalléno ,  ou  dé 
putfier  la  Gusciana  9  afip  de  demeurer  pifiltre  d*accepter  on  de 
i^ttser  le  combat  :  mais  U  crut  qu'en  le  foifiant,  il  semblerait 
f|pr,  et  U  voulut  termiper  la  campagne  par  uoe  bravade.  Le 
lendemain  9  lundi  23  septembre,  il  vint  défiler  en  parade  de- 
vant Gastruccio ,  comme  pour  l'inviter  au  combat  avant  de  se 
Illettré  en  marche.  Le  aeigneur  de  Lucc[Qes  n'avait  encore 
que  quatorze  cents  chevaux  sous  sçs  ordres  ;  il  n'hésita  pas 
Q^pendant  à  commencer  l'action  pour  retarder  ainsi  les  Flo- 
septins  :  mais  il  profita  en  même  temps  de  la  position  avanta- 
geuse qu'il  occupait,  pour  ne  point  engager  toute  sa  troupe 
h  la  fois  et  pour  reculer  après  chaque  escarmouche.  Il  se 
sputint  de  cette  manière  depuis  le  point  du  jour  jusqu'à  neuf 
l^eures  du  matin  ;  enfin  Azzo  Visconti  arriva  à  son  aida  avec 
les  mille  chevaux  qu'il  conduisait;  alors  toute  l'armée  gibe- 
line descendit  dans  la  plaine ,  et  la  bataille  devint  génârale. 

Malgré  les  pertes  que  les  Florentins  avaient  éprouvées, 
l^rs  forces  étaient  encore  au  moins  égales  à  celles  de  Gaatmc- 
do  ;  mais  presque  dès  les  premiers  coups  de  lance,  le  marédial 
de  B^imond  de  Gardone  s'enfuit  avec  une  troupe  de  sept  cents 
c|ievaux  qu'il  commandait,  et  jeta  ainsi  le  trouble  dans  toute 
l'armée  ^  Les  Florentins,  ébranlés  et  découragés  par  cette 
défection ,  ne  firent  pas  une  bngue  résistance  ;  la  cavalerie 
fgt  presqpe  aussitôt  rompue  :  l'infonterie  combattit  avec  j^os 
de  vigueur;  mais  les  armes  qu'elle  portait  ne  la  mettaient  pas 
en  état  de  4e  défendre  contre  nue  bonne  gendarmerie  :  eUe 
prit  donc  aussi  la  fuite.  Ceux  qui  avaient  été  commis  à  la 
gaird^  di^  pont  d^  Gappiano  s'enfuirent  des  premiers,  en  sorte 
que  Castviiccio ,  devançant  le  reste  des  fuyards ,  s'empara  de 
c§  pont ,  jçt  arrêta  cqnune  dans  un  filet  eeax  qui  cherchaient 
à  s'échapper.  Un  gcand  nomhca  de  j^âs^ninera  de  disliDclieii 

i  BweHni  AmuU^  ^^^^f^  k  %  9'  ^9à, 
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t(»nbèrent  entre  ses  mains ,  entre  autres  Baimond  de  Gardone 
kii-méme,  ayec  son  fils  et  plusieurs  barons  français.  Cepen- 
dant la  perte  de  la  bataille  fut  accompagnée  de  plus  de  honte 
que  d* effusion  de  sang;  beaucoup  de  fuyards  trouTèrent 
moyen  de  rentrer  à  Florence  :  mais  les  châteaux  de  Gappiano, 
de  Montefalcone  et  d' Altopascio ,  qui  ayaient  été  si  pénible- 
ment enlevés  à  Gastrucdo ,  furent  reconquis  par  lui  en  peu 
de  jours  ;  il  fit  raser  les  deux  premiers ,  et  couper  le  pont  de 
Cappiano  * . 

'  La  possession  de  Pistoia  donnait  à  Gastrucdo  les  moyens 
de  pénétrer  jusqu'au  centre  de  l'état  florentin.  Après  avoir  uni 
dans  cette  ville  ses  milices  à  celles  de  Philippe  de  Tédici,  il 
attaqua ,  le  27  septembre,  Garmignano,  qui  se  rendit  lâche- 
ment à  lui.  n  transporta  ensuite  son  camp  à  Signa ,  et  il 
brûla  Gampi,  Brozzi  et  Quarrata.  Ges  villages,  bâtis  dans  la 
plaine  florentine ,  étaient  à  peine  fortifiés  ou  susceptibles  de 
défense.  Le  2  octobre  enfin ,  il  établit  son  quartier-général  à 
Pérétoia,  gros  village  à  deux  milles  de  Florence,  d'où  ses  sol- 
dats étendaient  leurs  dévastations  jusqu'au  pied  des  murs  de 
la  ville.  Cette  riche  vallée  était  dès  lors  couverte  de  superbes 
édifices,  et  plantée  de  jardins  délicieux:  l'opulence  et  le  bon 
goût  des  Florentins  n'étaient  encore  égalés  par  aucun  peuple 
aa  monde  ;  et  tandis  que  les  soldats  s'enrichissaient  de  leurs 
dépouilles,  Gastruccio  faisait  enlever  de  ces  maisons  de  cam- 
pagne ,  et  transporter  à  Lucques ,  les  tableaux  et  les  statues 
qai,  depuis  la  renaissance  des  arts ,  faisaient  le  plus  bel  orne- 
ment des  palais  *.  . 

Le  moment  était  venu  où  Gastruccio  pouvait  à  son  tour 
provoquer  les  Florentins  par  des  jeux  à  leur  porté ,  cotnme  & 
l'avait  été  lui-même  à  Pistoia.  Un  espace  d'un  mille  de  lon- 


1  Giov,  VilUmL  L.  U,  c,  304,  p.  576.  —  IstQfie  Pislotesi  anonime.  T.  XI,  p.  435.  — 
CrotOca  $anM9  di  Aadrea  if^  t.  XV,  p.  es.—leonaiiU  ireii».  I«.  v,  p.  16^.  —  Jânn»li 
MiançUi  hiator»  Pistor.  h,  II,  p.  losé.  -^  *  ïïeverini  AimtUeê  iMùens,  U  Vi,  p.  796. 
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gaeur,  sur  la  route  de  Pârétolaà  Florence,  a^ait  étédeslinéde 
tout  temps ,  par  les  Florentins ,  aux  courses  de  chevaux.  Une 
corde  est  tendue  au  travers  du  pont  des  signaux  ^  ;  et  der* 
riëre  elle  des  chevaux  barbes ,  ornés  de  rubans  et  de  fleurs  y 
attendent  en  frémissant  d'inq^ence  que  cette  corde,  en  tom- 
bant, leur  ouvre  la  carrière  :  alors  ils  s'élancent  seuls  et  sans 
conducteurs  dans  l'arène ,  et  ils  la  parcourent  avec  une  ému- 
lation, une  passion  pour  la  gloire,  qu'on  aurait  crues  réservées 
aux  hommes.  C'est  dans  ce  même  lieu,  consacré  par  les  fêtes 
de  plusieurs  générations ,  que  Gastrucck),  le  jour  de  Saint- 
François,  fit  disputer  trois  fois  le  prix  de  la  course,  d'abord 
à  des  cavaliers,  ensuite  à  des  fantassins,  et  enfin,  pour  insul* 
ter  davantage  encore  aux  vaincue ,  à  descourtisanes.  Il  mon- 
trait ainsi  que  les  êtres  les  p}us  faibles  et  les  plus  méprisés  de 
son  armée  pouvaient ,  sans  danger,  braver  ses  ennemis.  Quoi- 
que les  Florentins  eussent  dans  leurs  murs  des  forces  supé- 
rieures à  celles  de  Gastruccio ,  ils  étaient  tellemmit  découra- 
gés par  leur  défaite ,  qu'ils  n'osèrent  jamais,  sortir  de  leurs 
portes  ou  essayer  de  troubler  la  fête  ^ . 

Azzo  Yisconti  était  retourné  à  Lucqnes  après  sa  victoire; 
mais ,  après  avoir  reçu  vingt-cinq  mille  florins  pour  la  solde 
de  ses  troupes  et  leur  récompense,  il  revint  joindre  Gas- 
truccio. Lui  aussi  voulait  prendre  des  représsdUes  pour  les 
jeux  donnés  deux  ans  auparavant ,  par  les  Fl(H:entins ,  aux 
portes  de^Milan ,  lorsque  Baimondde  Gardone  assiégeait  cette 
ville  ';  et  il  recommença ,  le  26  octobre,  les  courses  de  che- 
vaux au  pied  des  murs.  Les  Florentins  cependant  ne  pou- 
vaient croire  que  le  retour  de  l'arméci  n'eût  pas  d'autre  mo- 
tif :  ils  soupçonnaient  les  prisonniers  de  Gastruccio  d'avoir 
voulu  acheter  leur  délivrance  par  quelque  trahison ,  et  ils 

t  il  ponie  aile  mossej  à  un  mille  en  dehors  de  la  porte  qui  eondttit  A  Prtio.— *  Gtov, 

viOimu  L.  IX,  e,  ztSj  p.  m,  -^  >  ibtd.  e.  sio,  p.  sss.  —  mçru  PUtoM^  p.  iss. 
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étaiiBDt  en  pn»6  à  demortelieg  inquiétades.  De  j^us,  toosles 
paysans  se  réf agiaient  daBs  la  Tille ,  et  la  foole  y  était  si 
grande)  qu'elle  y  causa  bientôt  une  cruelle  épidémie.  La  sei-* 
gneurie  défendit  alors  dinyiter  aux  obsèques  des  morts  ^  pour 
ne  pas  occuper  la  ville  entière  d'un  triste  devoir  qui  se  serait 
vépété  toutes  les  beures,  et  pour  ne  pas  effrayer  les  malades 
en  leur  faisant  connaître  le  nombre  de  ceux  qui  périssaient 
chaque  jour  * . 

Après  avoir  ravagé  toute  la  plaine  de  Florence,  tout  le  ter- 
ritoire de  Prato,  et  même  une  partie  du  val  de  Marina,  en 
remontant  de  Prato  vers  l'Apennin,  Gastiuccio  fortifia  Signa 
où  il  laissa  une  garnison ,  et  il  ramena  à  Lucques  ses  prison- 
niers avec  un  immense  butin.  Il  fit  choix,  pour  son  entrée  à 
Lucques,  de  la  fête  de  saint  Martin^  patron  de  la  catbédrale 
de  cette  ville,  et  il  donna  à  cette  entrée  tout  l'appareil  d'un 
triomphe.  On  conduisait  encore  le  carroccio  dans  les  armées, 
quoiqu'on  ne  fit  plus  dépendre  l'honneur  ou  le  sort  des  ba- 
tailles de  la  conservation  de  ce  char  sacré,  depuis  qu'il  n'était 
plus  défendu  par  une  bonne  infanterie.  Celui  de  Florence  avait 
été  pris  à  la  bataille  d' Altopascio  ;  Gastruccio  le  fit  traîner  à  la 
tète  du  cortège.  Les  bœufs  qu'on  y  avait  attelés  étaient  cou- 
verts débranches  d'oliviers,  et  de  tapis  aux  armes  de  Florence; 
mais  ces  armoiries  étaient  renversées,  ainsi  que  celles  qui  or- 
naient le  char.  La  cloche  Martihelle^^  qui  devait  sonner 
pendant  le  combat,  sonnait  aussi  pendant  cette  marche  humi- 
liante. Derrière  le  char  marchait  Baimond  de  Cardone,  avec 
les  principaux  prisonniers  florentins  ;  ils  portaient  des  cierges, 
qu'ils  déposèrent  devant  l'autel  de  saint  Martin.  Cependant 
les  dames  lucquoises  étaient  sorties  au-devant  de  Gastruccio, 
et  elles  félicitaient  le  vainqueur  par  leurs  acclamations.  Les 


1  Giov.  riUtmU  L.  IX,  c.  Si«,  p.  5e4.  —  >  Celait  une  elocbe  iiupendaeau  mât  que 
poruit  le  carrocdo. 
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prisonniers  qui  aynient  orné  ce  triomphe  forent  foliés  à  se 
racheter  ensuite  de  leur  captivité  ;  et  le  seigneur  de  Lnecpies 
tira  de  leur  rançon  près  de  cent  mille  florins,  qui  lui  sertirent 
à  continuer  la  guerre  '• 

frinio.  Ip  XI,  |^.  im.  <^  Miverm  Mmokê  fjuçenm.  u  ^h  P*  1^* 
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CHAPITRE  IX. 


La  Sardaiçie  enlevée  aux  Pisans  par  le  roi  d'Aragon.  —  Le  duc  de  Ga-* 
labre,  seigneur  de  Florence. — Expédition  en  Italie  de  Tempereur  Louis 
de  BaTîère.  —  Grandeur  et  mort  de  Gastruccio  Gastracani. 


I3S4-13S8. 

L'attachement  qaa  les  Pisans  avaient  montré  au  parti  gi- 
belin, leur  zèle  pour  Frédéric  II,  Conrad,  Manfred  et  Con- 
radin,  lear  dévouement  à  Henri  YII  et  les  sacrifices  qu'ils 
avaient  faits  à  ce  monarque,  les  avaient  appelés  à  jouer  un 
rôle  important  dans  la  politique  continentale  de  l'Italie.  Ils 
avaient  été  longtemps  à  la  tète  du  parti  gibelin  en  Toscane  ; 
les  efforts  qu'ils  avaient  faits  pour  cette  cause  avaient  pleine- 
ment égalé,  quelquefœs  même  excédé  la  mesure  de  leur  puis- 
sance et  de  leur  richesse  :  aussi,  tandis  qu'ils  s'épuisaient  en 
combattant  sur  le  continent,  s'étaient-ils  vus  obBgés  d'aban- 
donné toujours  plus  le  commerce  et  l'empire  de  la  mer, 
auxquels  ils  avaient  dû  leur  grandeur.  Après  la  bataâle  de  la 
Méloria,  ils  avaient  renoncé  à  lutter  contre  les  Génois;  et 
l'antique  rivalité  des  deux  peuples  était  si  bien  étdute,  que 
les  Pîsans  ne  firent  aucune  tentative  pour  recouvrer  leur  sn- 
périorité  pMidant  les  guerres  civiles  qui  désolèrent  Gènes.  Les 
pooaciai0ns  teiatehioo  de  la  répubBque  ftoent  peu  à  peu  alwm- 
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données.  Les  Pisans  cessèrent  de  dominer  à  Gonstantinople 
et  dans  l'archipel  de  la  Grèce  ;  ils  renoncèrent  à  leors  comp- 
toirs de  Syrie,  se  sentant  incapables  de  prot^er  leurs  établis- 
sements contre  les  Musulmans,  ou  leur  navigation  contre  les 
corsaires  ;  ils  s'interdirent  le  commerce  du  royaume  de  Naples, 
d'où  la  maison  d'Anjou  les  écartait  par  haine  pour  le  nom 
gibdin  ;  ils  ne  purent  soutenir  avec  ayantage,  dans  le  royaume 
de  Sicile,  la  concurrence  des  Siciliens  eux-mêmes  et  des  Ca- 
talans, que  le  roi  protégeait  :  l'Afrique  leur  était  encore  our 
verte  avec  les  îles  de  Sardaigne  et  de  Corse,  qu'ils  avaient 
autrefois  conquises  ;  mais  au  moment  où  Castruccio,  après  les 
avoir  entraînés  dans  une  guerre  contre  les  GueKes,  avait 
cherché  à  surprendre  leur  ville  en  y  fomentant  des  complots, 
la  Sardaigne  était  attaquée  par  un  monarque  plus  puissant, 
qu'ils  avaient  jusqu'alors  considéré  comme  leur  allié. 

Dès  l'année  1295,  Boniface  YIII  avait  accordé  à  Jacques, 
roi  d'Aragon,  l'investiture  de  la  Sardaigne,  pour  engager  ce 
monarque  à  abandonner  son  frère  Frédéric  de  Sicile.  Mais  ce 
prix  injuste  d'un  marché  honteux  n'avait  jamais  été  livré  au 
monarque;  et  les  secours  que  la  république  de  Pise  n'avait 
cessé  de  donner  aux  princes  aragonais  de  Sicile  avaient  fait 
oublier  ce  projet  d'usurpation,  lorsque  qudques  feudataires 
des  Pisans  en  Sardaigne  sollicitèrent  eux-mêmes  Alfonse  d'A- 
ragon, fils  du  roi  Jacques,  d'entreprendre  la  conquête  de  leur 
île. 

La  Sardaigne  était  pour  les  Pisans  une  colonie  de  commerce  ; 
ils  avaient  fortifié  quelques-unes  de  ses  villes  maritimes ,  et 
surtout  Città-di-Chiésa  et  Castro  de  Gagliari ,  où  ils  entrete- 
naient des  garnisons  pour  défendre  leurs  comptoirs.  Le  reste 
de  l'île  était  possédé  par  des  feudataires  qui  relevaient  de  la 
république ,  mais  qui  montraient  peu  d'affection  pour  la  mé- 
tropole, d'où  plusieurs  d'entre  eux  étaient  originaires,  et  mœns 
encore  d'obéissance  à  ses  lois.  Le  plus  puissant  de  ces  frada- 
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tatfc»  étAit  le  juge  d'Atbotée,  qai  commandait  en  même 
temps  à  Oristagui)  et  qui  gouvernait  le  tiers  de  la  Sardaigne. 
Celai  qui  régnait  alors  était  Hugues  Bassi  des  Yisconti  * .  Il 
était  bâtard  de  cette  maison  illustre  de  Pise  ;  et  la  république , 
avant  de  consentir  à  effacer  la  tache  de  sa  naissance,  lui 
avait  fait  payer  dix  mille  florins  pour  prix  de  l'investiture  de 
son  fief  ^.  Yisconti  en  conservait  dans  le  cœur,  un  profond  res- 
sentiment ;  ce  fut  lui  qui  offrit  aux  Aragonais  de  leur  livrer 
la  Sardaigne ,  et  qui  engagea  secrètement  dans  leur  alliance 
les  marquis  Malespina  et  les  Doria ,  possesseurs  de  vastes  fiefs 
dans  cette  ile.^1323.  —  Lorsque  Alfonse  eut  commencé  ses 
préparatiis ,  le  ^uge  d'Arborée  en  donna  le  premier  avis  à  la 
république,  et  il  lui  demanda  des  secours  :  mais  il  distribua 
les  soldats  qui  lui  furent  envoyés  entre  ses  divers  châteaux  ; 
et  le  11  avril  1323,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de  l'approche 
d' Alfonse,  il  fit  massacrer  tous  les  Pisans,  soit  soldats,  soit 
marchands ,  qui  habitaient  ses  états,  et  il  ouvrit  ses  ports  à  la 
flotte  aragonaise'. 

Le  roi  Alfonse  avait  fait  demander  au  pape  des  secours 
pour  la  conquête  de  la  Sardaigne,  comme  s'il  s'était  agi  d'une 
gaerre  sacrée;  mais  Jean  XXII  s'était  contenté  d* inviter  TA- 
ragonais  à  faire  valoir  ses  droits  par-devant  les  tribunaux  ec- 
clésiastiques ^.  Le  roi  avait  aussi  ouvert  des  négociations  avec 
un  comte  de  Donoratico ,  qui  avait  de  grandes  possessions  en 
Sardaigne;  il  avait  séduit  deux  Yisconti  de  la  branche  de  Boc- 
eabertino  ;  il  avait  enfin  réuni  tous  les  moyens  de  corruption 
et  de  trahison  â  l'emploi  d'une  force  supérieure.  Le  30  mai 
il  était  parti  des  côtes  d'Ara^n  avec  soixante  vaisseaux  de 
guerre ,  vingt  palandres  pour  la  cavalerie ,  et  trois  cents  bî\- 
timents  de  transport.  Sur  cette  flotte  il  conduisait  quinze  cents 

1  Zurita  inâieeê  Renan  ab  âragom  negibus  Gestar,  Hispan.  ilUut.  T.  m,  p.  i6S. 
-  «  Glov.  ViibmL  L.  IX,  «•  IM,  p,  ftSS.  —  »  ibidem.  —  Georgii  Siellœ  Annotes  Ge- 
mm9t  T.  XVll,  p.  iQSa.  <i><  ^  Zwi$^  Iii4ie««  aenon  ab  Atag,  Aeg.  G^L  p.  I«S. 
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cheTtiix  et  plus  de  deuze  mille  fantstsâiiui.  Lé  lier*  de  la  Sàr^ 
daigiie  fut  lîTré  aux  Ai^agonais  par  le  juge  ^Arboré  et  par  le6 
Soria  :  mais  les  YÎHes  de  Castro ,  de  CagUari  et  GitlàHlirGhiéfia 
se  préparèrent  à  une  Tigooreuse  dëfentie ,  ainsi  qae  Terra* 
Nova,  Aqna-Fredda  et  GmioBa-^iardia ,  et  les  SffimoBdi  dO- 
léastro  «rmèrent  leurs  Tassaaz  poar  seoonder  les  troapes  de 
la  répoMique  * . 

Les  Pisans ,  menacés  par  la  ligne  guetfc  de  Toscane ,  et  paor 
Gastraccio,  le  seul  Gibelin  de  cette  contrée;  trains  par  leurs 
sujets,  et  attaqués  par  la  poissante  maison  d'Aragon ,  sans 
être  en  paix  avec  la  maison  riraie  de  Naplès^,  les  Pisans  ne 
désespérèrent  pas  cependant  de  la  défense  <fe  la  Sardaôgne. 
Ils  armèrent  trente-deux  galères  qu'ils  envoyèrent  daaos  le 
geUe  de  GagHari  ;  mais  ce  golfe  était  occupé  par  va»  flotte 
eatdane  fort  supârieure  en  forces ,  et  l'amkal  pisan  s'estiiai 
beareux  d'éviter  le  combat  et  cT  effectuer  sa  retraite ,  aprèi 
avoir  déburqué  Manfred,  fils  dn  comte  Niéri  de  la  Ghérai^ 
desca,  avec  trois  cents  chevaux  allemands  et  demc  cents 
ardiers ,  qui  se  jetèrent  dans  Gagliari  ^. 

1 324.  —  L'armée  aragonaise  avait  entrepris  en  même  temps 
le  siège  de  Gagliari  et  celui  de  Gittànb-Gbiésa;  ces  deux 
villes  forent  défendues  pendant  huit  mois  avec  obstination  : 
des  chaleurs  excessives,  la  corruption  de  l'air  et  oeUe  dei 
eaux,  engendrèrent  d'affreuses  maladies  parmi  les  assiégeants, 
et  douBse  mille  hommes  pérkent  d'nne  ou  d'autre  part  entré 
ces  deux  sièges  ^.  Gittà-di-Ghiésa  se  remMt  enfin!  le  7  février 
1324;  la  garnison  en  sortit  avec  les  honneurs  de  la  guerre , 
et  eut  la  permission  de  se  réunir  à  celle  de  Caglittî ,  pour 
continuer  à  défendre  cette  seconde  place. 

Manfred  de  la  Ghérardesca,  eqpendant,  ea  était  sort^poor 


1  Giùv.  ViUanî.  h,  IX,  e.  369,  p.  bti.  —  gimia  iftéicet.  L.  Il,  p.  ]«6.  —  »»  Marcnt- 
gwii  Oroniea  di  Piia,  p.  649.  -^  Oonica  anonimadi  Pism  T.  XV,. p.  6M.  —*  Xniril^ 
Indices  Ser.  b.  Il,  p.  tM.  ^  >  Qkv*  vmm^U  IX, «.  309,  p»  »ST» 
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aller  chiaob»  à  Ptoe  de  nouTcanx  mcoq»;  le  25  février  il 
rtparut  dana  le^golfe  de  CagUari  arveo  une  flotte  de  einquante- 
draz  TaicMieaiix  qui  portaient  ciiig  cents  homnie»  d'armes  efc 
deux  mille  archers.  Il  débarqua  sans  opposition ,  et  marcha 
Ters  Castro  de  Gagliari,  poor  forcer  les  Àragonaia  à  lever  kr 
siégea  de  cette  place.  Alfonse,  en  effets  qiiîtta  ses  retranche- 
ments,  et  Tint  an-devant  des  Pisans  jusqu'à  Lnco^Cisterna. 
Les  deux  armées  s'y  rencontrèrent  le  28  février;  la  batailla 
fat  longue  et  adiarnée  :  mai»  les  Aragonais,  qui  étaient  fort 
SB^iérieurs.  en  nombre ,  remportèrent  enfin  la  Tietoire.  Man» 
fred,  quoique  blessé,  parvint,  avee  cinq  cents  soldats  environ^ 
à  entier  dans  Castro;  le  reste  de  son  armée  fut  dissipé;  les 
vaisseaux  de  transport  qui  accoBq[>agBaient  sa  flotte  tombereau 
au  pouvoir  des  Aragonais  ;  les  feudataiees  qui  tenaient  eneofe 
le  parti  de»  Pisans  furent  attaqués  et  souttiis  dans  leur!» 
provîAees.  Pbisieiirs  d'entre  eux  perc&rent  à  cette  époque  ktf 
petites  souverainetés  qu'ils  possédaient  depuis  la  conquête  de 
l'Ue  sur  les  Sarrasins;  mais  dans  un  pajs  à  moitié  sauvage^ 
le  pouvoir  des-  seigneurs  héréditaires  est  le  seid  qai  sait  rm* 
poeté;  les  rois  d'Aragon  crurratt  plus  sage  et  pins  ladie  du 
faire  leur  paix  avee  ces  capitaines  indépendants,,  que  de  k» 
dépouiller,  et  les  noms  des  familles  piaanes  se  retrouvenl 
encore  pendant  de  longues  années  daBS"  les  fastes  de  la  Sar- 


Anisijbèt  apsèt  la  bataiUe  de  Lueo-Cistema,  Alfonse  reeoaiK 
mença  le  siégo  de  Castro  de  Caglimn ,  et  Mantfred,  à  pein0 
guéri  do  seS'Uesswes,  dirigea  la  défense  de  la  place.  Il  es-» 
saya  de  trori^  le»  opâratîons  des  assiégeaato  pw  une  sortie 


1  Giov.  ViUani»  L.  IX,  c.  236,  p.  519.  —  Zurita  Indices.  L.  II,  p.  i67.  Il  parait  qu'A 
cette  époque  les  Sismondi  furent  dépouillés  de  leur  fief  d'Oléastro,  dont  Ils  ayaiont  été 
en  possession  pendant  deux  QBut  soixante  et  quatorze  ans.  D'autre  part,  un  ancien  his- 
torien de  Lucques  rapporte,  en  i4o4,  la  mort- d'un  Sismondi  ei  de  km  Sis  DragonetlD, 
Juges  el  seigneurs  d'Arborée.  Cronica  (U  Lmca  tti  Giov.  S»  GomM»  T.  XVIII,  p.  8M^ 
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tigoQireiise  ;  il  fturpHt  leur  camp,  et  y  jeta  le  désordre  2  maid 
bientôt  les  vieilles  bandes  des  Catalans  renVifonnèrent  et  le 
serrèrent  de  tontes  parts.  De  cinq  cents  honunes  d'armes 
quMl  conunandait ,  trois  cents  restèrent  snr  le  champ  de  ba* 
taille  ;  Ini-mème ,  atteint  d*nne  blessure  mortelle ,  ramena  le 
reste  de  ses  soldats  dans  Castro,  et  il  expira  peu  de  jours 
après.  Les  assiégés  perdirent  alors  l'espérance  d*être  délimfo, 
et  ils  demandèrent  à  capituler  ^ . 

Alfonse ,  qui  avait  déjà  perdu  quinze  mille  hommes  dans 
la  guerre  de  Sardaigne ,  et  qui  espérait  assurer  sa  conquête 
par  la  paix ,  accorda  aux  assiégés  des  conditions  honorables. 
Castro  de  Cagliari  devait  demeurer  à  la  république  pisane,  à 
titre  de  fief  relevant  du  roi  ;  les  possessions  privées  des  Pisans 
dans  nie  devaient  leur  être  conservées  :  mais  la  république 
devait  reconnaître  Alfonse  pour  roi  de  Sardaigne.  Ces  condi- 
tions ayant  été  acceptées  par  la  seigneurie ,  la  paix  fut  rétablie 
pour  un  peu  de  temps;  et  le  roi  d'Aragon  en  pn^ta  pour 
fortifier,  à  l'entrée  du  port  de  Cagliari,  un  château  qu*il  nomma 
Bonaria,  ou  Aragonetta,  d'où  il  commandait  tellement  l'en- 
trée de  Castro ,  que  les  vaisseaux ,  les  vivres  et  les  marchan- 
dises ne  pouvaient  plus  parvenir  aux  Pisans  que  sous  le  bon 
plaisir  des  Aragonais. 

La  garnison  de  Bonaria  abusa  bientôt  avec  arrogance  de 
l'avantage  que  lui  donnait  sa  situation.  Elle  s'empara,  l'année 
suivante,  de  quelques  vaisseaux  que  les  Pisans  envoyaient  à 
Cagliari  ^  ;  et  la  république  se  vit  obligée  de  recommencer  la 
guerre  pour  venger  cette  nouvelle  injure.  Épuisée  comme  elle 
l'était  par  ses  précédentes  défaites,  elle  eut  recours  à  l'assh- 
tance  des  Gibelins  génois  qui,  réfugiés  à  Savone,  faisaient  des 
armes  leur  unique  métier.  Les  Pisans,  avec  leur  aide,  armè- 


«  Zwitaiftdieeêner.ttb  Ara(i:jieg?g€tt.  L.  U,p.  t6?.  •«-  Ciov,  TlUani,  t  IX  c.  350, 
1^  M4.  -\^  (UOV.  fiUanl  L.  IX,  c»  M7,  p.  819. 
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rent  une  flotte  de  trente*trois  ^lères,  dont  ils  damnèrent  le 
commandement  à  Gaspard  JDoria.  Cette  flotte  rencontra,  le 
29  décembre,  les  Aragonaiç  dans  les  mers  Je  la  Sardaigne,  et 
la  fortune  fut  encore  une  fpis  contraire  aux  Pisans.  Huit  ga- 
lères furent  prises,  les  au,tres  ne  se  retirèrent  qu'  avec  de  grands 
dommages,  et  après  avoir  perdu  beaucoup  de  soldats  et  de 
matelots.  Les  Génois  guelfes  et  gibelins  ressentirent  avec  une 
égale  douleur  l'affront  que  reçut  alors  leur  pavillon  national  ; 
et  peu  s'en  fallut  que  le  désir  d'humilier  les  Catalans  ne  ré- 
conciliât les  deux  partis,  et  ne  calmât  une  haine  qui  depuis  si 
longtemps  leur  mettait  les  armes  à  la  main  ^ .  Mais  les  Pisans 
ne  purent  point  attendre  cette  réconciliation  tardive.  Le  châ- 
teau de  Castro,  dernière  possession  de  la  république  en  Sar- 
daigne,  fut  livré  aux  Aragonais  ;  et  l'année  suivante,  la  paix 
fat  condne  par  l'entremise  du  pape.  La  république  de  Pise 
abandonna  la  Sardaigne  au  roi  d'Aragon ,  et  de  part  et  d'au- 
tre les  prisonniers  furent  relâchés  sans  rançon  ^. 

Une  très  petite  partie  de  la  Toscane  recouvrait  la  tranquil- 
lité en  vertu  de  ce  traité  de  paix.  Tous  les  antres  états  de  cette 
province  étaient  alors  ébranlés  par  l'ambition  de  Castrucdo  ; 
et  le  parti  guelfe,  abattu  par  la  défaite  des  Florentins  à  Alto- 
pasdo,  comme  il  tentait  de  s'en  relever,  reçut,  peu  de  semai- 
nes après,  un  nouvel  échec  dans  l'état  de  Bologne. 

La  ligne  des  seigneurs  gibelins  de  Lombardie  attaquait  Bo- 
logne avec  un  acharnement  égal  à  celui  de  Castruccio  contre 
les  Florentins.  Roméo  de  Pépoli  était  mort  dans  son  exil; 
mais  ses  fils  n'avaient  point  été  abandonnés  par  les  seigneurs 
de  Lombardie  :  Passénno  Bonacossi,  Cane  délia  Scala,  et  le 
marquis  d'Esté,  étaient  e^itrés  sur  le  territoire  bolonais  avec 


i  eearghu  Stella  Annal,  Genuens.  p.  1054.  —  *  Cronica  anonlma  di  Piaa.  T.  XV, 
p.  9M.  —  B.  Marangoni  Cronica  di  PisOj  p.  665.  —  Giov.  ViUani.  L.  IX,  c.  S26,  p.  S9k 
^  Zurita  Indicée  Ha*,  ab,  àr.  BMg.  G.  L.  II,  p.  169.  -^MatUma  hUtoria  de  las  £«- 
{MNios.  L.  XV,  c,  18..  U  paix  tax  publiée  h  pise  le  lo  juin  t326. 
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une  armée,  à  laquelle  Azzo  'Visconti  vint  se  rëonir  à  son  re- 
tour de  Lacques.  Les  Gibdins  avaient  deux  mille  hait  cents 
hommes  d'armes.  Les  Bolonais  ne  ponvaient  en  opposer  que 
deux  mille  deux  cents  ;  mais  leur  infanterie,  qui  se  montait 
à  trente  mille  hommes,  surpassait  de  beaucoup  celle  de  leurs 
ennemis.  La  défaite  que  les  Florentins  venaient  d'éprouver  à 
Altopaseio  fut  pour  les  Bolonais  un  motif  de  rechercher  le 
combat;  ils  se  persuadèrent  que  l'honneur  de  venger  le  parti 
guelfe  était  réservé  à  leurs  armes.  Malgré  les  instantes  solli- 
citations des  Florentins,  qui  leur  avaient  envoyé  des  troupes, 
ils  offrirent  la  bataille  aux  Gibelins,  le  i  5  novembre  1 325,  au 
pied  de  MontévégUo,  et  ils  la  perdirent.  Cinq  cents  de  leurs 
cavaliers  et  quinze  cents  fantassins  furent  tués  ou  faits  pri- 
sonniers ;  leur  général,  Malatestino  de  Bîmini,  leur  podestat, 
et  les  citoyens  les  plus  considérés,  furent  au  nombre  des  captifs. 
Les  Lombards,  après  leur  victoire,  entreprirent  le  siège  de 
Bologne  ;  mais  ils  virent  bientôt  que  leurs  forces  ne  suffisaient 
pas  pour  réduire  une  ville  aussi  puissante,  et  ib  Se  retirèrent 
avec  un  immense  butin  ^ . 

L'ancien  chef  de  la  ligue  guelfe  en  Italie  demeurait  seul 
étranger  à  la  guerre  générale  et  aux  défaites  de  son  parti.  Ro- 
bert, roideNaples,  après  avoir  quitté  Gènes,  en  1319,  avait  passé 
plusieurs  années  en  Provence,  pour  soumettre  à  ses  intrigues 
la  cour  d'Avignon,  et  assurer  son  crédit  sur  le  pape.  Il  en  était 
enfin  reparti  au  mois  d'avril  1324,  pour  se  rendre  à  Naples, 
avec  une  flotte  de  quarante-cinq  vaisseaux;  mais  il  avait  re- 
lâché à  Gènes,  et  à  son  passage  il  s'était  fait  confirmer  la  sei- 
gneurie de  cette  ville  pour  les  six  années  suivantes  ^ . 

Des  ambassadeurs  florentins  arrivèrent  à  Naples,  et  expo- 


*  Matthœî  de  Griffbntbus  Memor.  hîst.  de  rébus  Bononiens.  T.  XVni,  p.  I4l  ^GTO- 
«fco  Miscella  di  Bologna,  p.  338.  —  Chronlcon  Estense.  T.  XV,  p.  386.  —  Cbronicon 
muinense  Joh,  de  Bazano.  T.  XV,  p.  586.  —  Giov.  VitlanL  L.  IX,  c.  321,  p.  588,  — 
M9ri$  PUtoM,  p.  438.  —  8  Qeorgius  Stelia  Annal»  Cenuens.  T.  XVII,  p,  lOSS» 


fièrent  m  tei  leë  dangers  qae  eoaraietit  ses  anciens  alBés  les 
QtteUtss  dé  Toscane.  Ih  Ini  repr^entèrent  quelles  étaient  F  am- 
bition et  les  forces  de  Gastirnccio  ;  quelle  nnion  il  atait  sn  étà<^ 
bliir  dààs  son  partie  quels  secours  il  iavait  obteHui»  des  Gîbelm* 
lie  LoUîbardife.  Ih  lui  rappelèrent  les  sen?iccs  qu'eux-mi^mes 
ayaient  induis  à  la  maison  d*  Anjou,  lorsque  l^s  possesMons 
du  rOl  étaieut  menacées  en  Piémont,  on  lorsqd^ils  h' axaient 
pas  criatnt  de  provoquer  Oastttrccîo,  pour  l'écarter  de  Gôues 
oh  Bohfert  était  assiégé.'  Etifin  ils  lui  demandèrettt,  en  vertu 
des  traités  qu'eux-mêmes  avaient  toujours  observés  fidèlement, 
les  seteéûrs  qu'il  devait  à  la  figue  guelfe.  Mais  le  roi  deNaples 
tMitiiaissaft  l'art  de  tiret*  parti  des  désastres  dé  ses  âtlîés  autant 
que  fie  \ë(m  succès  nièmes.  Il  attribua  mû  nefroidissement, 
«t  lèb  ëcltecs  qu'avcfènt  éprouvés  les  Florentins ,  à  la  faute 
1^'ito  liVàieut  faite  en  laissant  eipirer  ^u  1321  la  seigneuiie 
qu'ils  M  invaient  accordée.  ïl  assura  qu'il  était  toujours  prêt 
à  les  'dâfeftdre,  mais  que  sa  dignité  royale  et  le  bien  mêâie  du 
parti  ne  ^fm^tsuent  pas  qu'il  prît  part  à  la  guerre  autre- 
iiient  qu'^n  maître  et  eU  chef.  Enfin  îl  dematidà  que  lui- 
teème,  <yu  son  fils,  le  duc  de  Calabre,  fussent  mis  à  la  frète 
de  la  république  avec  des  pouvoins  absolus.  Les  -conseils  de 
Horeftce,  forcés  d'acheter  Taide  de  lent*  alliëà  tiA  si  baut  ptix, 
cèôisirenft  de  préférence  pour  leW  «eigneur  le  d^c  de  Cala- 
bre, Ghiirles,  fils  unique  du  roi  ;  et  ûs  s'efPott*r^t,  par  leurs 
t^onveuttons  avec  lui,  d'écarter  tout  aibitràire  de  l'autorité 
q[u'ils  fcii  confiaient,  et  de  conserver  en  leur  entier  les  libertés 
éè  le«ir  répubUque.  Ils  demandèrent  qu'il  eUtrettnt  à  sa  soldé 
mille  cavaliers  ultramoMains,  autant  que  durerait  la  guerre, 
^  qpi'fl  ItdMt,  à  là  paik,  dans  la  viQe  quatre  eeUIS  cavâlfers 
sous  les  ordres  de  son  lieutenant.  Deux  cent  mille  florins  lui 
forent  assignés  pour  ses  revenus  pendant  la  première  pé«- 
riode,  cent  nulle  pendant  la  seconde.  1326.  —  La  sei- 
gneurie du  duc  de  Calabre  devait  durer  diï  an»,  et  oom* 
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menoer  le  13  janvier  1 326 ,  jow  de  la  signature  du  traité  ^ . 

Un  lieatenuit  du  due  de  Galabre  le  précéda  en  Toseane» 
et  YÎnt  prendre,  pour  lui,  possession  de  la  seigneurie  de  Flo^ 
renée;  c'était  Gauthier  de  Brienne,  duc  titulaire  d'Athènes, 
et  fils  de  celai  qai  avait  été  tué  en  1311  dans  la  grande  ba* 
taille  du  Céphise,  lorsque  les  Catalans  firent  la  conquête  de 
son  ^cbé '.  Quatre  cents  cayaliers  français  l'accompagnaient. 
Les  Florentins  lui  prêtèrent  serment  de  fidélité,  et  lui  per- 
mirent de  désigner,  au  nom  du  duc  Charles,  une  nouvelle 
seigneurie'. 

Le  duc  de  Calabre  arriva  lui-même  en  Toscane  vers  le  mi- 
lieu de  l'été,  avec  l'intention  de  réunir  sous  son  autorité  tou- 
tes les  communes  guelfes.  Il  profita  de  son  voyage  à  Sienne 
pour  demander  aussi  la  sdgneurie  de  cette  ville  :  elle  lui  fiit 
accordée  pour  dnq  ans  seulement,  et  sous  des  conditions  plus 
onéreuses  que  celles  que  les  Florentins  lui  avaient  imposées  *. 
Le  30  juillet  il  fit  son  entrée  à  Florence,  entouré  des  plus 
grands  seigneurs  du  royaume  des  Deux-Sidles,  et  de  deux 
cents  chevaliers  à  éperon  d'or  :  il  avait  sous  ses  ordres  quinze 
œnts  gendarmes  qu'il  réunit  à  ceux  que  le  duc  d' Athènes  avait 
amenés  peu  de  mois  auparavant  '. 

Cette  belle  armée,  qui  fut  bientôt  grossie  par  les  troupes 
auxiliaires  de  tous  les  Guelfes  de  Toscane,  aurait  pu  tenter 
quelque  entreprise  éclatante,  et  profiter  de  ce  qu'à  cette 
époque  même  Castruccio  était  malade.  Mais  le  duc  se  borna 
à  faire  révolter  deux  châteaux  de  la  montagne  de  Pistoia, 
qui  lui  furent  Mentôt  rej^s,  et  à  engager  Spinetta  Halespina 
à  une  tentative  sur  la  Lunigiane,  d'où  il  fut  repoussé  avec 
perte  ®.  Cependant  Charles  de  Calabre  faisait  sur  ses  alliés 

1  GUw,  FOtoil.  L.  IX,  c.  338,  p.  593.— l»loH«  PUtoUsij  p.  4i».^leonard.  éretino. 
U  V,  p.  171.  —  *  Voyez  ei-dOTant,  T.  IV,  chap.  XXVI.  —  t  qiov,  vUlani.  L,  IX,  e.  34G, 
p.  198.  —  ^  Cromca  Sancse  di  Andréa  Dei.  T.  XV,  p.  74.  —  Oriando  MaUtuoiti  uonq. 
di  Sfeiui.  P.  II,  L.  V,  p.  84.«-  s  GiQv.  ViUanU  L.  X,  o.  i,  p.  60i.  —  «  lùiâ,  L.  X,  c.  g, 
|k  493.  ^  l«(o^  Pinolesit  p,  i%u  ^  Aevcrifii  énmif»  iids^iHCf.  h.  vi,  p«  in. 
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to  oMiqpiètes  qa'il  ne  saTait  pomt  faire  but  ks  entieiiiis  de 
Tétat.  Il  engagea  pkuiean  villes  nqettes  des  Florentins, 
Prato,  8an-Miniato ,  8an-Gémignano et  Colle,  à  se  donner  i 
Im  Ml  imposa  des  eontribiitions  noovdles  à  la  capitale,  et 
coûta  à  la  répoUiqne  quatre  cent  emqoante  mille  florins  par 
année ,  an  lien  de  deux  cent  nulle  qm  Ini  étaient  accordés; 
il  dépouflla  les  prieurs  de  presque  tonte  l'aotorité  que  leur 
donnait  la  constitution  ;  il.  abolit  le^  lois  somptoaii^  qu'on 
avait  portées  contre  le  lue  des  fenunes;  enfin  il  se  rmdit 
d'autant  plus  à  charge,  qu'il  ne  radieta  ses  vexations  par 
aocun  succès  contre  Gastmccio  '. 

.  La  ville  de  B(4<^e  suivit,  au  bout  de  qudqnes  mois, 
l'exemple  que  lui  avaient  donné  les  Florentins;  et  elle  eb^rdia 
à  s'assurer  une  protection. puissante,  en  se  soumettant  à  la 
seigneurie  de  l'un  des  cheb  du  parti  guelfe.  Elle  appela  à  son 
aide  le  cardinal  Bertrand  du  Poîet,  légat  du  pape  en  Italie. 
Gdui-d,  depuis  l'année  1322,  avait  été  puissamment  secondé 
par  Yergusio  Landi ,  auparavant  chef  des  Gibelins  de  Plai- 
sance ,  qui  avait  passé  du  côté  des  Guelfes ,  pour  tirer  ven- 
geance de  Galéaz  Yisconti,  le  séducteur  de  sa  femme.  Tor- 
toBe,  Alexandrie,  Plaisance,  Parme,  Beggio  et  Modëne 
s'étaient  successivement  données  à  l'ÉgUse  pour  tout  le  temps 
que  durerait  la  vacance  de  l'Eminre.  1327.  —  Bologne,  à 
son  tour,  ouvrit  ses  portes  au  cardinal-légat;  et  le  8  février 
1327,  dte  lui  conféra  la  seigneurie  de  la  ville  et  de  son  terrir 
toire*. 

Mais,  dans  le  même  temps,  il  se  formait  à  l'extrémité  de 
la  Lmnbardie  un  <»nige  qui  pouvait  menacer  tout  le  parti 
guelfe  d'une  entière  destruction.  Louis  de  Bavière,  l'empereur 


>  GkW.  VObmL  L.X,  c.  IS,  p.  609.  —  •  /Mtf.  L.  X,  f .  90$.-^  Mùtthœi  de  Griffoniàuê 
Memn^  kUUurteun,  p.  14S.  ->  Ownka  UUeeUadiBohgna,  T.  XVIO,  p.  34S.  -^-Chro- 
nkoH  muifnmm  lumlfaxtt  de  Manmo.  T.  »,  p.  ii3. — etUrardacci  Sioria  cfi  Bologna. 
T.  II,  u  XX,  p.  75. 
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^u ,  était  urnté  à  Trarte  m  ^<Aéitémet.  )827  ;  i)  y  «vaM 
(urâiidé  «n  oMgida  4(m  priacipau  C^Mûki  d'Italie.  Maroo 
Viacraati»  Pasiéiino  BoHaeoflBi)  Qbi»o»  marqpiia  dTBate;  Gnido 
f arlati»  évèqae  d*  AracM,  et  Ganade  la  teala,  i*éfeeimt  teààm 
auprès  de  lui,  auaû  bien  qpie  les  anbaMadeon  de  Frëdérie, 
^  de  SUâle»  de  CiMitrueoîO)  et  de&  Pîsang.  Louis  s'était  engagé 
k  veiûr  à  Borna  prendre  la  qouraiiiie  impériale  ;  et  ks  Cribe- 
lioa  lui  a¥aieot  promls^uii  préseat  de  eeut  eiaquante  mille 
ioirias,  pour  défrayer  son  armement  ^ 

\AHm  de  Banère  paraissait  akors  en  état  d'entreprendre 
des  guerres  étrangères,  et  de  tirer  yengeanee  du  pape,  qui 
Vaviiît  li  eroettement  traité.  Son  rirai ,  IMdérie  d* Autriehe , 
iprès  être  demçuvé  longtemps  prisonnier  à  Trausnits ,  s^étail 
enfin  kssé  de  sa  eaptivité.  Louis  lui  avait  f^it  visite  dam  sa 
llrison,  w  1325;  il  lui  avait  offert  sa  liberté,  en  demandant 
en  retour  son  amitié  et  son  alliance,  f  rédéric  avait  ébé  tooehé 
de  eette  conduite  génére^ise  :  il  aYait  rceannu  Louis  pour 
son  empereur;  il  s'était  engagé  à  kdéfiendre  envers  et  contra 
tous,  méyu»  cofilr#  ceMy  disait-il,  qui  u  dwMM  le  tUrê  de 
pope.  Plmiears  de  ses  barons  s'étaient  rendus  garants  de  ses 
promoBsea,  et  sa  fille  avait  épousé  le  fils  de  Louis  9.  En  vain 
Jean  XUI  annula  ce  traité;  en  vain  Léopold,  frère  da  duo 
d'Autridie,  continua  la  gqerre  :  Frédéric  fut  fidèle  à  ses  pro- 
messes; les  deux  rivaux,  devenus  des  aiais  sincères,  man- 
gèrent à  la  même  table,  partagèrent  le  même  lit,  et  furent 
sur  le  point  de  diviser  entre  eux  la  dignité  impériale  ' . 

Pendant  cinq  ans  qui  s'étaient  écoulés  depuis  k  bataille 
delluUdorf ,  Louis  avait  forcé  les  futriss  princes  de  la  maison 


1  Giov.  rUUml.  L.  X,  c.  15,  p.  6iO.^Alben.  Mtutatiu  iMéoviau  Bavar.  T.  X,  p.  T79. 
—  iêtorle.  Pittoleêi,  p.  442.  —  Coriutiorum  BUtoriœ.  h.  111,  c.  lO,  T.  XII,  p.  8S9.  — 
Q^fomcon  Unième,  T.  XV.  p.  ^i%.^4ieorg^  Hferuke  A^ç.  He^ol,  1,  U,  n.  toi»  T.  XXV. 
-r  i^nord.  Ar^i^.  h.  V,  p.  m.  ^  t  Qkui»htftg(^  <;^«di|<M«  4^  SMIU  ««^  S  «t 
p,  Ud.  ^  SûbOMat,  ^  <Ulf  4UeaMa<M.  )..  V^,  (^  |«  p.  4^  r^  I  (HOMoWli^  Air 
lcMcAl6^S8T,p.  165. 
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d'Autriche  à  faire  la  paix,  et  il  atait  déjoué  les  intEigqcia  d» 
pape  en  Allemagiie.  I^e  désir  de  se  yenger  l'appelait  en  Italie, 
autant  que  le  projet  de  sanctionner  ses  droits  à  l'Ëminre, 
en  se  faisant  couronner  à  Rome.  U  est  yrai  qu*  épuisé  par  de^ 
longues  guerres,  il  manquait  d'argent  et  de  soldats  ;  mais  le* 
pays  où  il  allait  entrer  passait  pour  une  mine  fort  licbe  qu'A 
pouvait  exploiter  ^  et  il  comptait  sur  la  cupidité  des  Alle- 
mands, plus  que  sur  leur  obéissance,  pour  les  entraîner  en 
foule,  à  sa  soite,  dans  ces  contrées  opulentes,  dont  il  leur 
offrait  les  dépouilles  à  pajrtager. 

L*empere^r  élu,  en  se  préparant  à  attaquer  le  pape,  son 
ennemi  le  plus  implacable ,  le  désignait  déjà  dans  l'assemblée 
de  Trente  omune  un  prêtre  sacrilé{;e  et  hérétique ,  usurpa- 
teur du  pontificat  siquréme ,  que  les  chrétiens  devai^it  dés»- 
vouer.  Un  parti  nombreux ,  dans  l'Église,  était  révolté  contre* 
JeaiiXXIl,  et  Taecnsation  d'hérésie  n'était  pas  nouveUe  pour 
lnL  Ce  pape,  dont  l'ambition  et  la  cupidité  semblaient  si  peu 
chrétiennes,  était  cependant  animé  d'un  grand  iHe  pour  la 
foi;  mais  il  croyait  en  être  l'orade,  et  ks  <^pînians  qii'y> 
embrassait  se  trouvaient  souvrat  en  contn^cbefemi  avec  celles^ 
de  ses  docteurs^  Ainsi  il  s'était  alors  engagé,,  avec  1^  Iran- 
dseains  ou  £i:ères  Mineurs,  dans  uaç  controverse  wr  la  pau- 
vreté de  Jésus-Ghiist.  Ges^moines,  ^,  d'i^i^ès  leurs  voeux  ,v 
abjurent  toute  propriété^  prétendait  WÇ  le$  #»ewti^  qu'il» 
mangeaient  n'étaient  point  à  eux^  an  mconent  maèine  où  îis^ 
les  maugeaiei^,  et  que  «l^s^s^^irist  knr  avait  àomé  ¥^MS9iAa 
de  cette  pauvreté  suprême.  Lepape  afiMwt,  an  conto'awe, 
que  Jésus-Christ  aiifait  eu  des  propâét^s,  soit  peir^^^Mt^) 
soit  communes  avec  ses  apôtres,  et  que  les  Franciscains  ne 
pouvaient  éviter  que  les  choses  iq^propriées  à  lew  nsaga  ne 
lassent  aussi  lieur  propiriété  Les  Dominicains  soutenaient 
l'opinion  du  pontife  !  mm  phisieuis  fidèlesr  pacaissajeiii 
croire  ^e  délier  au  ÇSbrist  une  pauvreté  Q^pii^m^ip ,  ^'^} 
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attenter  à  sa  gloire;  et  les  Franciscains ,  s' obstinant  dans  lenr 
croyance,  avaient  condamné  le  pape,  comme  hérétique  et 
excommunié.  Jean  XXII  attacha  nne  cmeUe  importance  à 
cette  dispute  de  mots  :  il  fit  brûler  les  plus  mutins  de  ces 
moines;  et  il  dépouilla  leur  ordre  de  tous  ses  biens,  pour  le 
réduire  à  cette  pauvreté  évangélique  dont  il  se  glorifiait  tant^ . 

D'autres  théologiens  encore ,  indépendamment  des  frères 
Mineurs,  se  rangeaient  du  parti  de  Louis  de  Bavi^.  C'é- 
taient ceux  qui ,  révoltés  des  dernières  usurpations  du  Saint- 
Siège,  soutenaient  l'indépendance  des  autorHés  séculières,  on 
mâme  leur  supériorité  sur  le  pouvoir  des  papes.  Harsilio  de 
Padoue,  médecin  de  Louis,  et  Jean  Jandun  ou  de  Gand ,  un 
de  ses  conseillers,  écrivirent  sur  ce  sujet  avec  beaucoup  de 
force  et  d'éloquence ,  mais  leurs  opinions  indépendantes  ont 
été  condamnées  comnie  hérétiques  par  la  cour  de  Rome^. 

Encouragé  par  les  exhortations  de  ses  thëcdogiens  et  des 
frères  Mineurs,  et  assuré  des  secours  des  GibcïiBS,  Louis  de 
Bavière  entra  sans  argent  ea  Italie ,  avec  une  smte  où  l'on 
comptait  àpdne  six  oe«ts  dievaux.  Mais  Cane  de  la  Scala, 
sdgneur  de  Vérone,  Passérina  de  Bonacossi,  seigneur  de 
Mantoue,  et  le  marquis  d'Esté,  seigneur  de  Ferrare,  Tinrent 
se  ranger  auj^  de  lui ,  avec  leurs  hommes  d'anhes.  Ils  s'a- 
dieminèrent  ensemble  yers  MHan ,  où  le  roi  des  Bomains  re- 
çut ^  le  30  mai,  la  couronne  de  fer,  dans  la  baaUique  dé  Saint- 
Ambroise.  Elle  fut  imposée  Éursa  tète  par  les  mains  des  deux 
éTéques  d' Arezzo  et  dé  Bresda ,  que  le  pape  ayait  précédem- 
ment déposés  et  excommuniés  '. 

Depuis  que  Oaléaz  Yisconti,  seigneur  de  Milan,  avait 

r  • 

I  * 

i  JtatflMia  ânnaL  êccles.  T.  XV,  an.  iStt,  S  S3,  p.  94S  ;  «n.  1SS4,  ists  et  leq.  — 
Annal,  Cœsenates,  T.  XIV,  p.  ii4S.  Dv»,  cet  Annales,  ouvrage  d'ail  ftanoiacaio,  on  a 
inséré  nne  longue  lettre  du  général  des  frères  Mineun  sur  cette  controTerse.— *  Olen" 
9tM«gw  Geêdi.  S  »•  p.  13C  et  nolM.-^Tiraboschi  stoHa  délia  Letter.  itaL  T.  V,  L.  n. 
Cl,  S  37,  p.  161.  —  s  Giot;.  VilUmi.  L.  X,  c.  18,  p.  6tl.  —  Chron.  V$ronmse,  T.  Vlii, 
p.  644.  —  Annales  MedioL  T.  XVI,  c.  m,  p.  704.  —  OUmchlager  Getch,  $  74,' p.  is?. 


D0  MOTER   AGB.  377 

Tainca  Baimond  de  Gardone  dans  une  grande  bataille  et 
rayait  fait  prisonnier,  les  attaqaes  des  Guelfes  avaient  peu 
troublé  sa  trancpiillité.  Sa  puissance  les  écartait  de  ses  fron- 
tières, et  d'ailleurs  il  entretenait  une  négociation  secrète  avec 
laoour  de  Rome,  à  laquelle  il  faisait  espérer  qu'il  abjurerait 
le  parti  de  l'Empire,  pour  reconnaitre  qifil  tenait  de  FÉ- 
glise  son  autorité.  Hais  Galéaz  avait  trouvé  dans  sa  propre 
famille  de  nouveaux  ennemis.  Lodrisio  Yisconti,  son  parent , 
le  m^e  qui  l'avait  ebassé,  puis  rappelé,  en  1322,  ne 
pouvait  ni  se  soumettre  au  gouvernement  despotique  de  Ga- 
léaz,  ni  consentir  au  traité  qu'il  lui  voyait  négocier  avec  le 
pape.  Marco  Yisconti ,  frère  de  Galéaz ,  prétendait  partager 
avec  lui  la  souveraineté  que  sa  valeur  et  ses  victoires  avaient 
affermie ,  et  la  jalousie  entre  les  deux  frères  s'était  enfin 
diangée  en  une  baine  déclarée.  Les  nobles  milanais  étaient 
humiliés  de  l'élévation  d'une  famille  autrefois  leur  égale  ;  le 
peuple  lui-mtaie  n'avait  pas  entièrement  oublié  son  ancienne 
liberté^  enfin ,  les  autres  chefs  gibelins  de  Lombardie ,  Cane , 
Passérino  et  Franchino  Busca,  tyran  de  Gomo,  s'étaient  éloignés 
de  Galéaz,  depuis  que  ses  négociations  avec  la  cour  de  Borne 
avaient  excité  leur  défiance.  Louis  de  Bavière,  dans  la  con- 
fârence  de  Trente,  et  ensoite  durant  son  séjour  à  Gomo  et  à 
Milan ,  avait  entendu  tous  ceux  qui  l'entouraient  accuser  Ga- 
léaz et  demander  sa  ruine  ^ 

Tant  que  Louis  de  Bavière  avait  fait  la  guerre  en  Allema- 
gne pour  s'y  faire  reconndtre  comme  roi  des  Bomains  ,  sa 
conduite  avait  été  franche ,  honorable ,  et  souvent  générense. 
En  Italie,  au  contraire,  elle  fut  presque  toujours  perfide  et 
vénale.  Ge  dernier  pays  lui  paraissait  en  quelque  sorte  livré 


1  Georgii  Memke  hisL  Mediol.  L.  n,p.  102.— il/^err.  Mussati  Ludov*  Bavaru8.p.  77 1. 
—  Bonineottt»  MoHgiœ  Chrùn.  Modoetiense^  T.  XII,  e.  3S  «t  39,  p.  1148.— Pefri  Azarii 
Chnmieon.  T.  XVI,  g.  7,  p.  311.  —  GewgU,  SieUm  ànnàUs  Genuens.  T.  XVII,  p.  1056. 
•^PaiiUJifVii€kU€az,p,n$, 
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i(u  pillage  :  il  s'y  voyait  entouré  de  tymn»  qpif  aucun  flccq^U 
n'arrêtait,  et  il  croyait  lui-même  y  être  dji^peu^  de  to^te. 
\ertu.  On  a  presque  toiy ours  tourué  contrelesItaUeuftla  politi- 
que perfide  qc^' on  leur  reproche,  çt  leur^  ennenrâ  çm^  qocrédîté 
leur  réputation  de  fausseté  :;  pour  p'ètro  eux-u^éiiie»  (d>ljgéft 
à  aucun  de'^oir  envers  ceu:^  (p^i'Us  §ccnsai(wt.  Ifiim  ^  Vàr 
vière  devait  recouAs^tre  dt^jis  G^^fi^  Yisçqn^  k|  yfm  i|neîe% 
et  le  plAs  intrépide  ct^m^pion  du  parti  {{ibe^n;  U  ig^'l^^U^  PAft 
cependapt  à  le  trahir,  dan9  le  tempi»  ii^êqie  Qi(  4  lieoe^ait  d^. 
lui  rhospitalité.  U  séduisit  les  connétables  ^  tlPflP^  ^te- 
mandes  qfù.  étaient  à  sa  solde  ;  et,  ^99^  une  ^MWWéQ  publi- 
que ,  le  6  juillet ,  après  lui  avoir  r^proclié  amèrem^t  td(e  ii*a- 
voir  pas  encore  payé  la  contribution  qn'il  a¥(ût  prcpoise,  il 
le  fit  arrêter  avec  son  fils  et  deux  de  sest  £rèym.  11 W  ^J^aieba^ 
par  la  crante  du  suppUce ,  les  defo  d^  tpii]bQe|.s$ft  |orterçim  » 
et  il  Tenypya  avec  sa  famille  çl^i^  1^  «S&euw  ffàfiom  fM 
Qaléaz  lui-xpiême  avait  fa^t  op^|tr^^:f  ^  Moq^a  ^« 

Louis  de  Bavière  rétablit  eQsnite  k  Mftw  numml^fMe  de 
république  :  il^t  choisir  wjç  lep  y iiigtHpatro  <  ti^hw.<te  la 
ville  unçoft^eil  de  vingHp]^£  pco^lmi,  oiiqpel  U  duima 
pour  présiçlçat  GuiUaipi^  de  ïlontf^  gouvemew  impérial. 
Imitais  de  f c^rte^  ooutribatii(Hi&  |^r«im  VW  les  onlrw  du  mo- 
narque apprirent  suffisamment  aux  âtoycm  qa'ila  n'avaient 
point  recouvré  l'avantage  de  se  goii^f^irp^  pur  ew*mtoies«. 
D'ailleurs le^ r^puUi^af^  fo^^déç^  piff  d^  roi»)  §t  «çtotenies 
spus  Içur  pççii^tion ,  réussirent  w^&fài^i  ^  l^^ltt^  Viife^twi 
des  peuple^.  Kous  verronei  epcoi^e  p^qs  4  uu§  f(H%  danfi  Q^ 
histoire ,  et  l'op  a  vu  aille^rs  ^es  prince  s^  d^ctai^F  lf)9  rmr 
taurateurs  de  la  liberté ,  àsfç^  qi^elqu^e  YiUe  q^'ii^  wkvMifAt  i^ 
d'anciens  rivaux  :  mais  alors  même  ils  redoutèrent  toujours 


1  Giov.  YUlani»h.%,C'^p.^9.^GakKM.FkmmœMakrif(irym,c.Ui,p.Uu 
—  ÇlfTonic.  IffdQeiieitM^  e,  «i»  P*  U>9.  •*•  GMnifi  Herato  toior.  Mediolnk  li.  tt, 
p.  104.  —  OUtucMager  Getch.  S  76,  p.  186. 


Xéwtpi^  4ll  pe^ple>  liien  phis  encore  que  runiuiosité  de 
leur^  emeiw;  et  il»  0e  l>onièfeût  tow,  eenune  Lmi^de Ba-> 

yî^ne  j|  Wimj  I  rampluoiT  le  ponYw?  d' w  mA  wf  ^w 

lui)  w^  V^imbHqiied  9«  tt»  çoQ^Ut^^yieiit,  fq*we  tjw^nîa  i^ 

]Nt«^mn  tM9ft»4#fi«MorteimHledmA,  ûol^ie  «;(^^)»fn?«,  ^ 

propre  «eirim^nt  4  dédiooerer  to  liberté  dwt  elle  pvo^ait 
le  nom* 

Uoe  tcebiflofi  %\m  insigw  pouvait  evQir  eepan^MPt  de  fà-* 
qheuseï  «wségueuei^  pour  l'empfiv^m*  élu  »  eu  d^UM^aot  de 
lui  ]^  (4)e6i  ^iin^,  «ur  r«ppui  d?^ve^  U  eoiuptait  uui- 
fU^wçsilt  i  U  qnit  douQ  uéoewaire  de  I4  JiUKtifter  dfltu^  npe  diète 
qu'il  eoQYOQiie ,  pour  œt  e^t,  à  Orei  >  dan^  f  état  dç  SrGs«« 
da.  A  ficeuBU  (raléax  d'i^voir  ywbi  trahir  la  eau^  dei^  6ibe^ 
Uns  eu  f^i^epr  de lÉglise;  îl produisit k  f (membié^  d» pa- 
piers dM  fW^gQfur  de  Milan ,  qui  prouvaient  ses  uégoeii^tlQiW 
avec  le  papi»,  U  réveilla  VaninuMltéet  1^  jatouwfi  d^  fifcci  m/i^ 
teu»  oojp^tre  le  ctifl  de  la  qudsou  Yisconti)  et  il  s§  disculpa 
aux  yeux  d^  geni  qni  désiraient  le  t^p?er  ipuoeent.  U  de-r 
manda  et  ld>tU|t  ^n^uite  ^  recours  d'argeut  et  de  |ûld4ts, 
et  apr^  1«  fxu|<iusiau  de  U  diète  il  se  n\H  w  fWte  SPvp  lu 
Toseime,  suivi  de  quinze  cents  cavalier^  ellcuiandl^)  qpi  la 
plupart  evaient  appartenu  <t  Galéfiz,  et  d?  Pinq  eeptfl  gwdar- 
mes  fournie  par  le^  tiXHs  seigneurs  g^ielii^  de  {.owitiar- 
die  M^e  23  $io&t,  il  p^&sa  le  P^^  ^  I9  1^*-  9«q^m)0«  ^  par- 
vint à  :p9otr^gli9  9&n&  99^^  1?  c^rdUvil-'l^ilt)  qn)  avait  plus 
de  trois  mille  chevaux  dans  Tétat  de  Parme ,  o^t  fc  urésen- 

ter  pw\r  ariét^  m  wm)^^ 

CastJtooqQ  ayait  été  àfi^  prenuwA  ji  «AlUiÛter  ki  Y^mc  de 
léonin  ^  fii^vièpsen  Italie,  et  Tempère^  éla  ÇPmpfcttt  WT  1^ 
conseils ,  la  valeur  et  les  soldats  de  ce  grand  capitaine ,  dont 

i  dov,  VUlanL  L.  X,  C.  33,  p.  630. 
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la  répatation  surpodsaît  déjà  celle  de  tons  les  antres  seigneurs 
gibelkis.Castrnecio  soupirait  après  r  arrivée  de  Temperenr.  Il 

avait  été  pressé  tour  à  tour  par  les  intrignes  et  les  armes  de 
son  puissant  voisin  le  duc  de  Galalwe,  seigneur  de  Horenoe, 
et  il  avait  besoin  de  secours  étranga«  pour  se  défendre  contre 
la  supériorité  de  f<H*ces  que  Tarrivée  des  N2q[K)litains  donnait 
aux  Gndffes  toscans.  Une  des  plus  puissantes  maisons  de  Lue- 
ques,  les  Quartigiani,  qui.  Guelfes  d* origine,  avaient  ce- 
pendant contribué  à  Vélévation  de  Castruccio ,  s'étaient  en- 
gagés contre  lui  dans  un  complot  avec  le  duc  de  Galabre.  De 
nouveaux  projets  d'ambition ,  ou  peut-être  le  désir  de  réta- 
blir la  liberté  de  leur  patrie ,  les  avaient  détachés  du  seigneur 
de  Lucques.  Celui-ci ,  ayant  découvert  leur  conjuration ,  ^n 
fit  périr  vingt  par  un  épouvantable  supplice  ;  on  les  enterr  a 
vivants ,  la  tète  en  bas.  Cent  autres  furent  exilés  ;  et  Castnic- 
do  ne  poussa  pas  plus  loin  ses  recherches ,  de  peur  de  dt- 
couvrir  un  nombre  de  coupables  plus  grand  encore  * . 

D'autre  part,  une  armée  guelfe,  de  deux  nulle  cinq  cents 
chevaux  et  douze  mille  fantassins ,  avait  fait  la  conquête  de 
Sainte-Harie-à-Monte  et  d'Artimino  ;  elle  menaçait  l'état  de 
Lucques  et  celui  de  Pistoia ,  lorsqu'elle  se  retira  tout  à  coup, 
sur  la  nouvelle  que  Louis  de  Bavière  avait  passé  les  Apen- 
nins '.  Gastrucdo ,  délivré  de  ce  danger,  courut  aussitèt  au- 
devant  de  l'empereur.  Il  lui  fit  porter,  à  Pontrémoli,  de 
magnifiques  présents  ;  il  lui  ouvrit  le  château  de  Piétra-Santii  ; 
et  de  là,  laissant  Lucques  à  sa  gauche,  il  lui  fit  prendre  la 
route  de  Pise. 

Les  Pisans  n'avalent  point  conservé  dans  sa  première 
ardeur  le  zèle  qui  les  animait  autrefois  pour  le  parti  gibelin. 
Ils  étaient  affaiblis  par  la  guerre  de  Sardaigne,  pendant  la- 


>  Beverha  Annales  Lucemes.  L.  VI ,  p.  82i .  —  *  Giùv.  Villanl.  L.  X ,  e.  28  et  29 , 
p.  619.  —  Léonard,  ireliti.  L.  v ,  p.  174.  —  Beverini  Annales  Lucensts,  U  vi , 

p.  83$. 
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quelle  leure  anciens  alliés  les  avaient  abandonnés  ;  ils  avaient 
été  trahis  par  Gastraccio ,  et  ils  désiraient  conserver  avec  les 
Florentins  la  paix  que  ceux-ci  leur  avaient  accordée.  Ils  crai- 
gnaient aussi  le  courroux  du  pape ,  et  ne  voulaient  pas  attirer 
8ur  eux  une  excommunication  ;  en  sorte  que  les  ambassadeurs 
quils  avaient  envoyés  au  congrès  de  Trente,  loin  d'inviter 
lempereur  à  venir  dans  lenr  ville ,  lui  avaient  offert  soixante 
mille  florins  pour  prix  de  la  conservation  de  leur  neutralité 
et  de  leur  indépendance.  La  conduite  de  Louis  ^e  Bavière 
envers  Galéaz  Yisconti  redoubla  la  défiance  des  Pisans  :  pour 
n'être  pas  trahis ,  conune  le  seigneur  de  Milan ,  par  les  Alle- 
mands qu'ils  avaient  à  leur  solde,  ils  leur  ôtèrent  leurs  che- 
vaux et  leurs  armes.  Cependant,  à  la  persuasion  de  Guido 
des  Tarkti,  évêque  d' Arezzo,  leur  allié,  ils  envoyèrent  à  Bipa- 
fratta,  frontière  de  l'état  lucquoîs,  trois  nouveaux  ambassa- 
deurs au-devant  du  monarque  ^ . 

Ca^trnccio  n'avait  point  abandonné  le  projet  de  soumettre 
Pise  à  sa  domination  :  il  engagea  l'empereur  à  ne  pas  ac- 
cueillir les  députés  de  cette  république,  à  refuser  leur  argent, 
et  h  rejeter  leurs  offres;  et  comme  ces  députés  s'en  retour- 
naient ,  il  les  fit  arrêter  au  passage  du  Serchio ,  et  leur  dé- 
clara qu'il  les  traiterait  conune  otages,  et  les  ferait  mourir  si 
leur  patrie  n'ouvrait  pas  ses  portes  au  roi  des  Romains  ^. 
L  évêque  d' Arezzo ,  qui  avait  engi^  sa  foi  pour  leur  sûreté , 
vint  réclamer,  devant  Louis  de  Bavière ,  leur  élargissement. 
Par  cette  violation  du  droit  des  gens,  disait-il,  sa  parole  était 
compromise  :  T honneur  même  du  monarque  était  sacrifié;  et 
tous  les  anciens  Gibelins,  effrayés  de  ce  manque  de  foi, 
abandonneraient  la  cause  du  chef  de  l'Empire  au  lieu  de  s'ex- 


1  Savoir  :  Lemmo  Guiiiioelli  de  Sbmondi,  Alblzzo  de  Vieo,  et  Jaeoh  de  Calei.  —  Giov, 
ViUanU  L.  X,  c  23,  p.  ai4. — Jlfarangoiii  Otoniea  dl  Plsa,  p.  657.  —  *  Croniea  Sanese 
di  Andréa  Dei.  T.  XV,  p.  78.  Cette  menace  ne  înx  cependant  point  exdeutée  :  les  anbas- 
fad^re  forent  remis  en  Hberlé  le  to  oi^tobre,  après  ta  prise  de  la  ville. 
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poBeT  pockr  eDe.  Telles  devailBiit  être  potiir  loins  lY  les  oon* 
séquences  des  conseils  de  Gastrnodo,  anqnel  H  s'abandonnait 
trop.  Le  chef  de  l'Empire ,  ajoatait  Tëvêqne  d' Arezzo ,  aurait 
dû  se  souTenir  que  sa  politique  ne  pouTait  aYoir  lien  de 
commun  aVec  celle  d'un  usurpateur  qui  immolait  tout  à  l'in- 
térèt  j[)ersonnel  et  au  besoin  du  moment,  tt*uti*  tyran  pour 
qui  le  bien  public ,  Tbonneur,  la  probité ,  même  la  recon- 
naisf^àhce  et  Tespérancé,  h'étaient  que  de  Taii^s  noms.  Cas- 
truccio,  irrité,  répondit  aVec  \iotence  qu'il  n'appartenait  pas 
à  uii  lâche  de  diriger  des  guerriiers ,  ou  4  un  traître  de  prê- 
cher la  Vertu  ;  que  Tévêque  d* Arezzé ,  par  ses  négociations 
aTCC  Florence ,  était  suffisamment  coûTiiincu  de  manque  de 
foi  ou  de  manque  dé  cœur,  et  que ,  s'il  avait  voulu  àttaquel* 
cette  i^publique  du  côté  des  montagnes ,  tandis  que  lui ,  Gas- 
Iruccio ,  la  pressait  du  côté  de  la  plaine ,  le  parti  guelfe  serait 
déjà  écrasé  en  Toscane.  IxmiR  de  Bavière ,  dans  cette  violente 
alterication ,  se  dédda  pour  le  seigneur  de  Luicques  * .  Guide 
des  Tarlati  sortit  à  l'instant  du  cahip  de  l'emperenr,  H  abjura 
sa  cause  :  mais ,  le  coeur  brisé  par  Tindignité  du  traitement 
qu'il  venait  d'éprouver,  l'Ingratitude  dfe  ises  amis,  et  le  re- 
mords de  %'ètte  armé  contre  l'Église ,  il  ftit  atteint  d'une  ma- 
ladie dont  il  mourut  à  Iffonténéro,  au  bout  de  peu  de  jours. 
Les  Ârétins ,  qui  avaient  vécu  heureux  sous  son  gouverne- 
ment ,  déférèrent  la  chai^  de  capitaine  de  leur  vflle  à  un  de 
ses  neveux ,  Pierre  Saccone  Tarlati ,  seigneur  de  Piétramala , 
le  plus  vaillant  parmi,  les  gentilshommes  qui  conservaient  leur 
indépendance  dans  lès  montagnes  K 

Gomme  les  Pisans  attendaient  le  retour  de  leurs  ambassa- 
deurs ,  Louis  de  Bavière  et  Castrucdo ,  à  la  tète  de  l'armée 
gibeline,  arrivèrent  à  leurs  portes.  La  seigneurie  les  fit  fermer 


t  LeonardoAreiino,  L.  V,  p.  i7S.  —  Beveiini  Annales  iMcense»,  l.  VI,  p.  S37.  - 
*  Giov.  ViUani,  L.  X,  c.  S4,  p.  «38.  —  Cronaca  di  Ser  eonUo  d*ânuo,  e.  4 ,  T.  Xf, 
p.  837. 
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aussitôt,  et;  refusa  rentrée  de  la  Tille  à  1* empereur  :  celui-ci 
i*ésoIut  d'entreprendre  le  siège  ;  il  traça  son  camp  à  la  gauche 
de  r  Amo  :  Gastruccio  occupa  la  droite  du  fleuTe  ;  et  deux 
ponts  de  bateaux ,  ail-dessus  et  au-dessous  de  la  \ille ,  unis- 
saient les  deux  camps ,  et  complétaient  la  ligne  qui  enfermait 
Pise ,  tandis  que  des  détachements  de  cayalerie  profitaient  de 
rattachement  du  peuple  au  parti  gibelin,  pour  soumettre  tous 
les  châteaux  de  la  république.  Cependant  la  seigneurie  se 
Voyait  obligée  à  des  ménagements  qid  détruisaient  ses  res- 
sources :  elle  n'osait  point  demander  des  secours  de  troupes 
au  duc  de  Galabre ,  pour  ne  pas  renoncer  par  là  an  parti  gi- 
belin; elle  n  osait  point  lever  de  nouvelles  contributions,  ni 
prendre  des  mesures  yigoureuses  qui  auraient  arrêté  les  me- 
nées de  ses  ennemis  intérieurs.  Après  avoir  soutenu  le  siège 
pendant  un  mois,  lorsque  Louis  commençait  à  se  rebuter,  le 
gouvernement  fut  forcé ,  par  les  clameurs  de  la  populace ,  à 
demander  la  paix  ;  les  chefs  du  parti  démocratique  Tavaient 
ameutée,  pour  se  venger  de  ce  que  depuis  sept  ans  on  les 
avait  exclus  de  T  administration. 

Les  conditions  accordées  par  Louis  aux  Pisans  furent  ho- 
norables :  il  promit  que  Gastruccio  et  les  exilés  n'entreraient 
point  dans  la  ville  ;  que  lui-même  n'apporterait  aucun  chan- 
gement àû  gouvernement,  et  que  la  contribution  que  Pise^ 
ainsi  que  ioutes  tes  villes  impériales,  devait  lui  payer  pour 
sa  bienvenue ,  demeurerait  fixée  à  soixante  mille  florins , 
somme  qui  lui  avait  été  offerte  dès  le  commencement.  A  ces 
conditions ,  et  après  avoir  rendu  la  liberté  aux  ambassadeurs 
arrêtés  par  Gastruccio,  il  entra  pacifiquement  dans  Pise,  le 
1 Ô  octobre ,  et  il  fit  observer  à  son  armée  la  plus  exacte  dis- 
cnpline.  Mais  les  mêmes  hommes  qui  avaient  forcé  la  sei- 
gneurie à  faire  la  ^sAx ,  savoir  :  le  comte  Fazio ,  fils  de  Gérard 
de  ttonoratioo,  et  Yanni,  fils  de  Bandnccio  Boncoûti,  n'é- 
taient pas  contents  si  le  gouvernement  n'était  renversé;  ils 
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assemblèrent ,  au  miliea  da  lumalte ,  on  parlement  qpii  eassa 
la  Capitulation  accordée  par  l'empereur,  qui  rappela  les  exUés, 
et  qui  permit  à  Gastruccio  rentrée  de  la  yille.  Une  contribu- 
tion de  cent  cinquante  mille  florins,  imposée  aux  Pisans,  fut 
le  premier  acte  de  souYcraineté  de  Louis  de  Bavière  sur  la 
république  * . 

TiOuis  visita  ensuite  Lucques  et  Pistoia.  Pour  récompenser 
le  zèle  et  la  fidélité  de  Gastruccio,  il  érigea  en  sa  faveur,  en 
Toscane,  un  duché  qu'il  composa  des  villes  de  Lacques, 
Pistoia,  Yolterra,  et  de  la  Lunigiane  :  il  donna  l'invech 
titure  de  ce  duché  à  Gastruccio  le  jour  de  la  Saint- 
Martin  ,  et  en  même  temps  il  lui  permit  de  partir  ses  armes 
de  celles  de  Bavière  * . 

Le  voisinage  de  l'empereur  avait  excité  à  Florence  une 
vive  inquiétude;  on  ne  doutait  guère  qu'il  ne  fît  ressentir  son 
courroux  à  une  république  qui  prenait  si  ouvertement  parti 
avec  ses  ennemis  :  cependant  il  n'y  eut  pas,  entre  lui  et  le 
duc  de  Calabre,  un  seul  acte  d'hostilité.  Les  deux  ennemis 
s'observaient  avec  crainte,  et  ne  recherchaient  point  l'occa- 
sion de  mesurer  leurs  forces.  Louis  se  mit  en  route  à  la  fin  de 
décembre,  pour  aller  de  Pise  à  Borne,  en  traversant  les  Ma- 
renunes  ;  et  le  duc,  pour  se  rapprocher  de  Bome  et  de  Naples 
en  même  temps  que  l'empereur,  prit  la  route  supérieure  de 
Sienne,  Pérouse  et  Biéti.  Des  fleuves  débordés  arrêtèrent  la 
marche  de  l'armée  allemande,  et  lui  causèrent  de  grands  em- 
barras; mais  le  duc  n'osa  point  en  profiter  pour  l'attaquer. 
1328.  —  Louis  parvint  enfin,  le  2  janvier  1328,  à  Yiterbe, 
oit  il  fut  accueilli  avec  affection  par  Salvestro  de  Gatti,  sei- 
gneur gibelin  de  cette  ville  :  le  duc,  de  son  o6té,  rentra  par 


1  fiiov.  VWani,  L.  X,  c  33, p.  621.— Mofl0  Pistotesi.  p.  iU.~Oletuc}Uager  Geieh. 
S  n,  p.  187. — «  istorie  PUtolesl^  p.  448.  —  BeverM  Annale*  Lueenses,  L.  VI,  p.  sao. 
—  Pmit^  eo  tonne  de  blaion ,  c'est  «coolor  deux  âouaioM  kmsItodiMlenMiit  l'an  4 
Tautre. 
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Aqaila»  dans  le  royaume  de  Naples.  D  ayait  laitté  à  Florence 
miUe  chevaux  sous  les  ordres  de  Philippe  de  Sanginéto,  son 
lieutenant  ^ 

Depuis  que  le  séjour  de  Borne  avait  été  abandonné  par  les 
papes,  le  gouvernement  de  cette  ville  avait  dégénéré  en  une 
otigarchie  irrégulière.  Quelquefois  les  ministres  du  pape  et 
du  roi  de  Naples  y  exerçaient  une  grande  autorité  ;  d'autres 
fois,  les  Colonne,  les  Savelli  et  les  Orsmi  se  disputaient  le 
pouvoir.  Cependant  la  constitution  de  la  ville  aurait  pu  pas- 
ser aussi  pour  républicaine  et  démocratique  :  un  magistrat 
étranger,  nommé  sénateur,  était  chargé  d'administrer  la  jus- 
tice ;  un  conseil  de  cinquante-deux  membres,  dont  quatre 
étaient  élus  par  chaque  quartier,  se  trouvait  à  la  tète  de  l'ad- 
mimstration,  et  était  présidé  par  le  préfet  de  Bome  :  enfin, 
l'assemblée  du  peuple  était  fréquemment  consultée  ;  et  le  sé- 
nateur, aussi  bien  que  deux  capitaines  du  peuple,  qui  le  se- 
condaient, étaient  élus  par  la  nation.  Parmi  les  nobles,  les 
Savelli  étaient  gibehns,  les  Orsini  étaient  guelfes;  et,  des  deux 
frères  Colonne,  Etienne  avait  embrassé  la  cause  du  pape,  et 
Sdarra,  celle  de  l'empereur.  Lorsqu'on  avait  appris  à  Rome 
l'entrée  de  Louis  de  Bavière  en  Italie,  un  mouvement  popu- 
laire avait  forcé  Napoléon  Orsini  et  Etienne  Colonne  à  s'en- 
fuir, avec  leurs  familles,  à  Avignon,  tandis  que  Sâarra  Co- 
lonne et  Jacques  SavelU  avaient  été  nommés  capitaines  du 
peuple,  par  les  Gibelins  victorieux  ^. 

Les  députés  du  sénat  romain  vinrent  au-devant  du  monar- 
que, à  Yiterbe,  pour  régler  avec  lui  les  conditions  de  son  en- 
trée à  Bome  ;  mais  Louis,  qui  était  assuré  de  la  faveur  des 
chefe  du  gouvernement,  et  qui  ne  voulait  ni  les  mécontenter, 
ni  se  lier  d'avance  par  des  traités,  fit  retenir  honnêtement  ces 
ambassadeurs,  et  arriva  lui-même  aux  portes  de  la  ville,  le 


1  GtoV.  VUUmi,  L.  X,  C.  49,  p.  939,  —  '  IPUI,  U  X,  «.  t9,  p.  «19. 
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7  janTîet*  1 338,  hvmt  qa*ilft  fassent  de  retour.  H  fut  aceaeîUi 
«ree  joie  par  les  Romains,  et  logé  au  Yatican.  Le  cinquième 
jour,  il  fit  assembler  tout  le  peuple  devant  le  Capitote;  et 
révèque  d'Aléria,  en  Corse,  r^nercia  1«  Romains  en  son 
nom  de  l'attachement  qu'ils  lui  montraient.  Il  promit  que 
Louis  ferait  prospérer  la  ville  étemelle,  et  qtfil  la  rétablirait 
dans  son  ancienne  gloire.  Ensuite,  avec  le  consentement  du 
peuple,  il  fixa  le  dimanche  smvant,  17  Janvier,  pour  le  jour 
de  son  couronnement  * . 

Quand  ce  jour  fut  venu,  Louis  de  Bavière  partit  de  Saînte- 
Marie-Majeure,  avec  sa  femme,  Marguerite  de  Hainaut,  pour 
se  rendre  à  Saint-Pierre  du  Vatican.  Les  capitames  du  peuplCi 
les  conseillers  et  tous  les  barons  de  Bome,  vêtus  de  drap 
d*or,  ouvraient  le  cortège  ;  derrière  le  monarque  marchaient 
quatre  mille  hommes  d'armes  qu'il  avait  conduits  avec  lui  : 
toutes  les  rues  qu'il  traversait  étaient  tendues  de  riches  tapis  ; 
un  jurisconsulte  accompagnait  Louis,  pour  veiller  à  ce  que 
chaque  cérémonie  fiit  accomplie  suivant  les  lois.  Gastruccio, 
créé  chevalier  et  comte  du  palais  de  Latran  pour  cette  solen- 
nité, portait  répée  de  l'Empire,  qu'il  devait  ceindre  lui-même 
au  monarque.  Ce  capitaine  était  revêtu  d'un  habit  de  soie 
cramoisie;  et  deux  larges  écriteaux,  en  lettres  d'or,  sur  sa 
poitrine  et  sur  ses  épaules,  attribuaient  sa  grandeur  à  Dieu, 
et  remettaient  son  avenir  à  la  Providence  ^.  Jacques  Alberti, 
évêque  de  Venise  ou  Castello,  et  Gérard  Orlandîni,  évéque 
d'Aléria,  qui,  tous  deux,  avaient  été  déposés  et  excommu- 
niés par  le  pape,  attendaient  Louis  à  Saint-Pierre,  pour  le  sa- 
crer. Après  cette  cérémonie,  Sciarra  Colonne  mit  sur  sa  tête 
la  couronne  de  l'Empire^  et  Louis,  comme  pour  prendre  po»- 


1  Giov.  ViUani.  L,  X,  c.  53,  p.  631.  *  Cronica  Sanese  di  Andréa  Dei,  p.  79.— *  Sur 
sa  poitrine  était  écrit  :  EgU  é  corne  Dio  vuole  ;  et  sur  ses  épaules  :  JB  d  sarà  quelio  cke 
PiP  V<MT(U  QAWt  YUItaii*  L.  X,  6.  M,  p,  080, 
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mmm  àê  la  digtiité  nouTdle,  fit  lire  trois  décrets  par  les- 
qaek  il  praiait  ren^^tgement  de  maintenir  la  pureté  de  la 
foi  catholiqae,  de  référer  les  prêtres,  et  de  conserver  lé& 
dn»ts  des  Yeaves  et  des  pupilles.  Tout  le  cortège  revint  en- 
suite au  Capitole.  Le  peuple  romain  avait  déféré  au  monarque, 
par  aoelamalioHs,  la  dignité  de  sénateur  de  Borne  ;  et  celui-ci 
14  ti»aEniift  à  jGastmcdo,  pour  qu'il  exerç&t  cette  charge  en 

son  nom*. 

Le  Qi^uvel  empereur,  aussitôt  après  sa  consécration ,  aurait 
dû  marcher  contre  Naples,  avec  les  forces  supérieures  qu'il 
oemmandait,  et  écraser  son  principal  adversaire,  qui  n'était 
^  en  ^t9,t  do  lui  résister;  mms  Louis  sentait  que  son  cou- 
ronnement arait  été  invalidé  par  l'opposition  dn  pape.  TI  se 
défiait  de  ses  droits ,  et  il  cherchait  à  les  consolicter  par  une 
«oumission  minutieuse  à  toutes  les  formes  jnridiques  :  toutes 
ses  prooédores  cependant  furent  ridicules  ou  scandaleuses.  II 
înteiita  nn  procès  contre  le  pape ,  qu'il  désignait  par  le  nom 
de  prêtre  Jacques  de  Gahors;  il  le  cita  à  son  tribunal ,  le  conv 
damna,  oxnme  coupable  d'hérésie  et  de  lèse-majesté, -à  là 
dépesition ,  et  ensuite  à  la  pdne  de  mort  K  II  lui  donna  potrt* 
sneoesseur  an  frère  min^r  nommé  Pian^  ée  Gorvaria ,  qu'A 
fit  élire  par  le  peuple,  et  qu'il  consacra  sous  le  nom  de  Ki- 
falas  V  ^.  Et,  tandis  qu'il  perdait,  à  Borne,  k  saison  d'agir, 
Castrueoio ,  son  plus  ferme  appm ,  était  rappelé  en  Toscane 
pmr  ufK  révoIuti(»i  qui  menaçait  de  lui  ravir  ses  états. 

Le  lieutenant  du  duc  de  Galabre  à  Florence,  Philippe  dé 
Sanginéto,  venait  de  s'emparer  par  escalade  de  Pistoia, 
dans  la  nuit  du  28  janvier.  Deux  émigrés  guelfes  de  eelt« 
ville  lui  avaient  donné  la  mesure  des  fossés  et  des  murs  :  les 

1  Giav,  VilitmL  L.  X,  e.  «S,  p.  639,  —  ficveHni  Ammkê  Uieetu^ê.  L.  VI,  p.  8S8.  -^ 
>  Giov*  VUlanL  h.  X,  9.  «3,  p.  64t.— (tfnwcA/anier  €ie$chichie  des  htnMêeiu  Kê^s.  S  «9, 
p.  198.  —  8  Giov,  VilkmL  h,  X,  e.  7i,  p.  644.  —  Albert.  MtMmiUtâov.  Bnoonif.p.  m* 
"^VUa  Joannis  XXU  ex  AmcUrico  Augerio»  T.  III,  P.  U,  p.  492.  —Bayn,  Annal*  eceke* 
S»,  T. XV, p.  338. 
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Guelfes  de  Pistoia  avaient  piîs  les  armes,  et  oayert  nne  brèche 
pour  faire  entrer  la  cavalerie  florentine  ;  et  la  garnison  de 
Castrucdo,  n'ajant  pu  tenir  dans  la  forteresse ,  s'était  re* 
tirée  à  Serravalie.  Mais  T  armée  de  Sanginéto,  presque  toute 
composée  de  Bourguignons,  avait  cruellement  abnsé  de  sa 
victoire  :  pendant  dix  jours,  elle  avait  pillé  la  ville,  sans  épar- 
gner les  Guelfes  plus  que  les  Gibelins;  et  elle  avait  tdlement 
dilapidé  ses  munitions  et  tous  ses  magasins ,  qu'elle  s'était  ôté 
à  elle-même  tout  moyen  de  se  défendre  si  die  était  attaquée 
à  son  tour*. 

Castruccio  partit  pour  la  Toscane  à  l'instant  où  il  reçut 
la  nouvelle  de  la  perte  de  Pistoia;  et  il  y  ramena ,  pour  dé- 
fendre ses  états,  mille  hommes  d'armes  et  mille  archers  à 
pied,  qu'il  avait  conduits  à  Borne,  à  la  suite  de  l'empereur. 
A  son  arrivée  à  Pise ,  il  s'empara  des  gabelles  et  des  revenus 
de  la  ville,  et  il  lui  imposa  de  nouvelles  contributions  '. 
Louis ,  de  son  côté ,  avait  donné  la  souveraineté  de  Pise  à 
l'impératrice;  mais  lorsqu'un  lieutenant  de  celle-ci  se  présenta 
pour  prendre  possession  de  la  seigneurie ,  Gastrucdo  le  força 
de  se  retirer,  et  courut  la  ville  à  la  tète  de  sa  cavalerie,  pour 
la  soumettre  à  son  autorité  '.  Cependant,  il  se  {»*éparait  à  en- 
treprendre le  siège  de  Pistoia.  Le  13  mai,  il  envoya  mille 
chevaux  et  un  gros  corps  d'in&nterie,  avec  ordre  de  s'emparer 
des  avenues  de  la  place;  il  fit  avancer  ensuite  la  milice  de 
Pise ,  et  bientôt  il  se  rendit  lui-même  an  camp  avec  le  reste 
de  ses  forces. 

>  istorle  PUtoUii  anon,  T.  XI,  p.  44S.  —  Giov.  VilkmL  L.  X,  e.  S7,  p.  6S4.  —  lem. 
âfeilno.  L.  V,  p.  178.  —  BnerttA  Annaiei  Lucemei.  L.  Vf,  p.  $ss.  —  t  q^ov,  vuumi* 
L.  X^  e.  58,  p.  636.-8  ibid,  L.  X,  c.  81,  p.eii.-^Olensehiager  Geschhhtê,  S  8s,p.  904. 

Lonqn'im  capitaine  voulait  t'asturer  l'obéisiance  d'une  Yille,  il  en  parcourait  lea  prlD- 
eipalei  ruei  à  la  tête  de  sa  catalerie,  le  easque  en  tôte  et  la  lance  en  arrdu  II  surpre- 
nait et  reDTflnait  UmvbêJb»  barricades  avant  qœ  les  bourgeois  eussent  le  temps  de  se 
raiseiiiUsr  pour  les  dtfendre,  et  il  prenait  possession  de  toui  les  litnx  forts.  Cette  ma- 
nière d'iniUnider  les  citoyeai,  et  de  les  foreer  â  l'obéissaaoe,  s'appelait  çmtir 
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Les  Florentiiis ,  irrités  des  veiations  de  Philippe  de  Sangi- 
néto ,  da  pillage  de  Pistoia ,  et  de  ce  qae  la  souveraineté  de 
cette  yiUe^  au  lieu  de  leur  être  acquise,  avait  été  réservée  au 
duc  de  Calabre,  avaient  refosé  d'approvisionner  à  leurs  frais 
une  conquête  dont  le  Mentenant  du  duc  venait  de  consumer 
tous  les  magasins.  Cependant  lorsqu'ils  virent  Gastruccio  en 
entreprendre  le  siège ,  ils  r^rettè9*ent  leur  obstination ,  et  ils 
rassemblèrent  une  forte  armée  pour  ravitailler  Pistoia ,  que 
trois  cents  cavaliers  et  mille  fantassins ,  à  leur  solde ,  se- 
conda par  les  Guelfes  de  la  ville,  défendaient  avec  vigueur  * . 
Le  13  juillet,  Farmee  florentine,  composée  de  deux  mille  six 
cents  gendarmes  et  d'une  infanterie  que  quelques-uns  font 
monter  à  trente  mille  hoomies  ^,  s'approcha  de  la  ville  as- 
siégée ,  et  envoya  offrir  à  Gastruccio  le  gage  de  la  bataille. 
Le  seigneur  de  Lucques  accepta  galamment  le  gant  qui  lui 
était  envoyé ,  et  il  fixa  le  jour  et  le  lieu  du  combat  ;  mais 
comme  il  n'avait  que  seize  cents  gendarmes  à  opposer  à  r ar- 
mée ennemie,  loin  de  se  préparer  à  la  bataille ,  il  mit  à  profit 
le  dâai  qu'il  venait  d'obtenir,  pour  se  fortifier  dans  son  camp, 
et  en  rendre  l'attaque  presque  impossible.  Lorsque  les  Flo- 
rentins, au  jour  fixé,  eurent  attendu  quelque  temps  l'arma 
lucquoise  dans  la  plaine ,  et  qu'ils  virent  qu'ils  étaient  joués , 
ils  essayèrent  de  la  forcer  dans  ses  retranchanents;  mais  ils 
en  furent  repoussés  avec  perte.  Ils  imaginèrent  ensuite  qu'ils 
obligeraient  Gastruccio  à  lever  le  si^  et  à  venir  dtfendre 
ses  foyers,  en  transportant  la  guerre  dans  l'état  de  Pise, 
qu'ils  mirent  à  feu  et  à  sang.  Mais  Gastruccio ,  assuré  que  Pis- 
toia n'avait  plus  de  vivres  que  pour  quelques  jours,  laissa 
ravager  les  campagnes ,  et  ne  quitta  point  sa  position.  En 
effet ,  les  assiégés ,  découragés  par  le  départ  de  l' armée  guelfe , 


>  istorie  PisioUsi,  p.  447.  —  Gioc^.  ViUanû  L.  X,  e.  «3,  p.  649.  ->  Léonard.  Areiino. 
L.  V,  p.  181 .  —  BeveHni  AtmaUs  Uieenses,  L.  VI,  p.  843.  *•  '  Beverini.  L.  VI,  p.  845. 
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çaidtid^iit,  el  cmyiire&t  leur  ySk  au  teigneôl'  de  Lnoqtiies, 
ie  3  août  1328*. 

^  Lorsque  Castniccîo,  dit  Giovanni  Villani,  édt  recouvré 
«  Pistoîa,  par  sa  grande  prudenee ,  sa  pergérënmee  et  w. 
n  vatovy  U  retourna  danâ  sa  ville  de  Luoqned,  eomt^e  tni 
n  triomphatenf  eoavtft  de  ^ire.  Il  était  ators  m  fôtte  de 
«  8a  candeur»  ph»  fortuné  dana  tes  entreprises  et  plus  re- 
%  douté  (pl'anenn  Beignenr  on  l^ran  italien  qui  eût  régné 
«  depms  bien  dw  siècles.  Il  était  seignear  de  Pise,  de  Lnc- 
«  que»,  de  Piatoîa,  de  la  Lnnigîane,  d'une  grande  partie 
%  de  la  rivièie  du  Levant  de  Gènes,  et  de  plus  de  trois  cents 
«  efa&teaux  fortifiés.  Mais  Dieu ,  selon  l'ordre  de  nature,  égale 
«  le  grand  a«  petit,  et  le  riche  au  pauvre.  A  la  suite  des 
«  latigiiea  excessives  auxquelles  il  s'était  exposé  dans  le  Aége 
«<.  de  Pistoia,  tOqjows  couvert  de  son  armui^ ,  tantôt  à  che- 
«  val,  tantôt  à  pied,  pour  surveiller  les  gardes,  exciter  les 
5  travaiUear»^  élever  des  redoutes,  ouvrir  des  trandiées,  ef 
*  eomai^iûer  chaque  ouvrage  de  ses  proprei^  mains ,  afin  que 
«  <AacQii  j  tvavaillàt  malgrél'  ardeur  du  soleil  dans  la  canicule, 
«  il  te«|ba  gnèvememt  malade,  d'une  fièvre  continue ,  et  une 
<^  «^diesevnblahlesenmnifestadansrannéequ'ilconduissdt.» 

Le  pwMaage  le  plus  considérable,  partni  ceux  qu'enleva 
ef tt9  épidtoie  sous  les  yeux  de  Gastraecio ,  fut  Galéa^  Tis- 
^entî,  fNttr^oift seigneur  de  Milan.  Louis  de  Bavière,  à  la 
soHi#iMk)ftduduc  de  Liieqiies,  lui  avait  rendu  là  liberté, 
aiB»  qu'à  sa  sa  faniDe,  le  %  mars  précédent  ^;  et  Galéazser- 
vaît  idorsè  la  apldede  son  protecteur.  Il  fut  attônt  par  Tépi* 
déauf  anebAteaia de  Pesm;  et  là,  cet  homme,  qui  avait  été 
seigneuf  de  Hilan  et  de  sept  autres  grandes  viUes ,  savoir  Pa- 
viti  l^i  Crémone,  Ccnie^  Bergatte,  Novare  et  Yercell,  ré- 

t  Utorie  PIstolesi,  p.  4S0.  —  Giov.  ViUanis  L.  X ,  c.  84 ,  p.  6S0,— 'Andréa  DH  Croniea 
Sam»^*  T>  XV^  p  ei.  -^  Bwertul  AimaiM  JUteentet.  !..  Vf,  p.  $4è.  —  *  Bâmtheoni. 
Morigm  W^im.  llMtoi*. t.  th P»  iis%  -^  OeofgiÊ  MrWte  m$iot.  SÊédM.  L.  ll^  P-  f<Ar. 
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eiuità  n'être  ploflqa'an  pauvre  soldat  à  la  merci  de  Castrai 
610,  moarat  en  peu  de  jours ,  misérable  et  excommunié. 

Gepeadant  la  midadie  du  seigneur  de  Lucques  faisait  des 
progrès  :  luinmème,  il  sentit  les  approches  de  la  mort,  et  il 
disposa  <de  ses  Uens  par  son  testament,  laissant  à  son  fils  aine, 
H^Duri ,  le  duché  de  Lueçpies,  td  que  l'empereur  1  arait  insli* 
taé  * .  U  ordonna  qu'an  moment  où  il  mourrait,  ce  fils  se  ren** 
dit  àPîse,  avee  sa  caTalerie,  et  courût  la  Tille,  pour  s'en  as- 
surer la  possession,  ne  commaiçant  à  mener  le  denU  fvs 
lorsqu'il  aurait  étairii  aa,  souyeraineté.  Après  avoir  fait  cm 
dispositions,  il  rendit  l'àme  le  samedi  3  septembre  1328. 

Gastrueeio  était  f<Nrt  et  adroit  de  sa  parscMine  ;  sa  taille  était 
(grande  et  élancée,  son  visage  agréable ,  mais  maigre,  pAle«4; 
presque  Uanc;  ses  cheveux  étaient  droits  et  blonds,  sa  p&y^ 
stoninme  gracieuse;  il  était  âgé ,  à  sa  mort,  de  qnarantenKpt 
ans.  Parmi  les  tyrans,  il  passa  pour  valeureux  et  magna-» 
nimé  ^  :  on  kma  sa  sagesse  et  l'habileté  de  «es  strati^mas, 
la  promptitude  de  ses  décisions,  sa  constance  dans  la  fatignei 
sa  vaillance  dans  les  armes  ^  sa  prévoyance  à  la  guerre,  et  scm 
bonheur  dans  ses  entreprises,  qualités  qui  Savaient  rendu 
la  terreor  de  ses  rivaux.  Mais  pendant  quaue  ans  qu'il 
fiouvema  Lucques,  il  donna  plusieurs  preuves  de  la  cruauté 
de  son  caractère.  Il  livra  à  d'effrayantes  tortures  ceux  qui  lui 
étaient  suspects ,  et  fl  pumt  ses  ennemis  par  des  siq^licai 
«troees.  Tonjours  désn^^ix  de  nouveaux  serviteurs  et  de  non* 
¥eaux  ^unîs,  fl  ne  conservait  point  de  reconnûssanee  poor 
ceux  qui  l'avaient  assisté  dans  ses  besoins  passés;  il  panriasuft 
même  sévir  uvec  plasdecmauléciHiitreenx,  eomMafKmrne 


1  GastruGck)  laissait  trois  fils  légitimes  encore  en  bas  âge,  Henri,  Valérano,  et  Jean, 
sous  la  tutelle  de  Pina,  sa  femme,  n  avait  anssi  on  bâtard  nommé  Ortino.  Beverini 
Annales  lucem.  I«.  VJL,  p.  8M.  —  *  £i  q[Mem  is  tnu  Çoalrucdm^  ui  ^nonimn  ita 
ferebmu ten^^9m,  milim  mmml^«^lfs  twMstim V^^if^  Beverini  Anoatap  Lao^ni. 
i.  V],  p«  143. 
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décharger  de  la  dette  qu'il  avait  contractée.  H  devait  aux 
Quartigiani  sa  première  élévation ,  et  nous  avons  vu  qu'il  les 
fit  périr  par  un  supplice  épouvantable.  Une  autre  famille  de 
Lucqnes,  les  Poggi,  l'avait  délivré  des  mains  de  Néride 
Faggiuola ,  et  lui  avait  firayé  le  chemin  à  la  souveraineté  ;  il 
saisit  Toccasion  d'une  querelle  privée  dans  laquelle  ils  étaient 
engagés,  pour  faire  trancher  la  tète  à  deux  d'entre  eux  * . 

La  mort  de  Gastruecio  fut  tenue  cachée ,  selon  ses  ordres , 
jusqu'au  dix  septembre;  et  pendant  ce  temps,  son  fils  aine 
courut  avec  sa  cavalerie  les  villes  de  Lucques  et  de  Pise ,  et  il 
mit  en  déroute  les  Pisans  partout  où  ceux-ci  voulurcôit  faire 
résistance.  Il  revint  ensuite  à  Lucques  pour  les  funérailles  de 
son  père,  qui  fut  enseveli  avec  grande  pompe ,  le  14  septem- 
bre, au  couvent  des  frères  mineurs  de  Saint-François  ^. 

La  joie  des  Florentins  fut  extrême ,  lorsque  la  nouvelle  de 
cette  mort  leur  fut  apportée.  Louis  de  Bavière,  lui-même, 
sans  les  conseils  et  l'appui  de  Gastruecio ,  ne  leur  paraissait 
plus  un  ennemi  redoutable.  Ils  savaient  que,  resté  à  Borné 
sans  lui ,  il  n'était  plus  occupé  que  de  vaines  et  ridicules  céré- 
monies ;  que ,  par  ses  invectives  contre  le  pape  et  l'Église ,  il 
avait  aliéné  ses  plus  zélés  partisans  ;  qu'il  avait  perdu  le  ino^ 
ment  convenable  pour  attaquer  le  royaume  de  Naples  ;  que 
les  troupes  du  roi  Bobert  étaient  venues  l'insulter  à  Ostie; 
que  des  hommes  d'armes  à  lui  avaient  été  défaits  entre  Tofi 
et  Nami;  que  les  Bomains ,  lassés  de  son  séjour,  et  irrités  des 
contributions  qu'il  levait  sur  eux ,  s'étaient  battus  avec  ses 
Allemands,  et  qu'enfin  lorsque,  le  4  août,  il  était  parti  de 
Bome  pour  venir  en  Toscane,  la  populace  l'avait  poursuivi 
avec  des  injures  ainsi  que  son  antipape ,  avait  jeté  les  trai- 
neurs  dans  le  Tibre ,  et  avait  accueilli,  des  le  lendemain,  Ber- 


*  Beverini  Annales  Lucenses,  L.  Vf,  p.  76i.  ~  *  tSiov.  VUkmi.L.  X,  e.  85,  p.  eS3. 
•^  8tor.  Pistolesi,  p.  451.  —  rUa  CastrueeU  AnUlminetU  a  me.  Te^rbnë,  p.  i342.  -« 
Andréa  Dei  Cronica  Sanese.  T.  XV,  p.  83.  ~  Croniea  di  Pita  anim.  T.  XV,  p.  liMio. 
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toldo  Orsino  et  Stéfano  Colonna ,  qui  étaient  rentrés  dans 
Rome  avec  les  Guelfes ,  et  qui  avaient  été  fait  sénateurs  * . 
,   Cependant  l'empereur  s'était   avancé  jusqu'à  Todi  avec 
deux  mille  dnq  cents  chevaux,  et  il  se  préparait  à  suivre  la 
route  d'Arezzo  pour  traverser  la  Toscane.  Son  dessein  était 
d'assiéger  Florence  avant  qu'on  y  eût  fait  entrer  les  blés  de 
la  dernière  récolte,  et,  s'il  l'avait  exécuté,  il  aurait  pu  réduire 
cette  république  à  de  fâcheuses  extrémités.  Mais  il  en  fut 
détourné  par  l'arrivée  d'une  flotte  sicilienne  sur  les  côtes  de 
Toscane  ;  elle  était  conduite  par  don  Pedro ,  fils  du  roi  Fré- 
déric, et  eUe  portait  onze  cents  cavaliers  catalans  ou  siciliens. 
Don  Pedro  venait  rappeler  l'empereur  à  l'entreprise  qu'il 
avait  concertée  avec  le  roi  de  Sicile  contre  le  roi  Bobert  ;  et 
il  le  fit  solliciter  de  se  mettre  de  nouveau  en  marche  vers 
Naples.  Louis  retourna  en  effet  en  arrière ,  pour  se  rappro- 
cher de  la  mer.  À  Gornéto ,  il  rencontra  don  Pedro ,  et  les 
deux  princes  s'abordèrent  en  se  faisant  des  reproches  mutuels. 
Louis  accusait  le  Sicilien  d'être  venu  trop  tard ,  et  celui-ci 
reprochait  à  l'empereur  d'avoh:  trop  tôt  abandonné  ses  pro- 
jets. Us  firent  cependant  quelques  entreprises  ensemble  dans 
la  Maremme.  Mais  pendant  qu'ils  étaient  à  Grosséto ,  Louis 
reçut ,  le  1 8  septembre ,  la  nouvelle  de  la  mort  de  Gastrucdo 
et  de  r  entreprise  de  son  fils  Henri  sur  Pise.  Il  partit  aussitôt 
pour  recouvrer  cette  ville,  qui  lui  ouvrit  ses  portes  avec 
empressement,  pour  se  délivrer  du  joug  des  Luequois  ^. 

Louis  de  Bavière  avait  perdu,  presque  en  même  temps 
que  Gastrucdo ,  un  autre  de  ses  conseillers  et  de  ses  confi- 
dents :  c'était  Marsilio  de  Padoue ,  le  théologien  controver- 
siste  qui  avait  combattu  l'autorité  des  papes,  et  qui  avait  eu 
une  grande  part  aux  procès  intentés  à  Rome  contre  Jean  XXII  ' . 


1  Giov.  VilUmi,  L.  X,  c.  98,  p.  659.  —  >  ibld,  L.  X,  c.  103,  p.  663.— Opntca  di  Pisa. 
p.  1000.  —  Andréa  Dei  Cranica  Sanesé ,  p.  84.  —  léon.  Aretino,  L.  V ,  p.  183.  — 
^  Gtov.  VillanL  L.  X,  o.  lOi,  p.  665. 
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Pea  de  jours  après  mourat  aussi,  le  9  novembre,  Charles, 
fils  da  roi  fiobert ,  dae  de  Calabre ,  et  seigneur  des  Floren- 
tins. Ce  duc  ne  laissait  que  deux  filles  *;  et  le  roi  son  père 
n  avait  point  d'antre  postérité  masenifne,  en  sorte  que  cette 
maison ,  longten^s  T appui  du  parti  guelfe,  senMatt  déjà  me- 
nacée d'une  prochaine  destmeHon.  Aussi  les  Guelfes  les  plus 
zélés  de  Florenoe  en  ressentirent-ik  une  profende  douleur  ; 
mais  le  peufde  se  réjouit  de  voir  terminer,  avant  le  temps  fixé 
pour  son.  expiration ,  le  gouvernement  des  Appoliens ,  déjà 
souillé  par  beaucoup  d'actes  arbitraires  et  de  concussions.  Il 
se  trouva  heureux  d'être  dâivré  d'un  seigneur  qui  n'était 
distingué  ni  par  sa  valeur  ni  par  sa  prudence ,  et  qui ,  appelé 
à  défendre  Florence  dans  les  circonstances  les  plus  critiques, 
avait  épuisé  les  trésors  de  l'état,  et  n'avait  mo^  qu'à  son 
faste  et  à  ses  plaisirs  ^. 

La  mort  vient  rarement  apporter  le  repos  an  midheureux, 
lorsqu'il  gémit  dans  l'excès  de  sa  sooffirance  :  plus  rarement 
elle  frappe  celui  contre  lequel  les  hommes  ii^oqnent  les  ven- 
geances duiâel.  Ses  arrêts  inattendus  atteignent  le  juste  dont 
les  vertus  excitent  les  pins  vife  regrets ,  tandis  que  le  grand 
coupable  ne  périt  que  lorsque  l'on  eommençait  à  oublier  ses 
crimes.  Mais,  dans  lliistoire  florentine,  la  mort  s'est  présen-^ 
tée  fréquômment  comme  libératrice  de  la  répid)Iiqne.  La  mort 
de  H^ri  YII  sauva  Florenoe  de  la  colère  provoquée  de  ce 
redoutable  empereur;  la  mort  de  €astruecio  la  délivra  du 
plus  vaillant  guerrier,  du  plus  profend  politîqne,  de  l'ennemi 
le  plus  redcmtsdde  qui  eèt  eno»re  porté  les  al*mes  contre  cffle  ;  la 
mort  du  duc  de  Calabre  Taffrwnchil  de  IlEi  domination  des 
Napolitains  aa  meouiit  où  leur  «ecoim  avédt  ^èéssé  de  lui 
$tare  nécessaire. 


1  La  seconde  de  ces  fiJles,  Marie,  ne  nikquU  qu^réa  la  BM>rt>Se«ni  )^ère.-^  'dov. 
vuiani.  L.  X,  c.  109,  p.  669.  ^  CrotOca  SanueàiiJmdr.mA,f.4iL 
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CHAPITRE  X 


6ilÉB#eilr  de  Mopencfe.  —  ftétraite  "de  toois  ik  feavière;  niîûe  de  ses 
anoiefis  aHiéBL  ^  Caaoïl^gDeB  eti  ItaHe  du  roi  feàn  de  ftAiérme. 


Une  Mirvelle  ëpOcpie  "dé  «graiiàcur  cft  fle  gloire  c^tomeiiça 
pour  ià  répoM^fCie  idrentiiie  à  la  moil;  de  Gtetfutck)  :  An 
mnàmt  ^où  ftorence  Ait  délivrée  de  cie  liédoMftlAè  éimemi , 
elle  ifomma  an*  totet  le  reste  de  Vllsiie ,  par  la  vigtreiir  ide 
seft  eoBseite  ^  k  ptoft>iiieiiï  de  ^  ptfit$t|«e.  TV^jef^m  ptéte 
à  protéger  les  f attile»  et  left  ^prhnés^,  toujours  ^f^te  %  opposer 
ata  usaq^tém  me  rè^afii^e  fttdOififilalAè,  la  "scfigiveôrie  de 
Eloimee  se  edvBidéni  comiae  ^gM'dkfniie  ^de  la  ïiiafance  pdi- 
tHiafe  de  r  Italie ,  et  miAlde  jiiitîculièréfidétft  dk^ea*^  de  icôti- 
server  Iaok  «ouverafes  tour  kidépeiadttnde ,  ënns  |)euples  des 
goilVerÉemeiiis  tde  leisr  iclioh[. 

il  iflut  cherdirtr  dans  it  V;a(ra<Àt^e  iwdÉie  4*mië  "nla^én  les 
âMi£B  de  ik  oènMIe  liibiliÉellb  de  Son  piiivGttÊmK^l ,  sor- 
tolit  s'il  est  dénmorattqoe.  Im  4uaftitiSstdiMSiM!fitM<des  Floren- 
tita  les  vèndaieid;  flrq[yres  au  rdie  hiflllaiÉt  ddtft  ils  se  lehar- 
gèrent ;  ctrdkAènès  deritaUe'nip|ielle«dl6delà  MMe  «ntatft 
par  le  génie  4e  «on  ipeuple  i^fKT  tes  icbdMTkirtVI^  qit*M 
lui  ift  |iradirfi&k 

jbçfitoeirieti  «Mtwidiioii  ptarr  wMt  r^piitfe^^  dltK 
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parmi  tous  les  peuples  de  T  Italie  :  dans  la  société  il  était 
railleur,  et  saisissait  ayec  iPÎTacité  le  ridicole  ;  dans  les  af- 
faires, sa  perspicacité  loi  faisait  décoayrir  avant  les  autres  la 
Yoie  la  plus  courte  pour  arriver  à  son  but,  et  aj^récier 
mieux  les  avantages  et  les  inconvénients  de  chaque  parti;  dans 
la  politique,  il  devinait  les  projets  de  ses  ennemis,  il  pré- 
voyait de  bonne  heure  la  suite  de  leurs  actions  et  la  marche 
des  événements.  Cependant  son  caractère^tait  plus  ferme  et 
sa  conduite  plus  mesurée  qu'une  telle  vivacité  d'eqirit  n'au- 
rait pu  le  faire  supposer.  Il  était  lent  à  se  déterminer,  il  n'entre- 
prenait les  choses  hasardeuses  qu'après  une  mûre  délibâra- 
tion  ;  et  lorsqu'il  s'était  engagé,  il  persistait  dans  ses  déter- 
minations avec  une  constance  inébranlable,  malgré  des 
échecs  inattendus.  Dans  la  littérature,  le  Florentin  réunissait 
la  vivacité  à  la  force  du  raisonnement ,  la  gaité  à  la  philo- 
sophie, et  la  plaisanterie  aux  plus  hautes  méditations.  La  pro- 
fondeur de  son  caractère  avait  conservé  chez  lui  la  dispo- 
sition à  l'enthousiasme ,  et  la  raillerie  avait  formé  son  goût; 
la  sévérité  du  pubhc  contre  le  ridicule  avait  établi  sur  les 
lettres  et  les  arts  une  législation  non  moins  sévère. 

L'école  florentine  de  peinture  qui  florissait  alors  porte 
l'empreinte  d'un  génie  créateur;  mais  les  écarts  de  ce  génie 
lui-même  étaient  réprimés.  Le  peintre  qui  devinait  le  del,  et 
qui  osait  représenter  les  élus  dans  leur  gloire,  consultait  ce- 
pendant et  craignait  la  censure  de  la  place  publique.  Giotto , 
vers  cette  époque ,  travaillait  à  Florence.  Fils  d'un  paysan 
des  montagnes,  il  avait  reçu  de  la  république  le  droit  de  dté 
et  une  pension  considérable.  Avec  une  diligence  qui  tient  du 
prodige,  il  ornait  toutes  les  églises  de  tableaux  bien  supé- 
rieurs à  ceux  qu'on  avait  vus  avant  lui  ;  et  cependant  toutes 
les  villes  de  l'Italie  montraient  aussi  avec  orgueil  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages.  C'était  lui  qui  avait  donné  le  modèle  du 
beau  dodier  de  la  cathédrale  de  Florence.  De  nombreux 
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âèves  auxquels  il  eusdguait  sou  art  étaieat  destinés  à  perpé- 
tuer la  gloire  de  son  nam  * .  Stéfaoo,  4ndré  de  Gone,  Bnffal- 
maco,  et  Taddéo  Gaddi,  formés  par  ses  leçons,  sont  anÎYés  à 
une  haute  célébrité. 

Mais  ce  qui  distinguait  le  peuple  de  Flor^ce  plus  que  le 
génie  des  beaux  arts,  plus  que  le  talent  littéraire,  c* était  son 
amour  inébranlable  pour  la  liberté.  Sa  jalousie  du  pouvoir  le 
faisait  résister  aye^orce  à  toutes  les  espèces  d'aristocratie; 
et  son  talent  poinnes  combinaisons  politiques  le  ramenait 
toujours  yers  le  même  but  par  vingt  essais  de  constitutions 
différentes.  Il  savait  en  même  temps  circonscrire  le  pouvoir 
des  chefs,  et  se  mettre  en  garde  contre  les  orages  des  assem- 
blées populaires. 

1 328. — La  mort  du  duc  de  Galabre  fut,  pour  les  Florentins, 
une  occasion  nouvelle  de  réformer  leur  constitution,  et  de  ba- 
lancer les  uns  par  les  autres  les  pouvoirs  divers  qu'ils  devaient 
employer.  Les  parlements  ou  assemblées  générales  des  d- 
tojens  sur  la  place  publique ,  avaient  plus  souvent  servi  à 
bouleverser  les  lois  qu*à  les  maintenir  :  aussi  les  bons  dtoyens 
se  proposaient-ils  toujours  d*  appeler  le  peuple  à  exercer  la 
souveraineté  par  des  représentants  légitimes,  plutôt  que  par 
lui-même  ;  de  consulter  son  opinion ,  plutôt  que  de  compter 
ses  suffrages  :  car  l'opinion  publique  n'existe  point,  elle  n'a 
pas  eu  le  temps  de  se  former,  dans  le  pays  où  le  régime  dé- 
mocratique la  convertit  immédiatement  en  loi;  et  lorsque 
tous  sont  consultés  sur  ce  qui  n'a  occupé  la  pensée  que  d'un 
petit  nombre ,  la  plupart  décident  avant  d'avoir  un  avis  à 
eux.  Les  Florentins,  avec  une  jalousie  égale  à  celle  des  ci- 
toyens d'Athènes ,  ne  voulaient  point  reconnaître  que  la 
naissance,  le  rang,  les  emplois ,  rendissent  dans  la  nation 
une  certaine  classe  plus  propre  que  les  autres  à  gouverner. 


3M         Hisionus  hm  iiMit.fQi7tt  rrAiimitt 

Ibîfl  ilA  H'eiigniMt  pi»  fpie  la  m^n  tout  entière  fAit  en 
méoM  tempt  BOQveiwiiie  et  flu^ette.  Ift  *vt>iiléient  tons  parve- 
nir sucocBiiveiiiant  i  la  magistratare  ou  aux  conseils;  mais 
ils  consentaient  que  la  magistrature  et  les  conseils,  pendant 
la  diirée  4e  leur  règne,  décidassent  seuls  au  nom  de  la 
Mitioa. 

Même  uTec  <»t  amow  exagéré  4e  Végditè,  Us  étaient  forr 
ces  de  reoonnatlyis  <fae  beaneoup  de  cUvens  ne  pourraient 
être  appelés  au  gouvernement,  sans  Tavitir  par  leur  bassç 
condition,  lews  mamères  Yulgaires,  ou  leur  nianque  de 
talents*  Ils  ne  voulurent  point  cependant  les  écarter  par  des 
lois  géâéraiea  <|u'ils  auraient  regardées  en  mèAie  tempti 
connue  Iiumiliantes  pour  ceux  qu'elles  atteignaient,  et  comme 
insuffisantes  :  ils  préférèrent  n'accorder  les  places  qu'à  ceux 
qjOLvmd  autorité  nationale  indiquerait  comme  dignes  de  les 
oœaper;  ils  demandèrent  donc  qu'avant  tout  une  liste  géné- 
nle  de  tans  ks  citoyens  âigibles ,  guelfes ,  et  âgés  de  trente 
ans,  fttt  formée  par  le  concours  de  cinq  magistratures  îndé- 
p^idantes,  dont  chacune  représentait  un  intérêt  national. 
Les  prieurs  au  nom  du  gouvernement  ^  les  gonfaloniers  au 
nom  4e  la  milice,  les  capitaines  de  parti  au  nom  des 
Gvelfes,  les  juges  du  eommeroe  an  nom  de  l'industrie,  indi- 
quaimt  <^cun  à  leur  txmr  les  citoyens  qu'ils  jugeaient 
dignes  des  honneuES  publics.  Des  adjoints,  tirés  de  la  masse 
da  peuple,  secondaient  ces  électeurs,  pour  empêcher  qu'aucun 
citoyen  ne  fàt  oublié  ou  exclu  par  surprise  de  cette  prâen- 
tation  ;  mais  celui  que  personne  n'avait  cru  assez  recomman- 
dable  pour  l'indiquer  n'était  jamais  appelé  aux  magistratures. 

La  liste  des  âigibles  était  ensuite  soumise  à  la  révision 
d'«ne  balie.  On  Impmait  ce  corps  électoral  par  la  réunion  de 
tons  les  magistrats,  au  nomln:e  dequatre-vingt-dixnsept*; 

1  Savoir  :  six  prieurs,  douze  bona-hommes,  dix-neuf  gonlUonien  de  compagnies, 
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et  il  fallait  9éwm  soixanto^-buit  soffragM  poot  être  inscrit  mt 
la  liste  flea  priears.  Les  bons^hommes^  les  eonsnls  des  arts, 
e|;  les  gonfaloniem  de  compagnie ,  étaient  élus  de  la  même 
mamèce»  Snfin  les  quatre  anciens  conseils  furent  abolis,  et  on 
lear^ea  substitua  deux  nouveaux  t  celui  du  peuple,  composé 
de  trois  q^nta  misnbres,  qui  devaient  faire  preuve  qu'ils 
étaient  g^^lf^  et  plébéiens  ^  et  le  conseil  de  commune ,  Com- 
posé de  cent  vingt-cinq  nobles,  et  d'autant  de  citoyens  de 
Tordre  pK^ijilaive.  Tous  les  quatre  mois  ces  deux  conseils 
étaient  r^ovivelés  * . 

Ainsi  tous  les  grands  intérêts  de  Tétat  furent  représentée 
dans  1^  4^ttvemenimt ,  la  nd>lesse  et  le  peuple,  le  com- 
merce et  te  manufactures,  chacun  des  corps  militaires,  cha- 
cpn  de^  métiei»,  diacun  des  quartiers  de  la  ville.  La  sonve- 
veraineté  l^ista  tout  entière  à  la  nation,  sans  que  la  nation  fût 
asseml^ée  i  la  volonté  du  peuple  décida  toutes  les  grandes 
questLOBS,  mak  ce  fut  après  avoir  été  préparée  et  mûrie  par 
les  dâibémttons  puéliBninaires  de  la  magistrature  et  des 
conseils* 

Le  fldêiM  mpeîï  de  liberté  qui  avait  présidé  à  la  formation 
de  la  eaaatitution  présidait  à  la  conduite  de  Tétat  dans  ses 
relatiofis  extérieures.  Les  Florentins,  après  avoir  échappé 
eux-mêmes  au  danger  dont  les  menaçait  Gastrnccio,  résolu- 
rent de  déliyrer  du  joug  des  tyrans  les  peuples  leurs  voisins. 
Après  avoir  vu  le  Bavarois  menacer  Tindépendance  de  Tl-t 
talie,  ils  résolurent  de  s'opposer  à  Tétabliss^nent  de  toute 
puissance  étrangère  en-deçà  des  Alpes. 

Louis  de  Bavière  était  encore  lui-même  sur  les  fronti^*es 
de  la  république  florentine  ;  et  il  avait  contoqué  à  Pise,  pour 
le  13  décembre  1328,  une  assemblée  des  principaux  chefs 

yingt-quatre  consuls  des  arts,  et  six  députés  de  chacun  des  six  quartiers.  La  balte  était 
présidée  par  le  gonfaloDier  de  justice.  —  i  Giov,  ViUttnU  h,  X,  c.  l|4),  p.  (70.—  Ico- 
nardo  Areiino,  L.  V,  ]^«  i«s. 
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du  parti  gibelin  ;  mais  il  ne  sut  les  occaper  qae  des  procès 
intentés  an  pqpe  d*  Avignon  ^r  son  antipape  Niooltô  Y  *  ; 
tandis  que  la  caTalerie  florentine  vint^  à  denx  reprises,  Tin- 
sulter  jusque  sous  les  murs  de  Pise.  En  perdant  Castruccio, 
Louis  de  Bavière  avait  pa*du  son  meilleur  conseil  et  son  prin- 
cipal appui.  Il  manquait  d'argent  pour  maintenir  une  armée 
si  loin  de  son  pays,  et  quelquefois  il  en  cherchait  par  les 
voies  les  plus  perfides  et  les  plus  honteuses  ^  :  anssi  se 
vo jait-il  doublement  décrié ,  pour  sa  pauvreté ,  et  pour  la 
tromperie  et  l'ingratitude  auxquelles  sa  pauvreté  l'avait 
réduit  '. 

Il  venait,  pendant  son  séjour  à  Borne,  de  faire  enlever 
et  mettre  à  la  torture  Salvestro  de  Gatti,  sdgneur  de  Yiterbe, 
pour  lui  faire  révéla  le  lieu  où  il  cachait  ses  trésors.  Ce 
seigneur  gibelin  était  cependant  le  prunier  dans  l'état  de  l'É- 
glise qui  eût  ouvert  volontairement  une  place  forte  à  l'em- 
pereur *.  Il  tâchait  en  ce  moment  de  tirer  de  l'argent  des 
Yisconti ,  et  de  recueillir  de  nouveaux  fruits  de  la  trahison 
dont  il  avait  usé  envers  eux.  Le  6  juillet  de  l'année  précé- 
dente, il  avait  arrêté  Galéaz,  qu'on  lui  dénonçait  comme 
ayant  traité  avec  les  Guelfes  ;  mais  il  n'avait  pas  même  eu 
de  prétexte  pour  faire  saisir  le  fils  et  les  frères  de  ce  sd- 


1  Gtov*  ViUanU  L.  X,  e.  us  et  114,  p.  672,  —  >  Sur  U  demande  da  doc  Maximilien 
de  BaTière,  Jean-<;eorgei  Herwart,  son  chancelier ,  écrivit  un  ommge  en  isjs,  pour 
défendre  Louis  IV  contre  les  imputations  des  Guelfes,  et  surtout  de  Brovius,  continua- 
teur des  Annales  eccIénasUques.  C'est  un  gros  livre  in-4o,  de  looo  à  1200  pag.,  imprimé 
à  Munich.  Il  est  écrit  avec  plus  d%mportement  que  de  raison,  et  ne  peut  sufflre  à  réta- 
blir la  réputation  Justement  ternie  de  l'empereur.  —  s  Pétrarque  fait  allusion  à  celte 
ingratitude  et  é  cette  perfidie,  dans  la  canzone  ItaUa  mia,  composée  lorsque  les  Floren- 
tins songèrent  à  rappeler  en  Italie  Louis  de  Bavière,  en  lUi. 

Ne  ifaeeorgeie  ancw  per  Umte  prwe 

Del  Bauertco  Inganno 

Che  alzttndo  7  dito  con  la  morte  scherza^ 

^  GiW,  VUUmU  L.  X,  c.  6S,  p.  689. 
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gnear,  qa*il  avait  aussi  jeté»  dans  les  cachots  de  Monza.  Il 
avait  enfin  cédé,  après  hait  mois,  ànx  sollicitations  de  Cas- 
tràocio  en  faveur  des  Yisconti,  et  il  avait  délivré  ses  pri- 
sonniers le  25  mars  1328  :  mais  il  avait  laissé  monrir  le  chef 
valemenx  de  cette  famille  dans  Texil  et  la  panvreté.  Après 
sa  mort  il  traitait  avec  les  survivants  du  prix  auquel  il  leur 
rendrait  la  souveraineté  qu'U  leur  avait  ravie.  Il  voulait  de 
l'argent;  et  en  même  temps  il  demandait  un  gage  de  la  fidélité 
future  de  ceux  qu'il  avait  si  cruellement  offensés.  Pour  lui 
complaire,  Jean  Yisconti,  le  troisième  des  fils  du  grand  Mattéo, 
accepta  le  chapeau  de  cardinal  des  mains  de  l'antipape  Ni- 
colas Y;  et,  tandis  que  son  neveu  Azzo  marchandait  sur  le 
prix  qu*il  donnerait  pour  recouvrer  Milan ,  un  événement 
imprévu  hâta  la  conclusion  du  traité  ^ 

Toutes  les  troupes  de  l'empereur  se  plaignaient  de  n*êtré 
point  payées;  mais  les  plus  impatients  parmi  ses  soldats 
étaient  les  Saxons  et  les  habitants  de  l'Allemagne  inférieure, 
qui  déjà,  dans  l'état  de  Rome,  avaient  été  sur  te  point,  d'en 
venir  aux  mains  avec  leurs  compatriotes.  Us  songèrent  enfin 
à  surprendre  une  place  forte ,  pour  qu'elle  leur  servît  comme 
de  nantissement  de  leur  solde;  et,  le  29  octobre  1328,  huit 
cents  chevaliers  de  la  Basse-Allemagne,  avec  beaucoup  de 
gens  de  ped ,  se  dirigèrent  tout  à  coup  vers  Lacques ,  pour 
s'en  emparer  ^.  L'empereur  eut  à  peine  le  temps  de  leur  faire 
fermer  les  portes  de  cette  ville.  Après  avoir  pillé  les  fau- 
bourgs de  Lucques  et  les  villages  du  val  de  Niévole ,  ce  corps 
de  Suons  vint  s'établir  sur  la  montagne  du  Gerruglio ,  la 
plus  haute  des  collines  qui  séparent  la  plaine  du  marais  de 
Fuoecchio  d'avec  celle  du  lac  de  Bientina.  Ils  se  fortifièrent 
dans  cette  position,  à  peine  éloignée  de  quinze  milles  de  Pise 
et  de  douze  de  Lucques  ;  de  là  ils  dominaient  les  plaines  du 

*  eufv.  ruumi,  u  X. c.  ut,  p*  674.  — .»  iwtf.  c.  107,  p.  we.  i 
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irai  de  NiéTole  et  eelles  do  val  d* Arno  florentin ,  et  ils  ùom^ 
nandaimt  l'entrée  des  territoires  de  Pise  et  de  Lacques.  Alors, 
menaçant  également  les  Guelfes  et  les  Gibelins ,  ils  mirent  à 
Venchère  leors  senrices  et  leur  inimitié  ^ . 

L^uis  de  Bavière ,  inquiet  de  leur  défection ,  et  Youlant  les 
rappeler  à  lui ,  se  détermina  enfin  à  conclure  sa  longue  n^go- 
fîatioii  avec  les  Yisconti ,  et  à  rendre  à  Azzo  le  titre  de  vi- 
caire impérial  à  Milan ,  en  lui  faisant  ouvrir  les  portes  de 
eette  ville.  Azzo  Yisconti  promit  de  payer  cent  vingt-cinq 
miye  florins  à  T  empereur  pour  prix  de  cette  concession  ;  et 
son  onde  Marc  se  rendit  auprès  des  Allemands  du  Gerruglio, 
pov  les  instruire  de  ce  traité,  et  leur  faire  prendre  patienoe 
josqu'i  ce  que  Targent  promis  fût  arrivé  de  Milan.  Mais  les 
Allemands,  après  avoir  attendu  quelques  jours,  arrêtèrent 
Mareo  Yisconti  lui-même ,  afin  qu'il  leur  servit  de  gage  de 
.faisait  qu'il  leur  annonçait  ^. 

L'empereur  chercha  d'autre  part  à  tirer  des  contributions 
des  pajrs  que  Gastruccio  avait  gouvernés.  Ses  enfants  por- 
taient,  par  la  concession  de  Louis,  le  titre  de  ducs  de  Lue- 
fpjm,  et  cette  ville  leur  obéissait  encore;  mais  plusieurs 
fiunilleB  républicaines,  les  Honesti,  les  Pozzinghi  et  les  Sabn 
moacelli  eherdiaient  à  rétablir  l'ancienne  forme  du  gonv^v 
MBient  '«  1329*  —  Louis  de  Bavière,  sous  prétexte  de  pro- 
léger  les  jeunes  orphelins,  dont  il  était  le  tuteur  mAurd, 
entra  dans  Lucques  ;  où  il  fut  admis  sans  défiance,  le  16  mara 
1329.  Tout  à  coup  il  donna  ordre  à  son  marédial  de  courir 
les  rues  avec  sa  cavalerie ,  en  signe  de  prise  de  possesâon. 
Les  Allemands  attaquèrent  les  barricades  qvloa  éleva  oootre 
eux;  ils  brûlèrent  les  maisons  des  Pozzinghi  où  on  leur 
opposa  de  k  résistance ,  et  le  feu,  se  communiquant  aux  édi- 


^  Batih.  BeverM  àtmaL  tAêcenses,  L.  VU,  p.  «ss.  ->  *  6'tat;.  filUnU,  L.  X,  c,  117, 
p«  9iif  —  >  9€V9rUil  4fm\Ê$  fmctu,  h,  VU,  p.  m-Wt 
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fioes  Toisins ,  réduisit  en  cendres*  tout  le  quartier  de  Saint- 
Hichel ,  le  plus  riche  de  la  Tille.  L'empereur  vendit  ensuite 
Lacques ,  pour  le  prix  de  yingt-deux  mille  florins ,  à  Fran- 
çois Gastracaniy  parent,  mais  ennemi  de  Gastrucdo  et  de 
ses  fils  K 

Philippe  Tédid,  qui  avait  vendu  Pistoia  à  Gastruccio, 
Toulut  au  moins  conserver  la  seigneurie  de  cette  ville  aux 
jeune9  Castracani  :  mais  les  Pandatichi,  anciens  chefs  du 
parti  gibeUn,  s'y  opposèrent  par  les  armes  ;  et  Tédid  fut  chassé 
de  Pistoia  avec  les  soldats  de  Gastrucdo.  Ainsi  fut  détruite 
en  peu  de  mois  la  souveraineté  fondée  par  ce  prince  si  vail- 
lant et  si  habile ,  qui  avait  fait  trembler  tous  les  Guelfes  de 
l'Italie.  Ses  fils ,  proscrits  des  villes  où  il  avait  régné,  furent 
obligés  de  se  cacher  dans  les  châteaux  des  Apennins ,  jusqu'au 
temps  où,  parvenus  à  l'âge  de  porter  les  armes,  ils  firent  le 
métier  de  condottieri.  Les  états  divers  qu'il  avait  réunis  en 
un  seul  se  séparèrent  pour  être  successivement  asservis;  leur 
puissance  passée  n'avait  tenu  qu'à  une  seule  vie.  Les  peuples 
que  Gastruccio  avait  animés  de  son  ardeur  guerrière  se  trou- 
vaient épuisés  par  les  combats  auxquels  il  les  avait  conduits  ; 
leurs  trésors  étaient  dissipés;  leur  jeunesse  avait  péri  sur 
le  champ  de  bataille,  et  quarante  ans  d'esclavage  furent, 
pour  les  Lucquois,  la  conséquence  et  la  punition  du  rôle  trop 
brillant  qu'ils  avaient  joué. 

Louis  de  Bavière ,  indifférent  à  la  ruine  qu'il  avait  attirée 
sur  les  enfants  de  son  plus  fidèle  serviteur,  se  détermina  enfin, 
le  1 1  avril,  à  abandonner  la  Toscane.  Ghaque  jour  il  voyait 
diminuer  son  crédit  dans  cette  province  ;  il  ne  pouvait  ra- 
mener sous  ses  étendards  les  Saxons  fortifiés  au  Gerruglio  ;  il 
iTaignait  de  les  voir  passer  au  service  de  la  république  flo- 
rentine, et  d'éprouver  alors  des  revers  plus  humiliants.  Il 


i  M9ri€  PUtoM  anonime,  T,  XI,  p.  4S3,  —  Giov.  ViUmi.  U  X,  e.  i2i,  p.  «79, 
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confia  la  garde  de  Pise  à  Tarlatino  de  Piétra-Mala ,  un  Aeé 
seignears  d*Arezzo;  il  lai  laissa  environ  six  cents  cheyanx  alle- 
mands, et  9  avec  le  reste  de  ses  troupes ,  il  s  achemina  yers  la 
Lombardie  *. 

Aussi  longtemps  que  l'empereur  avait  été  en  Toscane,  les 
Florentins  avaient  eu  besoin  de  garder  chez  eu^  toutes  leurs 
forces,  pour  se  mettre  en  garde  contre  lui  ;  mais,  dès  qu'ils 
le  virent  s'éloigner,  ils  commencèrent  à  tirer  parti  de  la  haine 
que  ce  monarque  avait  inspirée  aux  peuples.  De  toutes  les 
conquêtes  de  Gastmcdo,  aucune,  ne  les  avait  plus  alarmés 
que  celle  de  Pistoia,  qui  ouvrait  aux  Gibelins  tous  les  passa- 
ges des  montagnes,  et  l'entrée  dans  la  plaine  même  de  [Flo- 
rence. Hais  les  Pandatichi,  chejb.des  Gibelins  de  Pistoia, 
après  avoir  chassé  les  Tédici,  qu'ils  regardaient  comme  des 
tnUtres,  firent  eux-mêmes  des  avances  au  gouvernement  flo- 
rentin pour  se  réconcilier  avec  lui .  Ils  entamèrent  la,  négo- 
ciation avec  la  république  par  le  moyen  de  Pazzino  des 
Pazzi,  leur  parent,  et,  le  24  mai  1329,  la  paix  fut  signée  en- 
tre Pistoia  et  Florence.  Les  Pistoiais  abandonnèrent  tous 
leurs  droits  sur  Montémurlo,  Garmignano,  Artimino  et.Yitp- 
.  lino,  forteresses  que  les  Florentins  leur  avaient  précédem-, 
ment  enlevées  :  ils  s'engagèrent,  à  perpétuité,  à  tenir  pour 
amis  les  amis  de  Florence,  pour  ennemis  ses  ennemis  ;  et  ils 
consentirent,  pour  sûreté  de  leur  ville,  à  recevoir  dans  leqrs 
murs  un  capitaine  florentin  avec  une  petite  garnison^.  De- 
puis ce  traité,  Pistoia,  quoique  considérée  toujours  comme 
ville  alliée  et  non  sujette,  cessa  d'avoir  une  existence  indé- 
pendante, et  ses  habitants  cessèrent  de  se  gouverner  en  peu- 
ple hbre. 

La  province  la  plus  riante  de  la  Toscane,  le  val  de  Niévole, 


1  Giov,  Villani,  L.  X,  c.  128,  p.  680.  —  *  istorie  PistoUsi  anonim^.  T.  XI,  p.  4S«.  r 

CiOVf  YiUanU  L.  X,  c.  J30,  p.  883. 
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soumis  par  les  Lucquois  en  1 28 1  ^  ayait  obéi  à  Gastniccio. 
Deux  rivières  peu  considérables,  mais  que  les  chaleurs  de  Tété 
ne  tarissent  jamais,  la  Pescia  et  la  Niévole,  répandent  la  fer- 
tilité dans  le  fond  de  cette  belle  vallée,  qui  se  revêt,  chaque 
année,  des  plus  riches  moissons.  Les  collines  qui  T entourent, 
couvertes  d*  oliviers  et  de  vignes,  produisent  T  huile  la  plus 
précieuse  et  les  meilleurs  yins  de  Toscane  ;  elles  sont  cou- 
ronnées par  des  forteresses,  dont  les  yieilles  tours,  revêtues 
de  lierres  et  decâpriers,  s'élèvent  entre  les  châtaigniers  et  les 
cyprès.  Ces  châteaux  n'appartenaient  point  à  la  noblesse  im- 
médiate ;  mais  les  propriétaires  de  la  vallée  s'y  étaient  réunis 
pour  leur  sûreté  ;  un  enceinte  commune  servait  à  la  défense 
de  leurs  demeures  et  de  leurs  effets  les  plus  précieux  ;  et,  sans 
sortir  de  leurs  remparts,  les  habitants  pouvaient,  dans  ce  ra- 
vissant paysage,  surveiller  leurs  moissons  de  la  plaine  ou  les 
travaux  de  leurs  laboureurs.  Chaque  bourgadi  avait  un  gou- 
viernement  municipal;  et,  avant  d'être  assujettis  aux  Lucquois, 
cespetits  peuples,  si  rapprochés  qued'unchâteauonpouvaitêtre 
entendu  dans  le  château  voisin,  s'étaient  quelquefois  fait  la 
guerre,  ou  avaient  conclu  entre  eux  des  alliances.  Après  la  mort 
de  Gastruccio,  désirant  séparer  leur  sort  de  celui  de  Lucques, 
ils  formèrent  entre  eux  une  ligue  pour  assurer  leur  indépen- 
dance; mais  l'exemple  des  Pistoiais  les  engagea  bientôt  à  recher- 
cher l'alliance  et  la  protection  de  Florence,  et,  le  21  juin  1329', 
un  traitéde  paix  perpétnellefut  signé  entre  la  république,  d'une 
part,  et  les  châteaux  de  Pescia,  Montécatini,Buggiano,  Uzzano, 
Colle,  Gozzile,  Massa,  Monsummano  et  Montévetturinî,  de 
l'autre.  Ceux-ci  s'engagèrent  à  n'avoir  d'autres  amis  que  les 
amis  des  Florentins,  d'autres  ennemis  que  leurs  ennemis,  et  à 
obéir  au  capitaine  que  la  république  leur  enverrait  ^. 

1.  Ùiov.  TiUani.  L.  VU ,  c  76,  p.  2S8.  —  PfOJpCT»  Omero  Baldasaeroni^  Istoria  di  Pe- 
scia, un  foI.  in-8o.— «  Giûv.  Fi/tot<.  L.  X,  c.  135,  p.  685.*-Bev«fînl  Annal.  iMcem.  L.  VII, 
p.  8tf4. 
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L'occasion  de  faire  une  acquisition  plus  importante  parut 
alors  se  présenter  à  la  république  florentine.  On  offrit  de  lui 
Tendre  la  Tille  même  de  Lucques.  Les  Allemands  qui  aTaieat 
abjuré  Tautorité  de  Tempereur,  et  qui  s'étaient  retranchés  au 
Cerruglio,  lorsqu'ils  Tirent  Louis  de  BaTière  parti,  jugèrent 
conrenable  de  se  donner  un  chef  qui  connût  l'Italie  et  la  po- 
litique italienne.  Us  firent  choix  de  Marco  Yisconti,  que  peu 
de  jours  auparaTant  eux-mêmes  aTaient  arrêté,  mais  qui,  dès 
longtemps,  s'était  rendu  cher  à  plusieurs  de  leurs  compa- 
triotes par  sabraTOure  et  ses  talents  mUitaires,  et  que  son 
caractère  inquiet  et  entreprenant  semblait  rendre  propre  à 
conduire  une  bande  d'aTcnturiers.  Marc  Yisconti,  en  effet, 
ne  fut  pas  plus  tôt  à  la  tête  de  cette  troupe  redoutable,  qu'il 
entama  des  négociations  aTcc  tous  ses  Toisins,  aTcc  le  goa- 
Tcmement  de  i'iorence,  aTcc  les  Allemands  en  garnison  à 
Lucques,  et  aTéc  les  citoyens  de  Pise,  qui  étaient  las  de  Top- 
pression. 

Le  premier  effet  de  ses  menées  secrètes  fut  la  prise  de  Luc- 
ques. L'empereur  aTait  laissé  trois  cents  chcTaliers  allemands 
à  François  Gastracani  des  InterminelU,  son  Ticaire  dans  cette 
Tille;  mais  ces  troupes  furent  séduites  par  les  Allemands  du 
Cerruglio  :  d'autres  gendarmes  de  la  même  nation  qui 
aTaient  serTÎ  sous  Gastrucdo,  et  qui  étaient  demeurés  en  gar- 
nison dans  la  forteresse  de  Lucques,  promirent  de  faToriser 
les  fils  de  leur  duc,  que  Marc  Yisconti  fit  Tenir  dans  son 
camp  ;  et,  dans  la  nuit  du  1 5  aTril,  la  Tille  et  sa  forteresse 
furent  ouTertes  aux  Allemands  du  Cerruglio.  Les  citoyens  fo- 
rent désarmés,  et  la  seigneurie  de  cette  nouTclle  con^piête 
fut  décernée  à  Marc  Yisconti  * .  Cependant  les  Allemands,  aux- 
quels il  dcTait  sa  souTcraineté,  ne  subsistaient  que  par  le 
brigandage;  le  territoire  de  Lacques,  qu'Os déTadaient,  et  la 

^  Gicw.  rokmk  L.  x,  c,  129,  p,  m. 
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yille>  épuisée  par  ses  guerres  précédentes,  ue  pouTaient  suf- 
fire à  les  entretenir  * .  Eux-mêmes  désiraient  retourner  en 
Allemagne  ;  et  ils  étaient  prêts  à  livrer  Lucques  à  quiconque 
leur  paierait  les  soldes  accumulées  qui  leur  étaient  dues  par 
Tempereur,  et  qui,  à  les  en  croire,  montaient  à  quatre-iingt 
Hiille  florins.  Pour  ce  prix,  ils  envoyèrent  offrir  aux  Floren- 
tins la  ville  dont  ils  s'étaient  rendus  maîtres.  Hais  leur  pro- 
position fut  rejetée,  soit  que  les  prieurs  de  la  république  ne 
voulussent  pas  enridiir  de  leurs  trésors  Marc  Yl80(mti  et  les 
ftls  de  Gastruccio,  leurs  ennemis^;  soit  qu'une  d^Auce  mu- 
tudle  empécbAt  les  Florentins  et  les  Allemands  de  conclure, 
les  uns  ne  voulant  pas  livrer  l'argent  avant  d'avoir  rentrée  de 
la  ville,  les  autres  ne  voUknt  pas  ouvrir  la  ville  avant  d'avoir 
reçu  l'argent';  soit  enfin  qu'une  jalousie  secrète  contre  ie 
premier  négociateur  chargé  de  ce  traité  par  la  sdgneurie  mtt 
obstade  à  son  accomplissement'. 

Sur  ces  entrefaites,  un  second  complot  de  Marc  Tisconti 
éclata  dans  Pise.  Cette  ville,  si  longtemps  fidèle  aux  empe- 
reurs, et  qui  avait  fait  pour  leur  cause  de  si  énormes  sacrifi- 
ces, avait  été  traitée  par  Louis  de  Bavière  avec  autant  d'in- 
gratitude que  les  autres  états  gibelins.  Le  droit  des  genis  avait 
été  vidié  envers  ses  ambassadeurs,  la  vilïe  avait  été  assi^ëe, 
sa  capitulation  foulée  aux  pieds,  la  seigneurie  conférée  tour  à 
tour  à  l'impératrice,  à  Castruccîo,  à  Tarlatîno  de  Piétra 
Mala  ;  enfin  des  contributions  extraordinaires  avaient  été  im- 
posées sans  mesure  sur  ses  habitants,  et  ettes  avaient  fait  suc- 
céder une  misère  universelle  à  l'ancienne  opulence.  Marc 
Vîscontl  traita  des  moyens  de  délivrer  Pise  avec  k  teotnte  Fa- 
zio,  on  Boniface  d^a  Ghérardesca,  chef  du  parti  plébéien;  il 
lui  envtoya  une  compagnie  de  gendarmes  pour  f  assister  :  par 

1  Beverini  Annales  Lucent,  L.  VII,  p.  861.—*  Léon  Aretino  ttor,  Fior.  X^  VI,  p.  187. 

—  MaeeMavelU  gtorta  Fior,  L.  Il,  p.  tsi .— >  Andréa  Dei  Cronica  Sanese,  T.  XV,  p.  86. 

—  BeveHni  Annotes  Utetnt.  i.  tà^  P*  8«3.  —  *  Gfor.  ntOnî.  L.  X,  e.  129,  p.  68<. 
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leur  moyen,  le  comte  Fazio  chassa  de  Pise  le  yicaire  impérial 
avec  ses  soldats,  et  rétablit,  au  mois  de  juin  1 329,  le  gouver- 
nement indépendant  de  la  république  *  • 

Marc  Yisconti  cependant  ne  se  <aK) jait  pas  en  pleine  sûreté 
au  milieu  des  Allemands  qui  l'avaient  nommé  leur  chef ,  et  il 
vint  en  personne  à  Florence  pour  renouveler  le  traité  de  la 
vente  de  Lucques.  Pendant  ce  temps,  ses  lieutenants  ^tamè- 
rent  avec  les  Pisans  une  négociation  semblable;  et  ces  der- 
niers, empressât  de  prévenir  les  Florentins  dans  une  aoqrasi- 
tion  si  importante,  conclurent  le  marché  pour  le  prix  de 
soixante  mille  florins,  et  en  livrèrent  précipitamment  treize 
mille  pour  servir  d'arrhes,  sans  avoir  eu  la  précaution  de  se 
faire  donner  des  otages.  Les  Allemands  se  jouèrent  de  leurpa- 
rde,  et  refusèrent  d'ouvrir  la  ville  :  les  Florentins,  jaloux  de 
la  tentative  des  Pisans,  firent  immédiatement  avancer  leurs 
troupes  pour  y  mettre  obstacle;  et  les  Pisans,  qui  venaient  de 
perdre  une  somme  considérable,  et  qui  avaient  en  même 
tcanps  pour  ennemis  les  Allemands  de  Tarlatino,  qu'ils  avaient 
chaftsés,  et  ceux  de  Lucques,  qui  les  avaient  trompés,  furent 
obligésde  faire  la  paix  avec  Florence,  le  12  août  1329,  et  de 
renoncer  à  l'acquisition  deLuoques ^. 

Les  Allemands  renouvelèrent  encore  une  fois  leur  offre  de 
vendre  Lucques  aux  Floraitins;  et  comme  la  seigneorie 
n'avait  pas  voulu  accepter  ce  marché,  plusieurs  riches  citoyens 
formèrent  une  société,  dans  laquelle  entra  Giovanni  Tillani , 
notre  historien ,  pour  acheter  Lucques  de  leurs  deniers.  Us 
avaient  trouvé  entre  eux  cinquante-six  mille  florins  :  les  mar- 
chands émigrés  de  Lucques ,  qui  désiraient  tirer  leur  patrie 
de  l'oppression  où  elle  gémissait,  en  ajoutaient  dix  mille;  et 
l'on  demandait  seulement  à  la  seigneurie  d'en  fournir  qna- 


1  Ciov.  vaianL  U  X,  c.  ISS,  p.  683.  —  >  Ibid,  L.  X,  c.  J3i,  p.  fS6.  —  Croniea  di  B. 
Marangoni  di  PUa,  p.  675.  —  Bwerini  ârmaks  Uium.  h.  VII,  p.  SSS. 
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torze  mille;  à  cette  condition  on  lui  aorait  remis  la  garde 
des  mors  et  de  la  citadelle:  Ceux  qui  avaient  aimncé  far- 
'  gent  se  seraient  ensuite  remboursés  sur  les  gabelles  des  portes 
de  Lucques.  Mais  un  inconcevable  aveuglement  frappa  cette 
fois  la  seigneurie,  pour  Fordinaire  si  sage,  et  lui  fit  rgeter 
ces  propositions.  Elle  craignit  le  ridicule  qu'on  jetterait  sur 
une  nation  de  marchands  qui,  au  lieu  de  soumettre  ses  en- 
nemis pm*  les  armes ,  ne  savait  que  les  acheter.  «  Sans  doute  ^ 
<  dit  YiUani ,  les  péchés  des  Florentins  avaient  mérité  d*ètre 
«  chfttiés  par  une  nouvelle  guerre ,  à  l'occasion  de  Lucques  : 
«  car  quelle  vengeance  pouvions-nous  tirer  des  Lucquois ,  et 
«  plus  honorable  et  plus  haute ,  que  de  les  acheter  comme 
«  esdaves,  comme  pis  qu'esclaves ,  eux,  leurs  biens  et  leurs 
«  possessions ,  pour  leur  garantir  ensuite  la  paix  sous  notre 
«  joug ,  leur  pardonner,  et  les  rendre  de  nouveau  libres  dt 
«  nos^ux,  comme  ils  l'étaient  anciennement  *?  » 

Sur  ces  entrefaites ,  un  ânigré  gibelin  de  Gènes ,  nommé 
Ghérardino  Spinola,  entra  en  traité  avec  les  aventuriers  alle- 
mands pour  l'achat  de  Lucques  ;  et  ces  soldats,  impatients 
de  retourner  dans  leur  patrie,  lui  livrèrent  enfin  la  ville, 
le  2  septembre,  pour  le  prix  de  trente  mille  florins.  Les  Luc- 
quois se  soumirent  à  son  autorité,  moins  insupportable  pour 
eux  que  celle  de  la  soldatesque  à  laquelle  il  succédait;  et  les 
Florentins,  qui  lui  déclarèrent  la  guerre,  loin  de  faire  sur 
lui  quelques  conquêtes,  se  virent  enlever  par  les  Gibelins  les 
deux  châteaux  de  Gollodi  et  de  Montécatini  ^. 

A  la  réserve  de  cette  guerre  peu  dangereuse,  la  paix  et 
l'ordre  étaient  rétablis  dans  tout  le  reste  de  la  Toscane.  La 
république  de  Pise  elle-même  avait  cherché  à  se  réconcilier 
avec  le  parti  guelfe  et  le  pape.  Dans  cette  vue,  elle  avait 


1  &OV.  ViUanL  L.  X,  c.  lisi,  p.  689.  —  s  ibid,  L.  X,  c.  143,  p<  690.  —  Léon,  àteHlm» 
L.  VI,  p.  191-  —  lievcrifii  ânmalee  iMctuM.  L.  vu,  p.  869. 
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oiiligé  fantipape  Nicolas  Y  à  se  retirer  Imn  de  ses  murs  * 
ensuite  elle  le  fit  saisir  dans  nn  ch&tean  de  la  Haremme  où  il 
se  cadiait)  et  elle  l'enToya  prisonnier  à  Avignon.  Jean  XXTI 
plenra  de  jme  d*  avoir  entre  ses  mains  ce  rival  dangereux  :  il 
le  retint  pendant  le  reste  de  sa  vie  dans  une  prison  hono- 
rable; et,  pour  prix  du  service  important  que  les  Pisans  loi 
avment  rendn,  il  les  admit  de  nonveaa  dans  la  communion 
derÉgHse*. 

Hais  la  Lombardie,  dans  laquelle  Louis  de  Bavière  avait 
condaft  son  armée,  n'était  pas  exempte  de  révolutions  ;  et  les 
Florentins,  qui  ne  cberdiaient  point  à  établir  leur  domiim- 
tton  sur  cette  contrée,  ne  voyaient  pas  cep^dant  sans  inquié- 
tude quelques  princes  s'y  élever  rapidement  à  un  pouvoir 
menaçant ,  quelques  autres  tomber  non  moins  rapidemait 
dans  la  dépendance  ou  le  malheur. 

L'un  des  chefe  les  plus  redoutés  du  parti  gibelin  avait  déjà 
cessé  d'exister,  lorsque  Louis  de  Bavière,  à  son  retoor  de 
Toseane,  rentra  dans  cette  contrée.  Passérino  de  Bonacossi, 
seigneur  de  Mantoue  et  de  Modène,  avait  perdu  la  donière 
de  ces  deux  villes  par  une  sédition  populaire  dès  le  5  juin 
1327  >.  Les  Guelfes  et  le  légat  B^lrand  du  Pûîet  étaient 
accourus  au  secours  des  insurgés,  qui  leur  avaient  ouvert 
leurs  portes.  Mais  Passérino  était  demeuré  souverain  de  Man- 
toue :  depuis  plus  de  quarante  ans  cette  vtKe  était  soumise  h 
sa  fannlle.  Défendue  contre  une  agression  étrangère  par  les 
lacs  au  milieu  desquels  elle  est  cstuée,  Mantoue  paraissait  . 
aussi  n'avoir  à  redouter  mienne  révolution  hitérieure.  Le 
peuple  avait  perdu  depuis  longtemps  le  souvenir  d'une  liberté 
qu'il  avait  à  peine  connue  ;  les  grands  étaient  soumis  :  ils 
étaient  caressés  par  le  seigneur  et  admis  à  sa  eenftdence  ;  en^ 


«  iSlift.  VUHmf.  L.  X,  e.  163,  p.  702.  —  *  Chromeon  lirtahiense  Jofu  dSs  Bo^o. 
T.  XV,  p.  SS8.  *  Chron.  Muttnense  Bonifacti  âe  Morano,  T.  Xf ,  p.  iti. 
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fin  on  connaissait  la  prndence ,  la  richesse  et  la  valeur  du 
prince ,  qui  passait  pour  le  mieux  affermi  sur  son  trône  de 
tous  les  seigneurs  lombards*.  Une  offense  privée,  suite 
de  r  arrogance  du  fils  de  Passérino,  suffit  pour  causer  sa 
ruine. 

Les  mœurs  des  jeunes  gens,  sévères  dans  les  républiques, 
étaient  licendeuses  dans  les  principautés  lombardes.  Les  sei- 
gneurs eux-mêmes  auraient  redouté  l'austère  indépendance 
tf  un  homme  chaste  et  sobre.  L'elemple  de  la  cour  invitait  à 
la  mollesse  ;  et  les  gentilshommes,  pour  qui  aucune  carrière 
ne  demeurait  ouverte,  faisaient  des  plaisirs  leur  unique  af- 
faire. 1328.  —  Le  fils  de  Passérino  avait  pour  amis  et  pour 
compagnons  de  débauche  ses  trois  cousins,  les  fils  de  Louis 
de  Goûzaga  ;  l'un  de  ceux-ci  cependant  ayant  excité  la  jalousie 
du  prince,  le  jeune  Bonacossi,  dans  sa  brutale  colère,  jura 
de  venger  sur  la  propre  femme  de  Filippino  Gonzaga  l'infidé- 
lité supposée  de  sa  maîtresse,  et  de  la  déshonorer  sous  les 
yeux  de  son  mari  ^. 

Les  trois  frères  Gonzaga,  et  leur  ami  le  comte  Albert  Sa- 
vîôla,  se  concertèrent  pour  prévenir  une  si  mortelle  injure , 
ou  pour  punir  le  fUs  du  tyran  d'avoir  osé  les  en  menacer.  Us 
demandèrent  secrètement  des  secours  à  Cane  deUa  Scala ,  seigneur 
deTérone,  et  ils  en  obtinrent;  car  les  princes  voisins,  toujours 
jaldux  les  uns  des  autres,  étaient  toujours  prêts  à  se  nuire 
mùtaellement.  Filippino  Gonzaga  s'était  retiré  dans  ses  terres 
sont  prétexte  de  soigner  ses  moissons ,  et  il  avait  choisi  pour 
y  travailler  des  ouvriers  sur  le  courage  et  l'affection  desquels 
il  pouvait  compter.  Dans  la  niiit  du  14  août  1328,  il  leur 
distribua  des  armes  ;  il  les  réunit  aux  gendarmes  que  Cane  de 
h  Seâla  lui  avait  prêt&,  ^  il  les  condidrit  devant  là  porte 


i  Chronicon  ModoeUeim.  T.  Xn,  U  II,  e.  AU  p.  1159.'-*  PUaina  histar,  Hâmm. 
T.  XX,  U  II»  P«  T37. 
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de  Mannirolo,  que  son  frère  s*  était  fait  ottYrir,  sous  le  pré- 
texte d'une  intrigue  de  galanterie  qui  rappelait  à  la  campa- 
gne. La  garde  de  la  porte  fut  surprise,  et  les  conjurés  traver- 
sèrent la  Tille  en  appelant  le  peuple  à  secouer  le  joug  de  Pas- 
sérino  et  à  détruire  ses  gabelles.  Ce  seigneur,  qui  accourut  à 
cheyal  au-devant  de  ses  ennemis,  fut  tué  sur  la  place  ;  son 
fils  fut  jeté  dans  une  prison  dans  laquelle  il  avait  fait  mourir 
le  vieux  seigneur  de  la  Mirandola,  et  il  y  fut  tué  par  le  fils 
de  ce  gentilhomme.  Louis  de  Gonzaga,  beau-frère  de  Passé- 
rino  et  père  des  conjurés,  fut  proclamé  par  eux  seigneur  de 
Mantoue  * .  Ses  descendants  ont  conservé  leur  souveraineté 
sur  cette  ville  jusq[u*au  commencement  du  siècle  dernier. 

1329.  — Louis  de  Bavière  n'entreprit  point  de  yenger 
Passérino  de  Bonacossi  :  au  contraire,  il  nomma  Louis  de 
Gonzaga  vicaire  impérial,  comme  Tavait  été  son  j^^édéoesseur, 
et  il  l'invita  au  congrès  des  seigneurs  gibelins  qu'il  avait 
convoqué  pour  le  21  avril  1329  à  Marchéria.  Cane  de  la 
Scala,  Gonzaga  et  les  seigneurs  de  Come  et  de  Crémone  y 
assistèreait,  ainsi  que  les  autres  cbefs  du  parti  en  Lombar- 
die^  :  mais  Azzo  Yisconti  refusa  de  s'y  rendre.  Ce  prince, 
allié  des  fils  de  Gastrucdo,  réclamait  contre  l'ingratitude  avec 
laquelle  l'empereur  les  avait  traités;  il  voyait  dans  leur  sort 
l'image  de  celui  quilui  était  destiné  si  Louis  entrait  dans  Milan, 
et  il  préférait  être  en  guerre  ouverteavec  lui  plutôtquedese  re- 
poser sur  un  traité  avec  un  bomme  sans  foi.  Dès  qu'il  apprit 
l'approche  de  l'empereur,  il  fortifia  Milan  et  Monza  pour 
être  en  état  de  lui  résister,  et  il  invita  les  citoyens  à  se  défen- 
dre, leur  annonçant  que  de  quatre  mille  bonunes  d'armes  qui 
suivaient  Louis,  deux  mille,  dans  leur  misère,  avaient  vendu 
leurs  dievaux,  et  comptaient  pour  se  remonter  sur  le  pillage 

1  Cronica  MUceUa  di  Bologna,  p.  849.  —  Glov,  Vilkmt  L.  X,  c.  99,  p.  M2. — Bo- 
nlfazlo  di  Morano.  Chr,  Mutinense,  T.  XI,  p.  Ji6.  —  *  Giov,  VilUmU  L.  X,  e.  13|, 
p.  681. 
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de  Milan.  Les  Milanais ,  en  effet ,  secondèrent  leur  seigneur 
de  toutes  leors  forces ,  et  Lods ,  après  plusieurs  tentatives 
inutiles  pour  les  surprendre,  accepta  quelque  argent  que  lui 
offrit  Yisconti,  et  alla  porter  la  guerre  dans  la  Lombardie 
d'outre-Pô*, 

Louis  de  Bavière  remporta  quelques  avantages  dans  cette 
campagne,  moins  par  son  habileté  que  par  l'imprudence  de 
son  adversaire,  le  cardinal  Bertrand  du  Poïet.  Celui-ci  ayant 
ftit  arrêter  comme  otage  Orlando  de  Bossi,  un  des  seigneurs 
de  Panne  et  des  cheâ  du  parti  guelfe,  les  villes  de  Pavie,  de 
Parme,  de  Modène  et  de  Beggio,  indignées  de  cet  acte  tyran- 
nique,  abandonnèrent  la  cause  de  l'Église,  et  ouvrirent  leurs 
portes  à  l'empereur^.  Mais  Louis,  à  la  fin  de  l'année,  se  ren- 
dit à  Trente  pour  conférer  avec  quelques  princes  allemands, 
et  tirer  d'eux  de  nouveaux  soldats.  Tandis  qu'il  était  dans 
cette  ville,  Frédéric  d'Autriche  mourut  le  13  janvier  1 330,  et 
ses  frères  Albert  et  Othon  rassemblèrent  des  troupes  pour 
attaquer  la  Bavière.  Louis,  averti  de  ces  mouvements,  aban- 
donna l'Italie  pour  défendre  ses  états  héréditaires'. 

Azzo  Yisconti ,  en  se  brouillant  avec  l'empereur,  se  réoon- 
dlia  avec  le  pape  :  il  substitua  le  titre  de  vicaire  de  l'Église 
à  celui  de  vicaire  impérial ,  et  il  obtint  l'évèché  de  Novare 
pour  son  oncle  Jean ,  auquel  il  fit  abjurer  le  cardinalat  des 
schismatiques  *.  Marc  Yisconti,  l'aîné  de  ses  oncles ,  et  le  plus 
distingué  par  sa  bravoure  et  ses  talents ,  mais  le  plus  redou- 
table par  l'inquiétude  de  son  caractère ,  après  avoir  échoué 
dans  sa  négociation  pour  vendre  Lucques  aux  Florentins, 
revint  à  Milan  à  la  fin  de  juillet.  Les  bourgeois  qui  l'avaient 
vu  souvent  rentrer  dans  la  ville  en  triomphe ,  après  de  glo- 


<  Ckronieon  ModœOente^  c  40,  p.  11S8.  —  GeorgH  Meruiœ  histor.  MedioL  L.  m, 
p.  111.  —  <  GiOV.  ViUmi.  L.  X,  e.  141,  p.  688.  —  >  Ibid.  L.  X,  o.  146,  p.  691.  —  Bo- 

fUfœOo  di  Mormo  Chnm,  MuHnens,  p.  uT.— OloMchto^^  GescK  [<àl€9  Biom.  Kayserth, 
S  89,  p.  21B.  —  ^  &0V.  ViUanit  L.  X,  C  144,  p.  690. 
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ijeuses  Tictoiceg  ;  les  soldats ,  dont  il  ay^  paili^  les  fittifUis 
et  qa*il  devançait  dans  les  dangers;  les  paysans,  dont  il  atait 
défendu  les  récoltes  contre  le  pillage  des  ennemis,  s'empres- 
saient snr  son  passage  :  ils  répétaient  son  nom  airee  efithovr 
fflasme ,  et  l'invoquaient  comme  le  vengeur  de  la  Lombardîe , 
comme  le  prince  dont  ils  attendaient  la  paix ,  la  gloire  et  la 
liberté.  Le  seigneur  de  Milan  ne  vit  point  avec  indififérmoa 
une  si  haute  faveur  populaire  ;  cependant  il  invita  son  <mQ^ 
avec  tous  ses  parents  à  un  festin  somptueux  :  comme  Kar^ 
se  retirait  après  le  repas,  Azzo  Yisconti  lui  demanda  un  entrer- 
tien  secret ,  et  l'ayant  fait  passer  dans  un  autre  appartement , 
des  assassins  se  jetèrent  sur  lui ,  l'étranglèrent,  et  jetèrent  par 
la  fenêtre  son  corps  sur  la  place  pubUque.  Ainsi  périt  le  j^hia 
brave  des  fils  du  grand  Mattéo  Yisconti,  celui  que  les  vcwi 
des  Gibelins  appelaient  à  commander  leur  parti  dans  toute  1» 
Lombardie  ^ . 

Ils  n'avaient  plus  rien  à  attendre ,  en  effet,  de  Cane  de  k 
Scala,  le  seigneur  de  Yérone,  que,  douze  ans  auparavant,  la 
ligue  des  Gibelins ,  assemblée  à  Soncino ,  avait  proclamé  pou 
son  chef.  Cane,  à  une  époque  où  la  Lombardie  fat  ricbe  en 
grands  capitaines  et  en  grands  princes ,  mérita  d'occuper  le 
premier  rang  parmi  eux.  A  une  bravoure  qui  ne  se  démentit 
jamais ,  il  joignit  des  qualités  déjà  plus  rares ,  la  constance 
dans  ses  principes,  la  franchise  dans  ses  discours,  la  fi( 
dans  l'observation  de  ses  engagements.  Il  ne  s'était  pas 
lement  assuré  de  I amour  des  soldats,  il  était  chéri  âeè  pea* 
pies  qu'il  gouvernait  ;  il  gagnait  même  bientôt  te  OBur  de 
ceux  qu'il  soumettait  par  les  armes.  Le  premier  des  prinœs 
lombards ,  il  protégea  les  arts  et  les  sciences  :  sa  cour,  l'asîte 
de  tous  les  exilés  gibelins,  avait  rassemblé  les  premiers  poètes 
de  l'Italie,  les  premiers  peintres  et  les  premiers  sculpteurs; 

^  Chrçn,  MoOoetime,  c,  49, p.  um« ;s  Qiwt  ViUanh  h^^* i^h h  9êk 
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qaelqaes  montimeiits  glorienx  dont  U  orna  Vérone  sftesfent 
encore  aujoard'hni  la  profection  qn*il  accordait  à  TanMec- 
tore.  Les  armes  cependant  étaient  sa  passion  faTorite,  et  la 
grande  affanre  de  tout  son  règne  avait  été  la  conquête  de  la 
principauté  de  Padoue ,  que  les  Guelfes  avaient  fondée ,  en 
1318,  en  faveur  de  Jacques  de  Carrare.  Jacques  était  mort 
en  1322,  et  son  neveu  Marâlio  lui  avait  succédé  :  mais  ce 
prince ,  affaibli  par  les  séditions  de  ses  sujets  et  la  révolte  de 
ses  parents,  après  avoir  vu  pendant  six  années  ses  campagnes 
ravagées  par  les  Yéronais ,  ses  villages  et  ses  châteaux  incen- 
diés ,  après  avoir  tour  à  tour  imploré  les  secours  du  pape  et 
du  roi  Bobért ,  du  due  d'Autriche  et  de  celui  de  Oarinthle, 
des  républiques  de  Yenise ,  de  Florence  et  de  Bologne ,  ou- 
vrit enfin,  le  10  septembre  1328,  les  portes  de  Padoue  à 
Cane  de  la  Scala.  Un  mariage  unit  les  deux  familles ,  et  Mar^ 
silio  demeura  lieutenant  de  Cane  dans  la  ville  ofa  il  avait 
régné*. 

Les  villes  de  Vérone ,  Vicence ,  Padoue ,  Feltre  et  Cividale 
étaient  alors  soumises  au  seigneur  de  la  Scala.  Il  entreprit , 
dans  Tannée  suivante,  d'y  joindre  encore  celle  de  Trévise;  et 
oette  ville,  par  laquelle  il  achevait  la  conquête  de  la  Marche 
Trévisane,  lui  fut  en  effet  livrée,  par  capitulation,  le  18  juillet 
f  329  :  mais  comme  il  y  entrait,  il  se  sentit  atteint  d'une  ma- 
ladie dangereuse  ;  il  se  fit  transporter  à  Téglise  cathédrale , 
et  il  y  mourut  le  quatrième  jour,  à  l'âge  de  quarânte-un  ans. 
Cane  n'avait  point  de  fils  Intime;  ses  deux  neveux,  fils  de 
son  frère  Alboin,  lui  succédèrent.  L'ainé  cependant,  Albert, 
pour  se  vouer  aux  plaisirs,  abandonna  tout  le  soin  des  affiaires 
à  son  frère  Mastino,  l'héritier  des  talents  et  de  l'ambition, 
mais  non  des  vertus  de  Cane  '. 

t  Cortusiamn  hUtor,  de  Novitatib.  Paduœ.  h.  m,  c.  6,  p.  S34,  usque  ad  L.  IV,  c.  4, 
p.  845.  —  Giov.  VilUmUh,  X,  c.  103,  p.  t^S,  —  ^  Historia  Cortusiorum,  L,  IV,  c.  8  et  9, 

p.  850,  —  Giov,  ViUani.  JL.  X,  c  139,  p.  «87,  —  Chr<m.  feforten^e,  T.  tnî,  p.  ï4«, 
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1330.  —  Âim.  le  moment  où  l'empefeor  letommait  en 
Allemagne  étiut  joBlemient  odni  où  tons  les  aneienB  diefo  da 
parti  gibdin,  tous  oenx  qui  avaient  si  longtemps  et  si  gêné- 
lemement  défendu  la  cause  de  TEmpire  oontre  le  pape  et  le 
roi  Bobert,  venaient  d'ttre  renversés.  Mais  cette  cause  avait 
été  plus  compromise  encore  par  la  conduite  de  Xouis  pen- 
dant son  séjour  en  Italie ,  et  par  le  souvenir  qu*il  7  laissait  de 
lui.  Protecteur  né  de  la  noUesse  et  des  villes  impériales,  il 
avait  en  tous  lieux  contribué  à  leur  ruine;  il  avait  sacrifié 
sans  honte  tous  ses  partisans  à  son  avarice  ou  à  l'intérêt  d'un 
jour  :  il  n'était  demeuré  fidèle  à  aucun  prindpe  non  plus  qu'à 
aucun  ami,  et  il  avait  fait  redouter  autant  sa  faiblesse  et  son 
inconstance  que  sa  cruauté. 

Le  parti  de  l'Église,  qui  lui  était  opposé,  avait,  à  la  même 
époque ,  des  che&  également  odieux.  Le  pape  Jean  XXII ,  qoi 
arvait  mieux  aimé  vivre  sujet,  à  Avignon  que  souverain  à  Borne, 
paraissait  bien  moins  le  chef  de  la  chrétienté  que  la  créatare 
et  l'instrument  du  roi  de  France.  Luxurieux,  avare,  vindi- 
catif, il  bouleversait  l'Empire  par  des  prétentions  ambitieuses , 
dont  ses  partisans  eux-mêmes  reconnaissaient  l'injustice  :  il 
troublait  la  paix  de  l'Église  par  des  questions  oiseuses  qu'on 
le  vit  agiter  avec  les  Franciscains ,  sur  la  pauvreté  du  Christ,' 
avec  ses  cardinaux  ^  et  ensuite  avec  la  Sorbonne,  sur  la  vision 
béatifique  ^ .  H  mettait  à  l'enchère  les  dignités  ecclésiastiques; 
il  permettait ,  il  encourageait  peut-être  par  son  exemple^  la 
corruption  des  mœurs,  qui  faisait  de  sa  cour  le  scandale  de  la 
chrétienté.  Cet  honmie ,  si  peu  fait  pour  porter  le  titre  de  père 
des  fidèles ,  avait  nommé,  pour  le  représenter  en  Lombardie , 
le  cardinal  Bertrand  du  Poïet ,  qui  se  disait  son  neveu ,  mais 
qu'on  croyait  être  son  fils.  Ce, légat,  mauvais. soldat  et  plus 
mauvais  prêtre,  cherchait,  sous  le  nom  de  l'Église,  à  se 

t  Ciloi;,  riUanU  L  X,  c.  238,  p.  739. 
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forsoeac  une  souveraineté  en  ItaËe.  Il  employait  les  armes  et 
1^  trésors  du  Saint-Siège ,  de  même  que  les  plos  basses  intri- 
gues de  la  politique  mondaine,  à  s'agrandir  aux  dépens  des 
peuples  qui  s'étaient  mis  sous  sa  protection.  Sa  perfidie  ayant 
occasionné  la  révolte  des  principales  villes  de  la  Lombardie 
dspadane ,  il  jetait  à  Bologne ,  dont  il  voulait  faire  sa  capitale , 
les  fondements  d'une  f<Nrteresse  qui  le  mit  à  l'abri  des  insur- 
rections d'un  peuple  poussé  à  bout  * .  Les  Italiens ,  indignés 
contre  les  deux  cbef s  de  la  chrétienté ,  par  lesquels  ils  étaient 
trahis,  se  détachaient  de  T empereur  et  du  pape,  et  conser- 
vaient cependant  les  noms  de  Guelfes  et  de  Gibelins ,  qu'ils 
avaient  pris  en  s'armant  pour  leur  cause.  Tandis  qu'on  les 
voyait  tour  à  tour  renverser  des  tyrannies  chancelantes ,  ou 
i:enoncer  à  une  liberté  qu'ils  ne  savaient  pas  établir,  mépriser 
un  empereur  pusillanime  et  perfide,  et  détester  un  pape 
hypocrite  et  ambitieux,  un  prince  chevaleresque,  qui  ne 
paraissait  occupé  que  de  gloire  et  de  bienfaisance ,  s'avança 
jusqu'aux  frontières  de  la  Lombardie,  et  tous  les  peuples  se 
précipitèrent  au-devant  de  lui  pour  se  soumettre  à  sa  souve- 
raineté. 

Henri  YII,  le  dernier  empereur,  avait  fait  épouser  à  Jean , 
son  fils,  Elisabeth,  seconde  fille  de  WenceslasII,  roi  de  Bohême, 
tandis  qu'  Anne,  l' aînée,  avait  été,  du  vivant  de  son  père,  donnée 
en  mariage  à  Henri,  duc  de  Garinthie.  L'empereur  avait 
accordé  à  son  fiOis  le  royaume  de  Bohème,  comme  un  fief 
vacant  de  l'Empire  :  les  Bohémiens,  en  1310,  avaient  confirmé 
cette  élection,  et  ils  avaient  aidé  le  roi  Jean  à  chasser  du 
royaume  Henri  de  Garinthie,  qui  prétendait  aussi  à  la  cou- 
ronne^. Mais  Jean,  brave,  galant,  passionné  pour  les  fêtes  et 
les  tournois,  et  accoutumé,  par  l'éducation  qu'il  avait  reçue, 


1  Cronita  WsceUa  di  Bologna.  T.  XVIII,  p.  3S2.^*  Epitome  ner.  Bohemicarum,  me- 
tare  Boluslao  Balbino.  L.  m,  c.  17,  p.  3i6. 
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aux  manières  élégantes,  à  lal^èreté  et  à  la  grteede  la  coup 
de  France,  était  pea  propre  à  conunander  dans  on  pays^-» 
oore  à  moitié  barbare,  où  les  magnats  chérissaient  leur  ssa*- 
irage  indépendance,  et  ne  poayaient  être  contenns  dans  la  son* 
mission  qne  par  1*  adresse  et  1*  artifice.  Il  fat,  en  tffet,  engagé 
dans  plusieurs  guerres  civiles,  et  sa  femme  Elisabeth  se  mil 
plusieurs  foisàlatéte  des  révoltés^  Jean,  qui  ne  troarait  en 
Bohême  ni  sûreté  ni  obéissance,  confia  le  gouyememoit  de 
ce  royaume  à  Henri  comte  de  lippe^,  et  choisit  pour  sa  léSH 
dence  ses  états  héréditaires  de  Luxembourg  ;  mais  de  Ut  il 
voyageait  sans  cesse  dans  les  cours  étrangères,  afin  d*y  tio»* 
ver  une  considération  dont  il  ne  jouissait  pas  chez  lui'. 

Le  roi  Jean,  comme  nous  1*  avons  vn,  avait  p<Mrté  Loois  àe 
Bavi^  sur  le  trône  impérial  ;  il  avait  consacré  Umif»  ses 
forces  à  l'y  maintenir  :  c'était  à  sa  bravoure  que  Louis  devait 
le  gain  de  la  bataille  de  Muhldorf,  oii  Frédéric  d'Antriehe 
était  demeuré  prisonnier.  Pendant  l'absence  de  f  empereur, 
il  s'était  chargé  de  maintenir  la  paix  en  Allemagne,  et  de  pro- 
téger la  Bavière  :  dès  qu'il  vit  les  dncs  d'Autriche  se  pré- 
parer à  renouveler  la  guerre,  il  accourut  auprès  d'eux  et  ks 
engagea  à  poser  les  armes.  AiHrès  les  avoir  réconciliés  avec 
Louis,  il  entreprit  de  régler  et  de  pacifier  l'Allemagne,  et 
d'obtenir  du  pape  l'absolution  de  l'empereur.  Il  n'avait  point 
l'ambition  d'augmenter  les  états  dont  il  avait  abanckmné 
l'administration  à  ses  ministres  ;  la  seule  gloire  et  la  seule 
puissance  qu'il  recherchât  loi  étaient  personnelles  ;  il  voulait 


1  EpHome  nerum  Bohendcttr,  L.  lU,  c.  18,  p.  333.  — >  <  Ibid.  c.  17,  p.  S25.  —  'Le 
roi  Jean  m  aanit  probablement  pas  lire.  Son  fila  Charles  IV,  dans  le  commeniaire  qull 
a  écrit  sur  sa  propre  vie,  dit  de  lui .-  «,  Prœcepit  capellano  meo  ut  me  aiigwmtutumin 
«  Rtteris  erudiret,  guanwis  prœdictus  rex  ignarus  esset  litterarum.  Ex  hoc  didiei  le- 
«  gère  horas  B,  Mariœ  Virginia  gloriosœ  et  eas  aliquantulum  intelUgem  quotidie  tem- 
«  poribuê  pueritiœ  meœ  libentius  legi,  »  Vita  Caroli  IV ,  p.  i7 ,  verso,  in  bistoria  duo- 
rum  priorum  famili»  Luceburg  imperatorum.  Reiaerii  BainoocM  SieilthemU.  P.  il*  M- 
mesudt,  1585,  (A  la  bibliothèque  de  Vienne.) 
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être  Farbîtoe  et  le  padfieatear  de  l'Europe;  il  la  parooforait 
sms  oesse  à  cheval,  avee  la  rapidité  d'un  courrier  ;  et,  dans 
leftcouTB  où  il  se  présentint,  sa  noble  figure,  sou  éloquence  et 
son  déedntéresBement  lui  assuraient  un  crédit  dont  aucuù 
bonune  n'avait  joui  avant  lui.  Il  était  déjà  parvenu  au  plus 
haut  tertf»  de  sa  réj^taftion,  lorsqu'il  se  rendit  à  Trente  à  la 
fin  de  cette  aimée  pour  y  faire  épouser  à  son  fib  l'iiéntière  de 
00  même  due  de  Gaiinthie  et  de  Tyrol  qui  avait  été  son 
rival^. 

'  TaiMfisqtiefeaBétaif  àTrente,  ily  reentdesandNissadeurs 
de  la  villede  Btèseia^  qui  lui  of  Craint  pour  sa  vie  la  soureri^ 
neté  de  leur  état,  et  qdi  lui  demandaient  de  les  protégé  contre 
Ibstino  de  la  Seda,  avec  qui  ils  étaient  en  guerre.  Bresda, 
gontertiée  par  les  Guctfes,  avait  successivement  passé  sous 
h  seigneurie  de  Philippe  de  Yahris,  du  roi  Bobert  et  du  l^at 
Bertrand  du  Pdiet  ;  mais  les  émigrfe  gibeUns  avaient  recouru 
à  l'assirtance  du  seigneur  de  Vérone ,  et  ils  avaSent  réduil 
leur  patrie  à  de  grandes  extrémités  ^. 

Le  roi  de  Bohème  saisit  arec  joie  F  occasion  de  brilla  sur 
un  nouveau  tbëàtre  ;  il  se  rendit  à  Brescia  le  dernier  jour  de 
déeeiflixre  1330;  il  harangua  le  peuple  avec  dignité  ;  il 
récmeyia'  les  partis,  et  rappela  les  émigrés  dans  la  ville  :  iF 
détermina  Mastino  dé  la  Scala  à  retirer  ses  troupes,  et  9  parut 
par  un  seul  aete  de  sa  Tolonté  avoir  rendu  à  une  dté  long- 
temps idattiedreuse  la  paix  et  la  prospâîté'. 

1 3â  t . — Lds  fiergamasques,  voisins  des  Bressans,  etcomme 
eux  gouvernés  par  le  parti  guelfe,  suivirent  les  premiers  leur 
exemple.  Jean  aeçq^ta  aussi  leur  offre,  et  ii  dioisit  vâi  ïkia^ 


A  Sefanildt,  HUtolie  des  UlemiUds.  Ib.  VII,  e.  $f  p.  48t.  —  Olensehlaifer  Oeiehiéhie 
(t»  hm.  Mofê.  m  XIV  Jahrtamd,  S  94,  p.  234.—*  iacobl  MatvecU  Chr&nicmt  BrJxUuu 
Bist  VUi,  c  ef  etffiq.  p.  iooo.*-in<2rea  Deî  CrofHea  Semeie,  T.  XV,  p.  88.  —  ^  Jaeobé 
JtaftMdiM»  itt  pÊteCU^biiici  Èrkttani,  p.  1003.— Geor^f  MenUas  MstofUt  medioLh,  IB« 
p«  119.  —  Bon,  Uerigiœ  Chron^  Modoet,  h,  III,  c.  43,  p.  116O.    • 
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tenant  poor  gonvemer  Bergame  et  y  rétablir  la  paix  * .  Gié^ 
mone  et  Pavie,  Yereeil  et  Novare  se  donnèrent  ensuite  an  roi 
deBohéme'«  Azzo  YiBContilni-mèmesecnitobligé,  parrexem^ 
pie  de  ses  Toisîns,  à  Ini  offrir  la  sei^éurie  de  Milan,  et  à  ne 
s'intitokr  jim  que  son  vicaire'. 

>  La  Lombardie  cispadane  avait  pins  besoin  enoore  d'on  pad- 
ficatenr  ;  car  Louis  de  Bavière,  à  son  départ,  avait  laissé  dans 
les  principales  villes  des  sddats  qni  ne  vivaient  plus  qne  de 
pillage.  Les  portes  de  Parme  furent  ouvertes  au  roi  Jean  par 
les  seigneurs  de  Rossi  *  ;  ceDes  de  Modène  et  de  Be^o,  par 
les  cheCs  des  familles  gibelines.  Chaque  ville  imposait  au  roi 
la  condition  de  ne  point  rappder  les  exilés ,  et  cepmdant  c'é- 
tait comme  pacificateur  qu'on  implorait  son  secours  :  nuds 
la  haine  de  parti  était  trop  violente  pour  qu'on  voulût  faire 
des  avances  à  ses  anciens  ennemis  ;  et  chaque  ville  se  réjouissait 
ensuite  de  voir  le  roi  violer,  comme  il  le  faisait  toujours,  cet 
article  de  la  capitulation,  et  réconcilier  les  factions  opposées, 
en  rappelant  les  exilés  '. 

Dès  le  mois  de  janvier,  des  ambassadeurs  vinrent  aussi  por- 
ter à  Jean  de  Bohème  l'offre  de  la  seigneurie  de  Lucques,  de 
la  part  de  Ghérardino  Spînola.  Ce  seigneur,  qui,  en  achelant 
cette  principauté ,  s'était  vanté  qu'il  jouerait  en  Toscane  le 
rôle  d'un  second  Gastruedo,  avait  bientôt  eu  lieu  de  se  dégoû- 
ter de  sa  souveraineté.  A  l'intérieur,  il  avait  été  en  butte  à  une 
suite  de  conspirations;  au  dehors,  les  Florentins  l'avaient 
poursuivi  par  une  guerre  acharnée.  Après  un  long  si^,  ils 
avaient  repris  le  château  de  Montécatini  que  les  Gibelins 
avaient  vigoureusement  défmdu®;  et  depuis  le  10  octo- 

1  Giov,  Vaiani,  L.  X,  c.  168,  p.  705.  —  *  Gazata  Chron,  Begiente.  T.  XVID,  p.  4S. 
—  s  GeorgH  MenUœ  hittor,  MeâioL  L.  III,  p.  119.— iinnoiM  MtdioUai.  T.  XVI,  c.  103, 
p.  700.  —  *  Orùnicon  Mutinerue,  T.  XV,  p.  S92.  —  Gazata  Chron,  Begiense,  T.  XVIff, 
p.  4S.  —  <^  Bonifazio  di  Uorano  Chron,  Mtainense.  T.  XI,  p.  ii8-i25.^/oh.deiia»mo 
Chron,  Muilnenae,  T.  XV,  p.  W»  —  ^  GUw,  Villani,  L.  X,  c.  157,  p.  698.  —  UUfrte. 

Pi$tûl$9i,p,  ii9. 
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hre  1330,  F  armée  florentine  était  aux  porte»  de  Lucques, 
dont  elle  formait  le  blocus.  Spinola  n'eut  pas  plus  tôt  engagé 
le  roi  à  a/ccepter  Luccpies  et  y  envoyer  des  ^soldats,  que  lui- 
même  il  sortit  de  la  ville  et  se  retira  dans  ses  terres,  sans  que 
Jean  lui  eût  rendu  l'argent  qu'il  avait  déboursé  pour  acheter 
cette  souveraineté  * . 

Les  FloraitinS)  qui  avaient  devant  Lucqnes  une  armé 
considérable,  à  laquelle  le  roi  Robert,  les  Siennais  et  les  Pé- 
rousins  avaient  envoyé  des  renforts,  et  qui  s'étaient  crus 
sur  le  point  d'entrer  dans  cette  ville,  d'après  une  négocia- 
tion entamée  avec  le  seigneur  et  la  commune  ^,  reçurent  avec 
étonnement,  le  12  février,  les  hérauts  d'armes  de  Jean  de 
Bohême,  qui  les  sommaient  de  respecter  le  territoire  des  su- 
jets de  leur  maître,  et  qui  les  prévenaient  en  même  temps 
que  le  roi  Jean,  en  paix  avec  tous  les  états  d'Italie,  n'avait 
accepté  la  seigneurie  de  Lucques  que  pour  y  établir  l'ordre  et 
la  concorde,  et  pour  réconcilier  cette  ville  avec  ses  voisins  ^. 

Jean  de  Bohême  était  l'ami,  le  confident  et  le  soutiep  de 
Louis  de  Bavière;  en  même  temps  il  était  respecté  par 
Philippe  de  Yalois  et  par  Jean  XXII,  et  il  avait  des 
relations  étroites  avec  les  cours  de  France  et  d'Avignon. 
En  Italie,  il  n'avait  point  mis  de  différence  entre  les 
Gibelins  et  les  Guelfes;  il  avait  été  appelé  alternativement 
par  les. uns  et  par  les  autres;  il  avait  traité  avec  tous,  et  les 
avait  tous  ménagés.  Si  quelquefois  le  crédit  dont  il  jouissait 
excitait  quelque  jalousie,  sa  franchise  et  ses  manières  con- 
fiantes dissipaient  bientôt  les  soupçons,  et  lui  conservaient 
l'amitié  des  partis  les  plus  opposa.  Les  florentins  seuls  ne 
se  laissèrent  point  prendre  à  ce  charme  :  ils  virent  que  ce 
monarque,  fils  de  Henri  YII,  leur  ancien  ennemi,  avait  élevé 


1  Beverini  Annal.  LUeenses.  h.  vil,  p.  880-884.— >  Giov.  ViUanh  L.  X,  c.  186,  p.  T04. 
>  3  iM*  L.  X»  c.  171)  p.  TOT.  —  Crontea  Smue  di  Andréa  DeL  T.  XV,  p.  89. 
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en  pea  de  mois  nue  puissance  colossale  en  Italie  ;  qu'il  ne 
tarderait  pas,  si  on  ne  s'opposait  à  Ini,  à  se  rendre  Farbitre 
de  toute  cette  contrée,  et  qu'alors  il  ferait  connaître  qud 
égoisme  se  cachait  îsous  cette  apparente  impartialité  ;  quelle 
dissimulation  il  avait  employée  pour  se  concilier  des  adver- 
saires acliam^  les  uns  contre  les  autres,  dans  ies  vues  des- 
qnds  il  semblait  entrer;  quelle  ambition  était  le  vrai  mobile 
de  tant  de  aèle  pour  le  bien  public.  Us  résolurent  de  s'oppo- 
ser par  les  armes  au  progrès  de  ses  conquêtes,  et  ils  refasè^ 
rent  de  lever  le  siège  de  Lucques.  Cependant  ils  furent 
bientôt  obligés  de  rappeler  leur  armée  pour  défendre  leurs 
frontières  ;  et  des  escarmouches  dans  le  val  de  Niévole  furent 
les  premiers  faits  d'armes  du  roi  de  Bohème  en  Italie  * . 

La  protection  que  ce  roi  avait  accordée  contre  le  légat  aux 
Gibelins  de  Modène  et  de  Beggio  avait  éxdté  le  courroux 
de  rÉglise  ;  et  les  Florentins  reçurent  du  pape  une  lettre, 
qui  fut  lue  en  présence  de  tout  le  peuple  ,  par  laquelle 
Jean  XXII  déclarait  que  le  roi  de  Bohême  n'avait  point  ob- 
tenu son  consentement  ou  l'aveu  de  rÉgUse  pour  les  révolu- 
tions qu'il  opérait  en  Lombardie  ^.  Mais,  peu  de  jours  après, 
on  apprit  que  ce  roi  avait  eu,  le  1 6  avril ,  entre  Bologne  et 
Modène,  une  conférence  secrète  avec  ce  même  légat,  Ber- 
trand du  Poïet  :  on  remarqua  les  témoignages  d'amiitié  que 
ees  deux  personnages  ambitieux  se  donnèrent  en  se  quittant  ,- 
et  Ton  ne  douta  pas  qu'ils  ne  fussent  convenus  de  se  parta- 
ger l'Italie  9  et  de  la  réduire  tout  entière  sous  leur  domi- 
nation '.  Le  cardinal,  sous  le  nom  du  parti  guelfe,  était  uni- 
quement occupé  à  se  former  une  principauté ,  dont  Bologne 
devait  être  la  capitale.  Déjà  elle  comprenait  la  plupart  des 


1  Giav,  Villani,  L.  X,  c.  173,  p.  709.  —  Morte  Pisiolesi  anon,  p.  46i.  —  Lean,  Are- 
tino  storia  Fior,  L.  VI,  p.  195.  —  «  Giov.  Villani.  L.  X ,  c.  173 ,  p.  710.  —  ■  Wope 
Pèttolta.  T.  XI,  p.  462.— Giov.  VillanL  L.  X,  c.  178,  p.  711.  —  Ch^rubino  Çhirardqcdi 
8tor.  di  Bohffna,  L.  XXI,  T.  If,  p.  99. 
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fSles  de  Bomagne  ;  la  mèitte  année ,  il  enleva  Bimini  aux 
Malatesti,  et  Forli  aux  Ordélaffi,  et  il  ne  conserva  les  tyrans 
foi  régnaient  dans  les  antres  villes  de  la  même  i»xyvince, 
qu'après  les  avoir  rédnits  an  rang  de  vicaires  subalternes  * . 

La  défiance  que  le  roi  Jean  inspirait  anx  Florentins ,  et  la 
rénstance  de  ces  répnbUcains,  parurent  donner  à  tous  les 
princes  de  TEurope  un  signal  qui  les  appelait  à  se  mettre  en 
garde  contre  ce  monarque.  Le  roi  Bobert  se  rallia  aux 
fiueifes,  et  Louis  de  Bavière  anx  Gibelins,  pour  attaquer  le 
ra  de  Bohème.  On  vit  avec  étonnement  Tempereur  à  la  tète 
d'une  confédération  dans  laquelle  entrèrent  les  deux  ducs 
tf  Autridie,  auparavant  ^nemis  acharnés  du  Bsvarois,  les 
comtes  palatins,  les  margraves  de  Misnie  et  de  Brandebourg, 
et  les  rois  de  Pologne  et  de  Hongrie  ^. 

Jean  avait  fait  venir  à  Parme  son  fils  Charles,  auparavant 
élevé  à  la  cour  de  France.  Lorsqu'il  apprit  de  quel  orage  S 
était  menacé  en  Allemagne ,  il  hii  confia  le  commandement 
de  huit  cents  chevaux,  pour  tenir  en  respect  la  Lombardie,  et 
il  partit  aussitôt  pour  la  Bohème,  où  il  parut  au  moment  où 
on  Tattendait  le  moins  ' .  Il  arrêta  les  Autrichiens  comme 
ils  voulaient  entrer  en  Moravie  ;  fl  regagna  complètement  la 
confiance  de  Louis,  qui  oubhcdt  en  un  instant  ses  projets  et 
sa  jalousie  passée  ;  puis,  au  lieu  de  songer  aux  préparatifs  de 
la  campagne  suivante,  il  accourut  en  France  pendant  l'hiver, 
afin  de  négocier  à  la  cour  de  Philippe  et  à  celle  de  Jean  XXII, 
et  de  poursuivre  les  nouveaux  projets  qu'il  avait  fmrmés  sur 
l'Italie  *. 

1 332.  —  Les  princes  gibelins  de  Lombardie,  qui  n'avaient 
tf  abord  opposé  aucune  résistance  à  Jean  de  Bohème,  saisi- 


1  Cronica  Miscella  tH  Bolognoj  p.  353.  —  >  Scbmidt,  Distotre  des  Allemandlf,  L.  VII, 
e.  0,  p.  485.  —  Bpîtome  tierum  Bohemicarum,  L.  III,  c.  t8,  p.  334.  —  Oknschlàger 
Geschichtej%9't,  p.  »30.  —  «  Giov.  Fl/fanl.  t.  X,  c.  I8t,  p.  îi».  —  ♦  Epitome  Bar. 
Bohemic.  L.  lll,  c.  18,  p.  336.  —  Giov.  fiUanl.  L.  X,  c.  195,  p.  7 19. 
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reut  aussi  cette  conjoncture  pour  s'agrandir  à  ses  dépens. 
Mastino  de  la  Scala  et  Azzo  Yisconti  convinrent  d*attaquar, 
.  de  concert,  les  Tilles  qui  s*  étaient  soumises  au  roi,  et  de  prendse 
pour  limites  de  leurs  états  et  de  leurs  conquétesrOglio,  quiks 
séparait  * .  En  effet,  le  seigneur  de  Yérone  s*empara  de  Bresda, 
le  1 4  juin,  1332,  avec  l'aide  des  Guelfes,  aux  yengeiaioes  des- 
quels il  abandonna  les  Gibelins,  ses  anciens  alMés^;  et 
Azzo  Yisconti  soumit  Bergame  par  la  force  des  armes.  Peu 
après  Yercdl  lui  fut  livré  volontair^nent  par  le  parti  gibe- 
lin, et  son  onde,  Jean  Yisconti,  lui  ouvrit,  par  une  rose 
singulière,  Novare,  dont  il  était  évèq[ue.  Jean  Yisconti  feignit 
d'être  tombé  dangereusement  malade  »  et  les  premiers  ci- 
toyens de  Novare  vinrent  le  visiter,  selon  l'usage  iti^n  : 
Gacdno  Tornielli,  qu'une  faction  avait  élevé  à  la  seigneurie, 
y  vint  comme  les  autres,  et  Jean  témoigna  le  désir  de  Tentr»- 
tenir  quelque  temps  en  secret,  ayant  de  mourir;  toute  la 
suite  du  prince  se  retira  :  dans  ce  moment,  l'évèque  parut 
aecablé  par  les  angoisses  de  la  maladie  ;  Tornielli  lui  prit  les 
mains  pour  le  calmer  :  le  faux  malade  les  saisit  aussitôt 
toutes  deux  avec  violence;  il  appela  ses  domestiques ,  et  il 
fit  jeter  dans  un  cachot  celui  qu'il  avait  ainsi  arrêté;  il  le 
força,  par  ses  menaces,  de  lui  livrer  les  defe  des  portes  de  la 
ville,  et  il  fit  entrer  les  soldats  de  son  neveu  '. 

Les  seigneurs  de  Lombardie ,  en  attaquant  le  roi  de 
Bohême,  se  trouvèrent  avoir  pour  ennemis  les  ennemis  du 
roi  Robert  et  des  Florentins.  Les  chefs  les  plus  opiniâtres  des 
partis  guelfe  et  gibelin  combattaient  en  même  temps  un 
prince  qui  se  donnait  pour  allié  de  l'empereur  et  du  pape. 
Le  ressentiment  des  andennes  injures,  et  même  la  haine  des 


1  GeorgU  Merulœ  hi$L  MedioL  L.  III,  p.  i2i.  —  Gtaaia  ChroKie.  Beghernse. 
T.  XVIII,  p.  46.  —  *  Cortusiorwn  HUtorta.  L.  V,  c.  3,  p.  8S6.  —  GUm.  VUkad.  Ub.  X, 
('.  203 ,  p.  723.  —  Chroniçon  Veronensê,  T.  VIII ,  p.  147.  —  >  GeorgU  MémkB  hUL  Me- 
tliolan,  L.  III,  p.  133. 
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répablicams  contre  les  tyrans,  cédèrent  momentanément 
à  rintérêt  immédiat  ;  et  Ton  vit,  non  sans  étonnement,  une 
Ijgae  conclue  au  mois  de  septembre  1332  entre  les  sei- 
pieurs  gibelins  de  Lombardie,  la  république  florentine  et  le 
roi  de  Naples.  Il  importait  d'écarter  du  centre  de  l'Italie  un 
prince  qui  venait  de  faire  avec  Tempereur  une  nouvelle  al- 
liance, rt  qui  pouvait  être  tenté  de  céder  à  ce  monarque  des 
états  qu'il  ne  lui  convenait  pas  de  conserver.  Il  importait 
aussi  de  régler  le  partage  de  ces  états  entre  ceux  qui  faisaient 
la  guerre  à  ce  prince ,  afin  qu'un  seul  ne  profitât  pas  des 
efforts  communs,  et  ne  s'élevât  pas  subitement  à  une  gran- 
deur menaçante.  Après  la  conquête,  il  fallait  que  les  puis- 
sances d'Italie  se  trouvassent  de  nouveau  en  équilibre,  et  que, 
chacune  s'étant  agrandie  d'une  manière  proportionnelle , 
chacune  fût  également  en  état  de  défendre  son  indépendance. 
Le  traité  de  partage  décida  donc  que  Crémone  et  Borgo  San- 
Donnino  appartiendraient  au  seigneur  de  Milan  ;  Parme ,  à 
celui  de  Yérone;  Beggio,  à  Gonzague,  seigneur  de  Mantoue; 
Modène,  au  marquis  d'Esté,  seigneur  de  Ferrare  ;  et  Lucques, 
aux  Florentins  * . 

Pavie  n'était  point  comprise  dans  ce  partage  ;  ce  fut  cepen- 
dant la  promière  ville  qui  chassa  la  garnison  du  roi.  Les 
Beccaria,  chefe  du  parti  gibelin  dans  cette  ville,  s'y  firent 
reconnaître  pour  seigneurs,  sous  la  protection  d'Âzzo  Yis- 
oonti  ^.  Dans  les  états  de  Modène  et  de  Ferrare,  où  la 
guerre  éclata  en  même  temps,  les  confédérés  eurent  du  dés- 
avantage ;  et  le  territoire  de  Ferrare  fut  abandonné  au  pillage 
par  le  prince  Charles  de  Bohême  '. 

Le  roi  Jean  était  à  Paris,  tandis  que  son  fils  combattait  en 


1  Giov,  fiUanU  L.  X,  c.  203,  p.  724.  ^  Istorie  Pistolesi  anonime.  T.  XI,  p.  462.  — 
Léon,  jU^tlno.  h.  VI,  p.  198.  —  s  Gazata  Chronic,  Regiense,  T.  Xvni ,  p.  47.  —  Giov. 
Viliank.  l;  X,  c.  310,  p.  727.  —  »  Ibid.  L.  X,  c.  209,  p.  737.  —  Utorie  PisloUsi, 
tV.  464. 
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Italie;  et  il  Tenait  de  resserrer  son  allianee  a^ec  la  maigon 
de  France,  en  faisant  épouser  sa  fille  à  rhëritier  de  la  e^n- 
ronne,  Jean,  fib  de  Philippe  YI  *.  Le  roi  de  Bohème  Tint  en- 
suite trouver  le  pape  à  Avignon ,  quoique  cette  ville  appair 
tint  au  roi  Bob^,  son  principal  ennemi.  Le  pape  fit,  aH  jHfe- 
mier  abord,  quelques  reproches  à  Jean  sur  ses  entreprises  en 
Italie  :  mais  ce  pontife  avait  pour  le  cardinal  de  Poïet  une 
affection  toute  paternelle  ;  il  voyait  dans  le  roi  de  Bohème 
l'allié  du  légat,  et  l'ennemi  des  chefs  gibelins  de  Lombar- 
die  :  il  écouta  donc  son  apologie  avec  indulg^ce;  il  T  ac- 
cueillit avec  faveur,  et,  après  quinze  jours  de  conférences  se- 
crètes, il  lui  promit  tout  l'appui  de  l'Église,  et  le  renvoya 
comblé  d'honneurs  ^. 

1333.  — En  quittant  Avignon,  Jean  retourna  encore  une 
fois  à  Paris,  pour  rassembler  les  soldats  que  lui  promettait 
le  roi  de  France;  et,  au  mois  de  janvier  1333,  il  pamt  à  Ta- 
rin, à  la  tète  d'une  armée  composée  de  la  fleur  de  la  cava-^ 
lerie  française.  Philippe  de  Valois  lui  avait  prêté  cent  mille 
florins  pour  mettre  cette  troupe  sur  pied'.  Le  légat ,  encou- 
ragé par  son  approche,  attaqua  le  Ferrarais  avec  tme  nou- 
velle vigueur;  il  défit,  le  6  février,  et  fit  prisonnier  à  Con- 
sandoli  le  marquis  Nicolas  d'Esté,  et  il  entreprit  le  siège  de 
Ferrare  *  :  mais  l'armée  de  la  ligue ,  qui  s'était  assemblée 
lentement ,  fut  introduite  dans  la  ville  assiégée  par  une  des 
portes ,  avant  que  le  légat  eût  des  nouvelles  précises  de  son 
approche  ;  elle  sortit  avec  impétuosité  par  la  porte  opposée, 
le  14  avril  1333,  et  mit  en  déroute  l'armée  de  FÉglise,  qui 

1  Cette  flUe,  nommée  Bonne  ou  Gutha,  dont  on  fit  Jaditha,  avait  d'abord  été  pro- 
mise à  Locktech,  fils  da  roi  de  Pologne;  puis  à  Frédéric,  marquis  de  Misnie;  puis 
an  fils  du  comte  de  Bar;  ensuite  au  fils  de  Louis  de  Bayière  ;  enfin  4  Olbon,  duc  d'Au- 
triche. Après  cinq  mariages  contractés  et  rompus  par  l'inconstance  de  son  père,  Gutha, 
toujours  vierge,  et  brillante  de  beauté,  entra  enfin  dans  la  maison  de  Frauoe.  tpitome 
Rer.  Bohemic.  L.  III,  c.  18,  p.  836.  —  «  Giov.  ViUanL  L.  X,  c.  211,  p.  t28.  —  '  iW<t 
C.  213,  p.  72».— ♦  iWd,  C.  215,  p.  7S0.—  leOR.  ânîUM,  L.  VI,  p.  199. 
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avait  d^à  été  renfèroëe  par  m  oents  gendannes  langaedo- 
deas,  conduits  par  le  comie  dTAnimgnac  :  ce  comte  fat 
fait  prisonni^,  ainsi  ^n'nn  grand  nombre  de  gentibhommes 
Polonais,  pliurienrs  seigneurs  de  RomagM,  et  qnelqaes  mil- 
liers de  soldats*. 

Les  marqt&i  f  Este  comptaient  échanger  lé  comte  d^  Arma- 
gnac contre  lenr  frère,  fait  prisonnier  à  Consandoli;  mais 
le  ftasoon  yàtaitenx  prétendit  être  de  pins  hante  naissance 
qnele  marqois  de  Ferrare,  et  ne  Tonlnt  pas  être  édiangé 
contre  Ini^.  Les  seignenrs  romagnols  demandèrent  quelques 
seconrs  d'argent  an  légat  pour  se  tirer  de  leur  captivité,  et 
ne  purent  les  obtenir.  Lorsque  les  chefs  de  la  Hgue  les  virent 
vivement  irrités  de  ce  refus,  ils  les  relâchèrent  tous  sans  ran- 
çon, avec  environ  deux  miHe  de  leurs  vassaux  ou  de  leurs 
compatriotes  '.  Ces  seigneurs,  en  rentrant  en  Bomagne,  ap- 
pelèrent les  peuples  à  la  révolte.  François  des  Ordâaffi  entra 
dans  Forli,  le  19  septembre,  caché  dans  un  char  de  foin;  il 
rassembla  dans  sa  maison  ses  amis  et  ses  anciens  serviteurs  : 
à  lelir  tété,  il  attaqua  la  garnison  languedodenne  que  le  lé- 
gat avait  établie  dans  la  ville  ;  il  la  mit  en  fuite,  et  recouvra 
ainsi  sa  souveraineté.  Halatesta  se  présenta,  le  22  septembre, 
devant  Rhnini,  avec  deux  cents  chevaux ,  et  les  portes  de  la 
vîlte  lui  furent  aussit6t  ouvertes  par  ses  partisans.  Gésène 
se  révolta  presqii'en  même  temps.  Oâtasio  et  Rambert  de 
Polenta  firent  insurger  Cervia  et  Ravenne.  Toute  !a  Romagne 
enfin  était  ébranlée  ;  et  le  roi  de  Bohême,  qui  à  ta  demande 
du  légat  était  venu  à  Bologne,  loin  de  pouvoir  arrêter  ces 
révolutions,  augmentât  plutôt,  par  sa  présence ,  le  mécon- 
tentement des  Bolonais ,  et  les  disposait  à  un  mouvement 

«  Giov.  ruUmU  c.  217,  p.  T82.  —  «  Marie  PisfoUs^  |j,  ^66.  —  '  GiVMUa  Chronicm 
negiensé,  p.  48.  —  Cherubino  Ghirardacci  stor,  di  Botogna,  T.  II,  L.  XXI,  p.  40$.  r- 
♦  Giov,  rmam.  L.  X,  e.  2M,  p.  m,  —  JmaUs  Cœsenaus,  T.  XIV,  p.  1154,  —  Cro- 
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LorBipie  le  roi  Jean  s*  aperçât  que  le  légat  se  défiait  de  luiy 
il  quitta  Bologae  poar  retourner  à  Parme,  n  fit  aussi  deux 
courses  à  Lucques  :  Tune,  pour  lever  une  coutribation  sur 
cette  ville;  l'autre,  pour  apaiser  une  sédition  que  les  fils  de 
Gastruccio  y  avaient  excitée  :  il  exigea  que  tous  les  Lacquois 
lui  prêtassent  individudlement  un  sermca^t  de  fidélité;  et 
les  ayant  fait  dénombrer  à  cette  occasicm,  il  se  trouva  que 
les  citoyens  en  état  de  porter  les  armes  étaient  réduits  au 
nombre  de  quatre  mille  quatre  cent  cinquante-huit,  tant  la 
guerre  et  la  tyrannie  avaient  dépeuplé  cette  ville  autrefois 
si  puissante  ^  Jean  remarquait  cependant  avec  dépit  com- 
bien la  fortune  avait  changé  pour  lui  en  ItaUe;  les  peuples 
se  défiaient  de  tous  ses  mouvements  ;  chaque  jour  il  appre- 
nait de  nouvelles  pertes  éprouvées  par  ses  alliés ,  on  de 
nouvelles  défections  sur  ses  sujets  :  aucun  intérêt  commun  ne 
liait  ensemble  ceux  qui  lui  demeuraient  fidèles  ;  aucun  esprit 
public  n'était  l'âme  de  son  parti.  Tout  à  coup  il  prit  la 
résolution  d'abandonner  ses  états  d'Italie,  après  avoir  tiré 
d'eux  tout  l'argent  qu'il  pourrait.  Il  entra  donc  en  traité 
avec  les  chefs  de  parti,  dans  chaque  ville,  pour  leur  céder  la 
souveraineté  ;  et,  en  effet,  il  vendit  aux  Bossi,  nobles  par- 
mesans, les  villes  de  Parme  et  de  Lucques,  pour  trente-cinq 
mille  florins  ;  de  même,  il  vendit  Reggio  à  la  maison  de  Fo- 
gliano,  Modène  à  celle  de  Pii,  et  Crémone  à  Ponmo  Pon- 
zoni.  Alors,  rassemblant  ses  soldats  allemands,  il  envoja 
son  fils  gouverner  le  royaume  de  Bohême ,  et  retourna  lui- 
même  à  Paris,  pour  briller  dans  les  fêtes  et  les  tournois.  Il 
partit  d'Italie  le  15  octobre  1333,  après  avoir  en  pendant 


naeaRiminese.  T.  XV,  p.  999.^^herubino  Ghirardaceistw.  di  BohgruL  T.  U,  L  XU, 
p.  107.  —  s  BeverttU  âmudu  Lueernses.  L.  VII,  p.  886.  Il  n'y  ayalt,  à  eell0  épo- 
que, pas  plus  de  trois  cent  quatre-TiDgt-quiose  ramiUes  qui  Jonissaieiit  do  droit  de 
dté,  et,  de  ce  nombre,  qitâraiiie-quatre  seutonoot  n'éuiiem  pas  éleintos  au  (etopi  dt 
BévérinK 
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près  de  trois  ans  sur  la  politique  de  cette  contrée  une 
inflaence  à  laqneUe  la  situation  de  ses  étate  paraissait  bien 
peul'appder^ 

i  Gknf.  TUUaA,  L.  X,  c.  ssr,  p.  TSt. 
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CHAPITRE  XL 


Mastino  de  la  Scala  s'élève  sur  les  ruines  du  roi  de  Bohême  et  du  légat 
Bertrand  du  Poïet.  <-^  Il  est  humilié  par  les  républiques  de  Florence 
et  de  Venise. 


1355-1558. 

Les  noms  des  partis  gaelfe  et  gibelin  partageaient  toajoois 
r Italie,  deux  siècles  après  Fôrigine  de  ces  factions  femenses. 
Nous  les  avons  vues  passer  d'Allemagne  en  Lombardie  an 
temps  des  guerres  civiles  entre  Lothaire  III  et  Conrad  n.  Alors 
les  Guelfes  étaient  à  la  fois  les  défenseurs  de  F  Église  et  des 
privilèges  du  peuple.  Les  Gibelins  étaient  les  champions  des 
prérogatives  du  monarque  et  de  la  noblesse.  Tous  denx  ché- 
rissaient la  liberté  et  en  invoquaient  le  nom;  mais  ils  m 
cherchaient  la  garantie  par  deux  routes  opposées  :  les  pre- 
miers voulaient  affermir  les  constitutions  des  villes  ;  les  se- 
conds, maintenir  celle  de  l'empire.  £n  leur  reconnaissant 
des  intentions  également  libérales,  nous  nous  sonunes  atta- 
chés de  préférence  d'abord  aux  Guelfes,  lorsque,  dans  le 
xii^  siècle ,  ils  opposèrent  à  Frédéric  Barberousse  une  gêné" 
reuse  résistance;  ensuite  aux  Gibelins,  lorsque,  dans  le  xjii% 
ils  défendirent  avec  constance  les  princes  héroïques  de  la 
maison  de  Souabe  contre  des  pontifes  acharnés  à  les  détruire. 


] 
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Où  nous  demandera  peut-être  pour  quel  parti  nous  déurons 
iotéresser  bos  lecteurs  dans  la  première  moitié  du  xiv^  siècle^ 
et  nous  sommes  forcés  de  convenir  de  notre  triste  impartia'^ 
lité.  C'est  an  mérite,  dans  im  historien  contemporain,  de 
savoir  imposer  silence  aux  passions  qui  s'agitent  encore  au- 
tour de  lui ,  et  de  distribuer  entre  les  partis  une  justice  sé- 
vère ,  sans  acception  de  personnes  ;  mais  lorsque  les  peuples 
sont  morts  et  les  factions  anéanties ,  lorsqu  aucun  intérêt  pré- 
sent ne  saurait  dépendre  de  questions  abandonnées ,  la  justice 
et  la  vertu  peuvent  s^es  décider  le  choix  entee  les  partis  9 
c'est  alors  que  l'historien  et  le  lecteur  s'affligent  également  de 
d^neurer  impartiaux.  Les  noms  de  Guelfe  et  de  Gibelin  n'é- 
taient plus,  dans  la  première  moitié  du  xiv*  riède,  qu'un 
héritage  de  hiune.  Les  fils  se  combattaient  parce  que  ks  pères 
s'étaient  combattus,  parce  qu'ils  avaient  d'antiques  offenses 
à  venger,  et  du  sang  à  laver  par  le  sang.  Ces  haines  se  sont 
éteintes;  les  f^onilles  rivales  ou  n'existent  plus,  ou  ne  se  sou- 
viennent phis  de  leurs  anciens  combats;  et  T histoire  de  leurs 
démêlés  nous  prétente  autant  de  crimes  et  de  violences  d'une 
part  que  de  l'autre.  Les  Guelfes,  alliés  des  Français,  ne  main- 
tenaient pas  plus  que  les  Gibelins,  alliés  des  Alkmands,  l'in- 
dépendâuce  de  l'Italie.  Dans  chaque  parti  où  avait  vu  un 
nombre  à  peu  près  égal  et  de  tyrans  et  ée  répid^liqaes.  Les 
marqms  d'Esté  à  Ferrare,  les  Garrara  à  Padoue,  les  Sossi 
à  Parme,  el  les  Malatesta  à  lË^nnniy  appiaitenaient  au  parti 
giidfo.  Le  loMrd,  il  est  vrai,  fit  Bidtre  de  plm  graiMb 
dàas  les  fiamUes  gibelines  ;  plus  tard  la  puissanœ  des  maisons 
de  la  Scak  et  Yiseonti  fit  associer  la  crainte  de  la  tyrannie  au 
nom  du  parti  gibelin.  A  la  in  de  ce  âèele,  nous  verrons  cette 
IcNigiie  lutte  pv^dre  de  nouveau  un  caractère  pbi»  noble,  et 
se  coiilandre  arvec  celle  des  répuMkains  contre  le  despotiame. 
Florence,  qui  s'était  mise  à  la  tète  du  parti  gtfelfe,  unit  de^ 
bonne  b^ure  la  défense  de  ce  parti  à  cdie  de  sa  liberté;  et 


432  HISTOIHE  DIS  BSPtJBLlQUSS  ITAUEfiNES 

elle  donna  dn  Instre,  par  ses  propres  v^tns,  à  une  canee 
que  le  nom  des  papes  et  Tintérèt  de  l'Église  ne  rendaient  0ns 
reeommandable. 

1333.  —  Les  Florentins ,  après  ayoir  été  denx  fois  alarmés 
par  Texpédition  en  Italie  de  Temperenr  Lonis  de  Bayière , 
et  par  la  grandeor  imprévue  dn  roi  Jean  de  Bohème,  se 
croyaient  arriyés  au  terme  de  leurs  inquiétudes.  Ils  étaient 
encore,  à  la  yérité,  engagés  dans  une  guerre  ;  mais  c'était  de 
leur  propre  choix  qu'ils  rayaient  entreprise ,  et  dans  l'espé- 
rance de  s'agrandir  par  des  conquêtes.  Les  ennemis  qa'ils 
attaquaient  ne  pouTaient  devenir  dangereux ,  et  leur  chute 
était  prochaine  et  inévitable.  À  la  réserve  de  la  seule  ville  de 
Lucques  qu'ils  entreprenaient  de  soumettre ,  toute  la  Toscane 
recherchait  leur  alliance.  Les  Pisans  étaient  affaiblis  par  des 
dissensions  entre  la  noblesse  et  le  peuple ,  et  ils  venaient  de 
choisir  Tévéque  de  Florence  pour  arbitre,  afin  de  tominer 
avec  les  Siennais  une  guerre  dans  laquéUe  ils  s'étaient  an- 
gagés  pour  la  possession  de  Massa  de  Maremme.  Les  Arétins 
vivaient  en  repos  sous  le  gouyemement  de  Pierre  Sacoone  de 
Tarlati.  Les  républiques  de  Pérouse  et  de  Sienne ,  unies  par 
l'intérêt  du  parti  guelfe  ^  étaient  étroitement  li^  avec  Flo- 
rence. Les  villes  plus  petites  de  Pistoia,  Yolterra,  C!oHé  et 
San-Gémignano  obéissaient  à  la  sdgneurie  en  sujettes  plutôt 
qu'en  alli^.  Au  sein  de  tant  de  prospérités ,  les  Florentins 
s'abandonnaient  à  leur  goût  pour  les  plaisirs.  Deux  compa- 
gnies d'artisans  donnèrent ,  pendant  un  mois  entier,  des  fêtes 
et  des  spectacles  dans  les  rues.  Tantôt  on  lés  voyait  paroomir 
la  ville  en  habit  uniforme,  et  la  tète  couronnée  de  gnirlttndes 
de  fleurs,  tandis  qu'une  musique  brillante  dirigeait  leur  mar^ 
cibe;  tantôt  elles  disputaient  des  prix  sur  des  places  publiques, 
par  des  joutes  et  des  tournois  ;  tantôt  enfin  elles  attiraient  le 
peuple  par  des  spectacles  où  la  peinture,  la  poésie  et  la 
musique  devaient  parler  ensemble  à  l'imagination  ^  et  pré- 
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parer  la  renaissanee  du  théâtre.  Ainsi  se  développaient  ce. 
goût  si  Tif  pour  les  arts  et  ce  génie  créateur  qui  devaient 
élever  les  Florentins  si  fort  au-dessus  des  autres  peuples  de 
l'Italie».  '        . 

Mais  ces  fêtes  furent  bientôt  suivies  par  une  grande  cala- 
mité :  le  P'*  novembre  1333,  il  commença  à  pleuvoir,  soit  à 
Florence,  soit  dans  toutes  les  vallées  de  l'Apennin  qui  versent 
•leurs  eaux  dans  les  plaines  que  traverse  TArno,  avec  tant 
d'abondance  et  d'impétuosité,  que  les  cataractes  des  cieux 
parurent  ouvertes ,  et  que  les  peuples  se  crurent  n^nacés  de 
nouveau  d'un  déluge  universel.  Dans  toutes  les  églises,  on 
sonnait  la  doche  qu'on  nommait  de  misérieorde;  et  dans 
-tontes  les  maisons ,  pour  accompagner  les  prières  qu'on  réci- 
tait, on  faisait  retentir  lous  les  vases  d'airain  qui  pouvaient 
imiter  le  son  des  cloches  :  on  était  tellement  assourdi  par  ce 
fracas,  qu'à  peine  pouvait-on  entendre  les  édats  du  ton- 
nerre, quoiqu'ils  se  succédassent  sasis  interruption.  Cette  pluie 
:désastrettse  continua ,  avec  la  même  violence  ^  pendant  quatre 
jours  etquatre  nuits.  UArno,  gonflé  par  un  tel  déluge,  sortit 
le  premier  de  ses  digues,  et  inonda  tout  le  Gasentin,  la  plaine 
d*Arezzo  et  le  val  dArno  sopérienr.  La  Siéve  se  déboi^ 
avec  non  moins  d'impétuosité ,  et  inonda  tout  le  Miigdlo. 
Chaque  petit  ruisseau  était  également  gonflé  par  les  eaux  du 
del;  diàque  fossé  qui  débouchait  dans  l'Amo  paraissait  un 
grand  fleuve.  Tous  les  moulins ,  toutes  les  maisons  bâties  le 
long  des  rivières,  tous  les  arbres  plantés  sur  leuirs  bords, 
étaient  enlevés  et  entraînés  par  les  courants.  Les  eaux,  qui 
s'élevaient  déjà  à  huit  ou  dix  bras  ^  au-dessus  des  pbno^, 
venaient  frapper  avec  une  impétuosité  extnunrdinaiire  contre 
les  murailles  de  Florence.  Le  quatrième  jour,  elles  renver- 

1  Giov.  VUkaU,  L.  X,  c  918,  p.  783.  »  *  Le  bracdo,  ou  bras  de  Floreooe,  éffuiTaut 
«nyiron  â  vingt-deos  poue^  :  il  ne  faut  pas  le  oonlbodre  atec  la  brasse  maritinie,  qui 
«M  de  cinq  pieds.  • 
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aèrent  enfin  le  mur,  et  eutrèreai  dans  la  ville  par  le  Cor$o 
de'  Tintori^  après  avoir  fait  anx  fortifications  une  brècbe  large 
de  cent  trente  bras.  En  même  temps ,  trois  des  quatre  poats 
qui  traversaient  rAmo  furent  emportés  par  le  fleuve;  celui 
de  Ridiaerate  âaneura  seul  debout.  L'eau  se  répandit  de 
tontes  parts  dans  la  ville,  et  s*j  éleva  à  une  hauteur  prodi- 
gieuse; un  grand  nombre  de  maisons,  ébranlées  par  la  vio- 
lence des  vagues ,  croulèrent  et  ensevelirent  leurs  habitants 
sous  leurs  mines;  celles  qui  demeurèrent  debout  furent  inon- 
dées et  remplies  d'un  limon  fâide.  Les  magasins  de  cette  ricbe 
rite  marchande  furent  presque  tous  détruits  par  les  eaux  :  le 
dommage  éprouvé  par  les  particuliers  fut  incalculable  ;  cdui 
qui  retomba  à  la  charge  du  trésor  public  surpassa  deux 
cent  cinquante  mille  florins.  Enfin ,  les  eaux  s'élevant  toujours 
plus  dans  la  ville,  les  murs  ne  purent  plus  soutenir  leur  poids, 
et  dans  la  nuit  du  5  au  6  novembre  la  muraille  d*Ogni-Santi 
fut  renversée  sur  une  longueur  de  quatre  cent  cinquante 
bras,  et  par  cette  énorme  brèdie  les  eaux  prirent  leur 
tfooulemeat  vers  la  plaine  du  val  d*  Arno  inférieur  * . 

Toute  la  Toscane  fut  ravagée  par  cette  terrible  inoadatiott  ; 
ks  plaines  furent  couvertes  par  les  eaux;  les  ccdlines  et  les 
montagnes  furent  dépoufllées  de  leur  terrain  ;  plusieurs  vil- 
lages furent  entièrement  rasés  par  la  force  des  courants  : 
toutes  les  senudUes  forent  détraites;  et  Pise,  qui,  plus  basse 
que  Florence,  se  trouvait  entourée  d*un  lac  immense,  n'é- 
diappa  à  un  pfais  grand  désastre  que  pw  la  direction  que  les 
eaux  prirent  au^^dessus  de  la  ville  :  une  moitié  se  versa  dans 
r  Âmacoio  et  vint  déboucher  proche  de  Livounie  ;  «ne  antre 
moitié  s'ouvrît  une  issue  à  droite,  par  le  lit  du  Serchio^. 
Les  finances  de  Florence  étaient  épuisées  par  la  perte 


1  6<0V.  fiUoHi.  L.  XI,  c  t,  s,  8»  p.  Ui^Uonofd.  AreUn^  h.  VI,  p.  20i.  —  >  Fram- 
menti  d*  anonimo  Ptsano.  T.  XXIV,  p.  Mi^—Andrea  Dei  Cronica  Sarme.  T.  XV,  p.  $2. 
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îmmcDso  que  F  état  et  les  particulia*»  venaient  de  faire;  les 
citoyens  étaient  découragés  par  on  fléau  qui  paraissait  un 
châtiment  du  ciel  :  la  ville  était  ouverte  par  deux  énormes 
brècbesy  et  les  communications  d'un  quartier  à  l'autre  étaient 
obstruées  par  les  ruines  des  maisons,  ou  absolument  inter- 
rompues par  la  chute  des  ponts  principaux.  Si^  dans  ce  nio^ 
ment ,  un  successeur  de  Gastruecio  avait  hérité  en  partie  de 
son  audace  et  de  son  activité,  la  ville  même  de  Florence  au- 
rait pu  être  surprise  avec  facilité.  Mais  les  seigneurs  auxquds 
Jean  de  Bohême  avait  vendu  ses  états  s'occupaient  à  se  dé- 
fendre chez  eux  bien  plus  qu'à  porter  la  guerre  au  dehon, 
et  les  dangers  mêmes  de  leur  situation  ne  les  laissaient  point 
songer  aux  entreprises  qui  auraient  pu  les  en  tirer.  Au  mois 
de  septembre,  ils  avaient  signé  une  alliance  avec  le  cardinal 
Bertrand  du  Poïet.  Les  seigneurs  de  Parme,  Lueques,  Beggio, 
Modène  et  Crémone,  et  le  l^at^  s'étaient  engagés  mutuel- 
lement à  se  défendre  cfmlre  les  ennemis  dont  ils  étaient  en- 
tourés ^ .  Cependant  le  légat,  chef  de  leur  confédération,  ne 
commandait  plus  à  l'esprit  du  parti  ;  il  ne  disposait  plus  de 
cette  ancienne  puissance  d'i^inion  qui  l'avait  si  longtemps 
secondé  en  Italie.  Tous  les  yeux  étaiœt  ouverts  sur  les  motifs 
intéressés  de  sa  conduite;  tous  les  enthousiastes  étaient  dé- 
trompés ;  les  peuples  soupiraient  après  l'occasion  de  8«xmer 
le  joug  ;  la  Bomagne  était  révoltée,  et  le  mécontentement  des 
Bolonais  croissait  chaque  jour. 

Bertrand  du  Poïet,  en  jetant  à  Bologne  les  fondements  de 
la  Gita<telle  par  laquelle  il  voulait  asservir  cette  ville ,  avait 
recouru  à  la  ruse  pour  que  le  peuple  ne  s'opposât  pas  à  sa 
construction.  U  avait  assuré  que  le  pape,  las  du  séjour  d*  Avi- 
gnon, formait  le  projet  de  revenir  en  Italie;  c'était  pour 
lui,  disait-il,  qu'il  bâtissait  un  palais;  mais  lorsque  les  murs 


i  Gazaêa  Chronteon  hifgienH,  T.  XVlll,  p.  is. 
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de  ce  palais  commencèrent  à  être  susceptibles  de  défense,  il 
y  logea  ses  soldats  languedodens,  et  il  appesantit  son  joug 
sur  une  répobliqae  jalouse  encore  de  sa  liberté. 

Deux  factions  existaient  depois  longtemps  dans  Bologne  : 
Tone,  qui  avait  d'abord  secondé  les  vues  du  légat,  était 
dirigée  par  Taddéo  de  Pépoli,  le  plus  ricbe  et  le  plus  ambi- 
tieux citoyen  de  la  république;  l'autre,  plus  favorable  à  la 
liberté,  avait  pour  chefs  Brandaligi  des  Gozzadini  et  Golazzo 
des  Beccadelli,  avec  leurs  familles.  Ceux-ci  entreprirent  les 
premiers  de  secouer  le  joug  qui  pesait  sur  leur  patrie  ;  et,  au 
commencement  de  Tannée  1334,  ils  concertèrent  avec  le 
marquis  d'Esté,  chef  de  l'armée  de  la  ligue,  les  moyens  de 
soulever  Bologne. 

Le  marquis  d'Esté,  après  s'être  rendu  mattre  du  château 
d'Ageûta,  se  dirigea  sur  Gento  avec  son  armée,  pour  forcer 
le  légat  à  marcher  à  sa  rencontre.  En  effet,  la  garnison  lan- 
guedocienne, qui  tenait  en  respect  les  dtoyens  de  Bologne, 
sortit,  le  17  mars,  pour  combattre  les  Ferrarais*.  C'était  le 
moment  que  Brandaligi  et  Colazzo  attendaient  pour  appeler 
le  peuple  à  la  liberté.'  Ils  parurent  sur  la  place  du  Prétoire, 
l'épée  à  la  main.  «  Aux  armes!  s'éorièrént-ils,  citoyens  de 
«  Bologne ,  courez  aux  armes,  et  secôndez-^nous  ;  le  moment 
«  est  «enfin  arrivé  où  noire  courage  peut  suffire  pour  isecouer 
«  le  joug  de  la  tyrannie.  Une  armée  étrangère  traverse  vos 
«  campagnes;  ces  soldats,  ennemis  de. votre  maître,  sont  vos 
«  vengeurs.  Préférez-vous  condMittre  ces  soldats,  ou  les  Lan- 
«  guedodens  qui  vous  oppriment?  Exposerez-vous  votre  sang 
«  pour  vivre  esclaves  ou  pour  vivre  libres?  Armez-vous,  car 
«  il  faut  choisir;  armez-vous,  car  le  tyran  va  vous  envoyer 
«  contre  les  Ferrarais ,  si  vous  ne  marchez  pas  avec  nous. 
«  Voyez  les  cachots  qu'il  a  construits  dans  sa  forteresse; 
«  voyez  les  potences  qu'il  a  élevées  sur  vos  murs  :  ce  sont 
«là,  si  vous  vainquez  avec  lui,  les. récompenses  qui  vous 
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n  attendent.  Mais  nôas ,  si  tous  nous  secondez ,  nous  ou- 

<  Yrirous  au  peuple  ce  palais  où  nos  pères  et  les  vôtres,  où 

«  nous-mêmes ,  avec  tous  ,  nous  avons  rendu  librement  la 

»  justice ,  lorsque  la  république  subsistait  dans  sa  gloire , 

«  lorsque  nous  ne  connaissions  pas  la  cupidité  du  prêtre 

'<  français,  ou  la  brutale  insolence  et  rimpudidté  de  ses  sol-  / 

«  dats.  Nous,  dont  les  demeures  et  les  familles  sont  connues 

«  dont  les  maisons  seront  brûlées  et  les  propriétés  confis-  * 

«(  quées  si  nous  sommes  vaincus,  nous  exposerons  joyeuse- 

«  ment  tonte  notre  existence  pour  la  liberté  :  faites  de  même, 

«  vous  qui  risquez  moins  que  nous.  i» 

Du  milieu  de  la  foule  assemblée,  le  cri  de  vive  le  peuple j 
meure  le  légat  j  meure  le  tyran  inique  et  cruel,  répondit  à 
ce  discours.  Les  Languedociens  épars  dans  les  rues  furent 
mis  à  mort;  les  autres  s'enfuirent  vers  la  forteresse,  aban- 
donnant les  portes  qui  furent  ouvertes  au  marquis  de  Fer- 
rare.  Le  peuple,  conduit  par  Golazzo  et  par  BrandaHgi,  livra 
un  premier  assaut  à  cette  forteresse  où  le  légat  s'était 
enfermé  ;  et,  connue  les  insurgés  ne  réussirent  point  à  enfon- 
cer les  portes  du  château  ou  à  franchir  ses  épaisses  murailles, 
ils  en  entreprirent  le  siège  d'une  manière  plus  régulière  * . 

Les  Florentins,  cependant,  ne  furent  pas  plus  tôt  avertis  de 
la  situation  où  se  trouvait  le  légat,  qu'ils  envoyèrent  à  Bolo- 
gne quatre  ambassadeurs  et  trois  cents  hommes  d'armes,  pour 
prendre  ce  prélat  sous  leur  protection.  Bertrand  du  Poïet, 
comme  seigneur  de  Bologne,  avait  été  leur  ennemi  :  mais, 
dt's  l'instant  qu'il  fut  en  danger,  ils  ne  virent  plus  en  lui 
qu'un  représentant  de  l'Église.  Les  ambassadeurs  traitèrent 
entre  lui  et  le  peuple  qui  l'assiégeait;  le  légat  abandonna 

i  Matihœi  deGriffonibus  Memor.  hisloriewn,  T.  XVIII,  p.  150.  —  Cronlca  MUcella  di 
Bolog,  T.  XVIII,  p.  358.  —  Cherubino  Ghirardacd  stcr.  di  Bol.  L.  XXI,  p.  iio.  — 
Gazata  Chrome,  Hegiens^^  p.  49.  —  AnniUes  Cœsenates,  T.  XIV,  c.  ii58.  —  Istorie 
Piêtolesi.  T.  XI,  p.  467. 
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Volontiers  sa  forteresse,  qa'il  ne  pouvait  pins  défendre  long- 
temps, et  qni,  livrée  aux  Bolonais,  fnt  aussitôt  rasée  par  la 
popolaee.  Les  Florentins  couvrirent  la  retraite  du  légat,  qui 
prit  la  route  de  Toscane  avec  ses  soldats  ;  et  la  sauvegarde 
que  lui  donnait  la  république  put  seule  le  préserver  de  la  rage 
des  habitants  des  campagnes,  qui  s'attroupaient  sur  son  pas- 
sif, et  qui  voulaient  se  venger  de  sa  longue  tyrannie  * . 

Bertrand  du  Poïet  ftit  reçu  à  Florence  avecune  hospitalité 
qui  aurait  dû  lui  faire  oublier  ses  précédents  griefs  contre  la 
république;  on  assure  cependant  qu'à  son  arrivée  à  Avignou, 
il  mit  tout  en  œuvre  pour  engager  le  pape,  son  oncle,  à  le 
v6nger  dé  ceux  qui  venaient  de  lui  sauver  la  vie  ;  mais  le  rè^ 
gne  de  Jean  XXII  ne  fut  plus  assez  long  pour  que  Bertrand 
pût  mettre  en  usage  tout  son  crédit  sur  ce  pontife,  et  faire 
repentir  les  Florentins  de  la  protection  qu'ils  lui  avaient  ac- 
cordée. 

Jean  XXII  mourut  à  Avignon,  le  4  décembre  1334,  après 
un  long  règne,  pendant  lequel  il  avait  été  un  objet  de  scandale 
pour  toute  la  chrétienté.  Son  avarice  avait  été  telle,  qu'il 
laissa  en  mourant  un  trésor  de  dix-huit  millions  de  florins 
en  argent  monnayé,  outre  sept  millions  en  joyaux  et  en  vases 
d'église  2  ;  il  l'avait  amassé  en  retenant  tous  les  bénéfices  va- 
cants dans  toute  la  chrétienté,  pour  en  percevoir  les  premiers 
fruits.  Ce  fut  lui  qui  attribua  au  Saint-Siège  le  droit  exercé 
auparavant  par  les  églises  de  nommer  elles-mêmes  leurs 
pasteurs ,  et  la  simonie  qui  régnait  dans  ces  élections  excita 
un  mécontentement  universel.  Mais  la  conduite  du  pape  en 
Italie,  la  perfidie  et  la  cruauté  de  ses  agents  dans  la  poursuite 
de  leurs  vues  ambitieuses,  excitaient  plus  d'indignation  en- 


«  Giov.  VUlani.  L.  Xî,  c.  6,  p.  T57.  —  LeonaM.  Aretin,  L.  Vf,  p.  502.  —  »  I.e  frère 
de  villaiii,  banquier  du  pape  à  Avignon,  Tut  employé  avec  d'autres  à  compter  ee  tré- 
sor. Giov,  VHlani.  L.  XI,  c.  I9et  30,  p.  7dS.  ^  Booconie  Monaldeachi,  cependant,  ne 
l 'évalue  qu*à  quinze  millions  de  norins.  Ann»  T.  XII,  p.  537. 
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core.  La  persécution  de  Louis  de  Bavière  avait  révolté  toute 
rAliemagne;  un  cri  universel  s'élevait  contre  tant  dMnjustice 
et  de  partialité,  lorsqu'enfin,  pour  mettre  le  eomMe  an  mé- 
contentement de  rÉglise,  la  foi  même  du  pape  fut  soupçon* 
née  d*  hérésie,  et  les  dévots  réunirent  leurs  imprécations  au 
déchaînement  des  mondains  contre  lui. 

À  ses  passions  politiques,  Jean  XXII  avait  joint  le  goût  des 
discussions  théologiques,  et  un  esprit  très-subtil  pour  les  sui- 
vre. L'Église  n'avait  point  encore  décidé  comme  un  ipoint  de 
dogme  quel  était  l'état  des  âmes  des  bienheureux,  après  leur 
mort,  pendant  que  le  monde  subsistait  encore.  Jean  XXII, 
persuadé  que  le  jugement  dernier  devait  seul  les  introduire 
dans  la  béatitude  céleste,  tenait  pour  assuré  que,  jusqu'à  ce 
grand  jour,  leurs  âmes  ne  verraient  point  Dieu  dans  toute  sa 
gloire  ;  il  encourageait  les  théologiens  à  discuter  cette  ques- 
tion, et  il  récompensait  par  des  bénéfices  ceux  qui  soutenaient 
son  opinion  dans  leurs  écrits  ou  leurs  prédications  ;  mais  il 
rencontra  bientôt  une  opposition  qui  surpassait  de  beaucoup 
celle  à  laquelle  il  s'était  attendu.  Sa  croyance,  qui  paraissait 
d'abord  indifférente,  pouvait  avoir  sur  les  revenus  de  T Église 
les  conséquences  les  plus  fâcheuses  :  comme  il  refusait  à  la 
vierge  Marie,  aux  apôtres  et  à  tous  les  saints,  l'entrée  dans  le 
ciel  jusqu'à  la  fin  du  monde,  la  doctrine  des  indulgences,  des 
messes  pour  le  repos  des  âmes,  de  l'invocation  et  de  l'inter- 
cession des  saints,  enfin  du  feu  du  purgatoire,  était  attaquée 
par  ses  fondements.  Les  Allemands  et  les  Italiens  saisirent 
avec  empressement  ce  prétexte  pour  demander  la  convocation 
d'un  concile  général,  qui  aurait  déposé  le  pape,  comme  cou- 
pable d'hérésie,  et  aurait  en  même  temps  soustrait  l'Église  à 
l'influence  de  la  France  '.  Philippe  de  Valois,  pour  prévenir 
leurs  menées,  crut  devoir  le  premier  forcer  le  pape  à  renon- 

1  Olemchlager  GescJùchle  des  Xiv  Jahrhund,  $  109,  p.  2&2. 
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ccr  à  ses  opinions.  Il  obtint  une  décision  des  théologiens  de 
Paris  et  des  cardinaux  en  faveur  de  la  vision  béatifique ,  et  il 
la  communiqua  au  pape,  en  lui  donnant  à  entendre  qu'au  be- 
soin il  le  forcerait  à  s'y  conformer:  *  .^U  déclara  même  qu'il  le 
traiterait  comme  un  hérétique,  et  le  ferait  brûler,  s'il  ne  se 
rétractait  pas^.  Jean  XXII,  effrayé,  consentit  a  ce  que  son 
opinion  fût  réprouvée  :  et  Ja  veille  même  de  sa  mort  il  pu- 
blia une  déclaration  par  laquelle  il  reconnaissait  la  vision 
l}éatifiqu^,  qui  dès  lors  est  devenue  un  des  dogmes  de  l'É^ 
glise  '. 

Les  cardinaux,  rassemblés  à  Avignon,,  furent  sur-le-champ 
enfermés  au  conclave,  au  nombre  de  vingt-quatre  ^  ils  étaient 
divisés  en  deux  factiops,  et  il  était  peu  probable  qu'ils  s'ac- 
cordassent de  longtemps.  Il  est  d'usage  dans  les  conclaves  que 
les  cardinaux  votent,  diaque  jour  au  scrutin  secret  :  mais 
aussi  longtemps  que  l'élection  n'est  pas  arrangée  entre  «n, 
ceux  qui  n'ont  point  d'espérance  de  l'emporter  cherchent 
seulement  à  perdre  leurs  voix,  c'est-à-dire  à  les  disséminer 
entre  des  sujets  qui  n'aient  aucune  chance  de  réunir  la  ma- 
jorité des  deux  tiers  des  suffrages,  requise  pour  faire  un 
pape.  Dès  les  premiers  jours  du  scrutin,  les  cardinaux  d'Avi- 
gnon, bien  déterminés  à  éviter  une  nomination,  firent  cha- 
cun en  secret  choix  de  l'homme  qu'ils  jugeaient  le  moins 
propre  à  réunir  tous  les  suffrages  ;  et  par  cette  raison  même, 
ils  se  trouvèrent  unanimes  pour  désigner  Jacques  Foumier, 
fils  d'un  boulanger  de  Saverdun;  on  l'appelait  le  cardinal 
Blanc,  parce  qu'il  portait  toujours  l'habit  de  moine  de  Cl- 
teaux.  Les  cardinaux  qui  l'avaient  nommé,  le  peuple  a  qui  on 
l'annonça,  et  le  candidat  qu'on  venait  adorer,  furent  paie- 
ment surpris  de  cette  élection.  Ce  dernier  ne  put  s'empêcher 

1  Fleur  j,  Hist.  ecclésiasaque.  L.  XGIV,  c.  3S.  —  '  Giov.  Vittani.  L.  X,  c.  238,  p.  740. 
—  Mémoires  pour  la  vie  de  Pétrarque.  L.  II,  T.  I,  p.  354 .«>  Giov,  ViUanl.  L.  XI,  c.  19« 

p.  704. 
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de  dire  à  sas  confrères  qae  leur  choix  était  Umbé  sur  un  âne. 
Beooit  XII  (c'est  le  nom  que  prit  le  nouveau  pape)  était  en 
effetétraof er  à  cette  politique  et  à  cette  dissimulation  qu'on 
avait  poussées  si  loin  à  la  cour  d'Airignoii,  mais  il  montra, 
en  revanche,  plus  d'amour  delà  paix,  de  bonté,  de  sollicitude 
pour  son  Ism^ieBu,  ^'auQun  de  ceux  qui  depuis  cinquante 
ans  avaientrOcQupé  la  chaire  de  Saint  Pierre  * . 

La  premiède  pensée  de  Benoit  XII  fut  de  réconcilier  Louis 
de  Bavière  àFÉg^,  et  de  terminer  la  scandaleuse  querelle 
que  son  prédécesseur  avait  suscitée  au  chef  de  la  chrétienté. 
Loujg,  dès  les  premières  avances  qui  lui  furent  faites,  se  sou<^ 
mit  k  toutes  les.oonditîoiis  qui  lui  furent  imposées  ;  et  la  paix 
allait  être  eondue,  lorsque  le  roi  de  France  et  celui  de  Naples 
s'adrasstewnt,  pour  y  mettre  obstacle,  à  toutes  les  créatures 
qu'ils  avaient  dans  le  consistoire  :  Philippe  de  Yalms  fit  même 
saiôr,  dans  toute  la  France,  tous  les  revenus  des  cardinaux, 
leà  mMiaçant  de  ccmfiaquer  leurs  biens,  s'ils  se  réconciliaient 
avec  le  Bavarois.  Une  opposition  invincible  du  consistoire 
arrêta  en  effet  le  pape ,  et  la  négociation  fut  rompue^. 

Cependant  la  guerre  entrq[>rise  par  les  Florentins ,  de  con- 
cert avec  les  princes  lombards,  se  poursuiyait  avec  succès;  les 
seigneurs  auxquels  le  roi  Jean  avait  vendu  ses  états,  aban- 
donnés par  lui  et  par  le  légat,  se  soumettaient  successive- 
ment, et.  entraient  en  traité  avec  les  chefs  de  la  ligue  Lom- 
barde, pour  leur  céder  leurs  villes  à  des  conditions 
avantageuses.  Crémone  fut  ouverte  à  Yisconti,  au  mois  de 
mai  1334  ;  les  autres  villes  de  Lombardie  se  soumirent  suc- 
cessivement pendant  l'été  de  1335.  Mais  durant  cette  campa- 
gne, les  Florentins,  qui  envoyèrent  constamment,  et  avec  de 
grandes  dépenses,  leur  contingent  à  l'armée  des  confédérés. 


[    1  Ciov.  VUlatU.  li.  Xl«  c.  21,  p.  769.  —  «  OUtuchlogêr  GeschUhie,  %  lis»  p.  »•.  — 
Àtbenus  Argentinenêis,  p.  126. 
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earent  beeuceop  ée  peine  à  lear  faire  miâiitenir  les  conitttieiM 
de  leur  premier  accord  Les  deux  plds  puissaiits  parmi  lesn 
alliés,  Yisconti  et  de  la  Seala,  tentèrent  à  pkuâenrs  f  crises  de 
s'emparer,  par  des  négociations  secrètes,  des  irflles  qni  de- 
Yaient  tomber  en  partage  à  leurs  moindres  assoôés.  Snf  n, 
par  Fentremise  des  Florentins,  Plaisance,  Crémone  et  lodi 
furent  livrées  à  Yisconti;  Parme,  à  Mastino  de  la  8cala; 
Beggio,  aux  Gonzagne,  et  Modène,  aux  marquis  d'Estel 

Chacun  des  confédérés  était  parvenu  an  bat  poiur  le^el  il 
avait  entrepris  la  guerre,  à  la  réserve  des  seuls  Il^neiitnis; 
ceux-ci,  qui  s*  étaient  réservé  la  conquête  de  Lueqaes,B*avaleiit 
cependant  attaqué  cette  ville  qu'avec  mollesse,  pour  épargna 
une  province  qui  devait  leur  demeurer  soumise,  et  qu'ils 
comptaient  acquérir  par  une  négociation.  Les  frèrea  de  Bossi, 
seigneurs  de  Parme  et  de  Ijucques,  ayant  vendo  la  premiàie 
de  ces  deux  villes  à  Mastino  de  la  Scala,  étaient  disposés  à 
traiter  aussi  avec  lui  de  la  cession  de  la  seconde;  et  les  Flo« 
rentins,  avec  une  confiance  imprudente,  permirent  au  set* 
gneur,  leur  allié,  de  poursuivre  une  négociation  aussi  impor- 
tante pour  eux  :  ils  virent  même  avec  joie  doq  cents 
gendarmes  de  Mastino  entrer  dans  Lurques^  le  20  décembre 
1335,  du  comentement  de  Pierre  des  Bossi,  quiy  comman- 
dait; mais  Mastino  n'avait  jamais  eu  coutume  de  se  proposer 
dans  ses  négociations  le  seul  avantage  de  ses  alliés*. 

Les  Rossi  avaient  traité  avec  Mastino  seulement  ;  ef  il  teor 
était  indifférent  que  ce  seigneur  gardât  pour  lui  la  ville  qu'ils 
lui  cédaient,  ou  qu'il  la  remît  aux  Florentins.  Le  prince  de 
Vérone,  dont  les  états  s'étendaient  alors  des  frontières  de 


»  Glov.  VWanl.  L.  XI,  c.  30-31,  p.  771.  —  GazataCUron.  negiense,T,  XVIII,  p.  50. 
—  Joh.  de  Bazano  Chron,  Mutin.  T.  XV,  p.  596.  —  Bonifazfo  di  Morano  Chron,  Vu- 
tin.  T.  XI,  p.  126.  —  Chronic.  Estense.  T.  XV,  p.  399.  —  Chronlc.  Placentin.  T.  XVI, 
p.  496.  ^SioriB  Phtofêsi,  p.  468.— »Ctov.  Ff/to?iî.  L.  Xf,  c.  40,  p.  778.— Cftfvnle.  fe- 
ronense.  T.  VI U,  p.  649.  « 
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r  AUMwgae  à  ceOes  de  la  Tôseatie,  connaissait  imp  qael  parti 
il  pourrait  tirer  d*ane  ville  fmte  dans  cette  dernière  pro- 
vince, pour  songer  à  la  livrer  à  ses  rivaux.  Il  ne  fat  pas 
pteis  tôt  maître  de  Lacques  quil  diercha  à  ranimer  le  parti 
gibelin  en  Toscane,  et  à  étendre  son  influence  sur  les  villes 
de  Piseetd'Arez»),  qui  étaient  dès  longtemps  dévouées  à  cette 
faction. 

Le  parti  démocrailiipie  dominait  à  Pfse;  et  il  avait  placé  à 
là  tàtede  la  république  le  comte  Fazio,  Ou  Bonihee  de  la 
Ahérariesca.  Les  plébéiens  et  les  hommes  mmveaux  qui  com* 
posairat  les  conseils  n'avaient  point  hérité  de  ces  vieilles 
haines  d»  famille  dont  les  nobles  étaient  encore  animés;  leur 
politique  était  fondée  sur  les  drcon^ances  présentes  et  les  al- 
liances nouvellement  contrActées,  non  snr  les  affections^  de 
leur  enfanoe  et  les  souvenirs  :  ils  avaient  fermé  leurs  portes 
à  Louis  de  Bavière  ;  ils  avaieni;  combattu  et  diassé  de  leur 
ville  les  flls  de  Gastruccio  ;  ils  avaient  enfin  recherché  Tamitié 
des  Florentins,  qu'ils  savaient  être  les  chefs  de  tout  le  parti 
guelfe.  Mais  les  nobles,  écartés  des  emplois,  voyaient  avec  un 
sentiment  d'indignation  leur  patrie  entrer  dans  Talliance  de 
ses  anciens  ennemis.  Ils  attachaient  toute  li^r  gloire  au  sou- 
venir de  leurs  précédents  combats  contre  les  Guelfes  ;  là  haine 
de  ce  parti  était  le  plus  vif  de  leurs  sentiments  :  ils  croyaient 
de  leur  devoir,  de  leur  honneur,  de  la  conserver,  de  ïa  trans- 
mettre à  leurs  enfants,  aussi  implacable  qu  ils  l'avaient  reçue 
ée  leurs  pères  ;  et  pourvu  qu'ils  fissent  triompher  le  nom  gi- 
belin, il  leur  importait  peu  que  leur  patrie  fût  florissante  ou 
abandonnée  par  le  commerce,  qu'elle  conservât  sa  liberté,  ou 
qu'elle  reconnût  un  maître.  Bénédetto  Maccaroni  '  était  à  la 
tête  de  ce  parti  ;  il  entra  avec  empressement  dans  les  vues  de 
Mastino  de  la  Scala,  et  il  accepta  avec  reconnaissance  les  se- 

t  ilaecâroni  était  le  nom  (Pane  brancljfe  de  la  maison  Goatandh 
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cours  que  oe  seigneur  lui  offrait  potur  reoibe  aux  nobles  et 
aux  Gibelins  leur  ancien  pouvoir. 

Maecaroni  prit  oceasion  d'une  dispute  qui  éclata  dans  le 
conseil  où  l'on  devait  élire  un  obancelier,  pour  appeler  «m 
parti  aux  lormes.  U  avait  voulu  qu'un  événnmat  fortuit  pré- 
parât les  esprits  de  ses  partisam,  afin  de  u'avoir  pas  à  leur 
confier  un  complot  ;  et  il  comptait  assurer  leur  victoire  par 
le  prompt  secours  que  lui  avait  prmnis  Mastino.  Mais  le 
crante  Fazio,  dans  cette  émeute  inattendue,  eut  j^ns  de 
célérité  que  les  gentilshommes  :  il  s'empara  le'  premier  de  h 
place  du  palais  public,  et  pour  la  défendre,  il  tendit  les  chaî- 
nes qui  en  fermaient  l'issue  ;  taudis  que  les  gentilshommes  ou- 
vraient les  prisons  et  bràlaiei|t  les  livres  des  créances  de  l'é- 
tat, pour  s'attirer  la  faveur  oe  la  populace«  Les  deux  partis 
se  livrèrent  ensuite  bataille  sur  la  pAaee  Saint-Sixte,  et  les  ju>- 
bles  eurent  le  désavantage.  Ils  se  retirèrent  lentement  vers  la 
porte  de  la  place  que  Maccavoni  comptait  défendre  jusqu'à 
Farrivée  des  troupes  de  Mastiuo.  Il  avertit  ses  compagnons 
de  l'approche  de  ce  renfort,  pour  relever  leur  courage;  mais 
la  nouvelle  s'en  communiquant  aussitôt  au  parti  opposé,  un 
grand  nombre  de  citoyens  qui  n'avaient  point  voulu  prradre 
part  au  combat  précédent,  s'armèrent  pour  empêcher  que 
leur  patrie  ne  fût  livrée  à  Mastino  de  la  Scala  :  ils  se  joigni- 
rent au  comte  Fazio,  et,  attaquant  les  gentilshommes  avec  une 
nouvelle  vigueur,  ils  les  chassèrent  de  la  ville.  Les  Gualancfi, 
Sismondi,  et  Lanfranchi,  furent  exilés  à  la  suite  de  oe  com- 
bat, avec  presque  toutes  les  familles  de  la  haute  noblesse  * . 

Les  Florentins,  instruits  de  cette  sédition  à  Pise,  et  in- 
formés en  même  temps  que  Pierre  des  Bossi  s'était  avancé 
jusqu'à  Asciano,  à  la  tête  des  soldats  de  Mastino,  pour  seconder 


1  Croniea  di  Pistu  T.  XV,  p.  1002.  —  Frammentino  d^anonimo  Pistmo.  T.  xxn, 
p.  070.  —  Giov.  ViUanU  L.  XI,  c.  42,  p.  779.  ^  B.  Marangoni  Cwika  di  Pita,  p.  fS4. 
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les  Gibelins ,. et  qu'il  les  y  arait  rencontrés  dans  leor  fuite, 
reconnurent  aisément  les  complots  que  le  seigneur  de  Vérone 
étendait  sur  tonte  la  Toscane.  Us  le  sommèrent  encore  une 
fois  de  leur  ouvrir  les  portes  de  Luoques,  selon  qu'il  s'y  était 
engagé;  et  pour  ne  laisser  aucune  excuse  à  sa  mauvaise  foi, 
ils  consentirent  à  lui  payer  tout  ce  qu'il  rédamerait  pour  dé- 
dommagement des  frais  que  Lucques  lui  avait  occasionnés. 
Ifastino  fit  monter  ses  prétentions  à  la  somme  exorbitante  de 
trois  cent  soixante  mille  florins  ;  et  lorsque,  à  son  extrême 
surprise ,  les  ambassadeurs  de  la  république  lui  répondirent 
qu'ils  étaient  prêts  à  la  payer,  Hastino  s'écria  qu'il  était  assez 
riche  pour  n'avoir  pas  besoin  de  leur  argent,  et  qu'il  n'éva- 
cuerait pas  Lucques  si  les  Florentins  ne  lui  permettaient  pas 
de  s'emparer  de  Bologne.  La  négociation  fut  ainsi  rompue  le 
23  février  1336,  et  les  hostilités  commencèrent  aussit6t  dans 
le  val  de  Niévole  * . 

Les  Florentins  se  virent  ainsi  engagés  dans  la  guerre  la 
plus  dangereuse  avec  un  tyran  dont  l'élévation  était  en  par- 
tie leur  ouvrage.  Mastino  se  trouvait  alors  seigneur  de  neuf 
villes,  autrefois  capitales  d'autant  d'états  souverains^;  et  il 
tirait  des  gabelles  de  ces  villes  un  revenu  de  sept  cent  mille 
florins  par  année.  Aucun  monarque  de  la  chrétienté,  à  la 
réserve  du  seul  roi  de  France,  ne  possédait  de  semblables 
richesses.  Tout  le  reste  de  la  Lombardie  était  soumis  à  des 
princes  gibehns,  alliés  naturels  de  la  maison  de  la  Scala,  et 
la  cour  de  Mastino  était  l'asile  de  tous  les  exilés  illustres  : 
l'historié  Gortusio,  envoyé  vers  ce  temps-là  en  ambassade 
auprès  de  lui ,  le  trouva  entouré  de  vingt-trois  princes  dé- 
possédés, qui  avaient  cherché  un  refuge  dans  sa  capitale  '. 
Le  seigneur  de  Yérone,  enflé  d' orgueil  par  ses  alliances,  par 

1  Gkïv.  VWani.  L.  XI,  e.  44,  p.  78O.  —  *  verone,  Padoue,  Vioenee,  Trérife,  Brescia, 
rairo,  BeUane,  Panne  et  Lacques.  Cfoir.  ¥iUanL  Vb,  XI,  c.  4», p.  782.  —  >  Corm- 
fioncm  iriftOf.  L,  VI9  c.  1,  T.  XII,  p.  M9.« 
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ses  richesses  ^  par  s€»  suecès  {lusses,  ue  prétejpiUil  à  rien 
moins  qu*à  la  coaqaôte  ^e  twte  Tltalia;  et  tes  FloreatMis 
étaieut  les  seujs  q«i  asfut^ent  mettre  obstacle  à  ses  aodMftieux 
projets. 

1336.  — La  république  de  Floreoce  était  biea  loin  de  pou-* 
Yoir  s'égaler  à  Uastieo  de  la  Scala  par  le  noodire  de  sas 
places  fortes,  oelui  de  ses  si^ots,  cdiui  de  ses  soldats,  ou  l'éten- 
dae  de  ses  reyeiiiia  pubbcs.  Cependant  la  richesse  pri-vée  dds 
Florentin^,  maitres alors  dune  grande  partie  du  commerce  da 
monde,  leur  faisait  t^nir  nn  rang  distingué  parmi  les  puksan* 
ces,  parce  qu  ils  saerifiaient  toujours  atec  joie  cette  riAesse 
au  service  de  leur  patrie.  Au  moment  où  la  gsuatte  édata  atec 
Mastino,  ils  formèrent  un  eonseil  de  finance  diargé  dé  traa* 
yer  de  l'argent  :  toutes  les  caisses  du  cMimeree  kd  forent 
ouvertes;  et  la  république  se  vit  en  étal  de  faire  tèiè  à  son 
redoutable  adversaire  ^ .  Un  conseil  militaire,  mmtmé  Toffice 
de  la  guerre,  fut  en  même  temps  formé  de  six  citoyens  députés 
par  les  six  quartiers  de  la  ville,  et  la  difecticm  des  opératkas 
de  l'armée  lui  fut  remise  sans  partage  pour  une  année,  afin 
que  la  réélection  plua  fréquente  de  la  seigneurie  n'interrompit 
point  la  marche  des  affaires. 

Les  Florentins  n'étaient  pas  seulement  exposés  à  être  atta- 
qués du  côté  de  Lueques  :  sur  la  frontièi^  opposée^  un  ehef 
audacieux  des  Gibdlins  leur  causait  des  inquiétudes  non 
moins  vives.  Pierre  Saccone  des  Tarlati,  un  d^  seigneurs  de 
Piétra  Mala,  avait  succédé,  dans  le  gouv^m^nent  d'Aieiao, 
à  son  frère  qui  avait  été  évéq^e  de  cette  vlUe.  Élevé  dans  la 
région  la  plus  sauvage  des  Apennins^  où  le  obàteau  de  Piétra 
Hala  domine  des  déserts  que  de  hautes  neiges  couvrent  pen- 
dant une  moitié  de  l'année,  Saceonc  était  acc^Umé  à  im- 
ver  tous  les  dangers,  comme  toutes  les  fatigues,  et  toutes  les 

i  GiOV.  YiUani.  L.  XI,  c.  4S,  p.  782. 
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iatenpéries  de  f  air.  Il  conservait,  dans  un  sièele  civilisé  et 
au  wâMea  des  peuples  amollis,  les  mœurs  et  les  babitades  des 
oonquérants.  du  I^ord^  antiques  auteurs  de  sa  race.  Q  mépri- 
sait le  luxe  et  la  moUease  de  Tltalie;  mais  il  s* était  instruit 
dans  sa  politique,  et  il  profitait  de  ses  artifices.  Il  était  en 
même  temps  le  plus  redoulable  soldat  dans  un  champ  de 
bataille,  et  le  partisan.le  plus  rusé  et  le  plus  ingénieux,  loir»- 
qu'il  voulait  surprendre  une  place  ou  tromper  ses  ennemis 
par  un  stratagème.  Attaché  à  ses  montagnes,  il  semblait  pré^ 
tendre  plutdt  à  devenir  le  roi  des  Apennins  qu*à  dominer 
sur  les  contrées  fertiles  qui  sente  leur  pied,  comme  l'aigle  qui 
vole,  dans  les  Alpes,  de  rochers  en  rodbers,  mais  qui  descend 
rarem^t  dans  les  plaines.  Ilavait  entièrementsoumis  lafamiUe 
de  Faggincda,  qu'il  avait  dépouillée  de  Massa  Trebaria  et  de 
teut  son  héritage  :  il  avait  de  même  assujetti  les  Ubertini  avec 
tooa  leurs  châteaux ,  les  comtes  de  Montéfeltro ,  et  ceux  de 
MoDtédogiio  *  ;  et  son  pouvoir  s'étendait  sur  toutes  les  hautes 
montagnes  de  la  Toscane,  de  la  Bomagne,  et  de  la  Marche 
d'Ancône.  De  la  seigneurie  d'Arezao  il  avût  passé  ensuite  à 
celle  de  Città*4t-»GasteUo  et  de  Bœrgo  San-Sepolcro  ;  et  il  avait 
enfin  attaqué  Pérouse,  qui  ne  se  défendait  qu'avec  peine 
OQi^  lui. 

Sacoone  cependant  avait  observé  la  paix  qui,  vingt  ans 
auparavant,  avait  été  conclue  entre  les  républiques  de  Flo- 
i«nce  et  d*  Arezaso  ;  et  quoique  chef  du  parti  gibelin,  il  avait 
évité  d'attirer  sur  lui  les  armes  puissantes  de  la  seigneurie. 
Mais  lorsque  Mastino  de  la  Seala  porta  la  guerre  en  Toscane, 
Saeeone  accepta  son  alliance,  et  s'engagea  à  introduire  dans 
itjpezeo  huit  cents  dievaux  que  le  seigneur  de  Vérone  fit 
avancer  jusqu'à  Forii.  L'office  de  la  gueri»  ne  voulut  pas 
demeurer  plus  longtemps  exposé  aux  mauvais  offices  d'un 

1  GiOV.  VilUmL  L.  XI,  C  25,  p.  709. 
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'voifln  qui  attendait  le  moBient  favorable  pour  lever  le  masqae. 
Les  florentins  déclarèrent  la  guerre  au  seigneur  d* Arezzo,  le 
1 4  avril  1 336  ;  ils  firent  entrer  de  la  cavalerie  ai  Romagne, 
pour  arrêter  celle  de  Hastino,  et  ils  firent  ravager  par  leurs 
troupes  tout  Tétat  Arétin  * . 

Les  villes  de  Sienne,  de  Péroose  et  de  Bdogne  étaient,  ainsi 
que  le  roi  Robert,  engagées  par  une  antique  aUiance  à  défen- 
dre les  Florentins  pour  le  maintien  du  parti  guelfe.  L'office 
de  la  guerre  renouvela  cette  alliance,  quoiqu'il  n'en  pût  atten- 
dre que  peu  de  fruit  ;  car  les  républiques  étaient  affaiblies  par 
des  discordes  civiles,  et  le  roi  Robert  par  l'âge  et  le  décou- 
ragement. On  ne  pouvait  songw  à  demander  aux  Génois 
aucune  assistance  ;  depuis  deux  ans  le  parti  gibelin  dominait 
dans  leur  république,  dont  toutes  les  forces  étaient  touniées 
contre  dle-mème'.  Le  pouvoir  de  l'Église  était  {«esque  dé- 
truit en  Italie  ;  les  villes  de  laRomagne  et  de  la  Harehe  étaient 
soumises  à  de  petto  tyrans,  dont  toute  la  politique  consistait 
à  s'unir  au  parti  du  j^us  fort,  afin  d'être  méàa^s-par  rosnr- 
pateur,  aussi  longtemps  du  moins  que  celui-ci  aurait  quel- 
que diose  à  craindre.  Louis  de  Bavière  continuait  à  fav<»Û6r 
Mastino,  qui  se  décorait  tonjoors  du  ncHn  de  vicaire  impérial; 
et  si  quelque  puissance  ultramontaine  devait  prendre  parti 
dans  la  guerre  qui  allait  commencer,  ce  ne  pouvait  être  qu'en 
faveui^  du  seigneur  de  Vérone. 

Venise  seule  pouvait  être  détmninée  par  une  politique  plus 
relevée,  et  pouvait  s'allier  à  Elorence  podr  défendus  la  lâMrté 
italienne.  La  puissante  république  de  Venise,  jusqu'alors  uni- 
quement occupée  de  ses  conquêtes  dans  le  Levant,  de  sa 
marine  et  de  son  commerce,  n'avait  acquis  aucune  posseasiott 
sur  le  continent,  n'avait  jamais  voulu  y  contracter  des 


«  CImf.  rUknt  L.  XI,  e.  4t ,  p.  7t4.  -  uonard.  Aretm.  L,  VI ,  p.  205.  -  *  Oov. 
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ces,  et  n'avait  pris  encore  aacune  part  à  la  politique  italienne. 
Les  noms  de  Guelfes  et  de  Gibelins  étaient  exclus  des  lieux 
de  sa  domination  ;  elle  ne  relevait  point  de  l'empire,  et  elle 
tenait  son  propre  clergé  dans  sa  dépendance  :  néanmoins,  on 
la  considérait  plutôt  comme  attachée  au  parti  impérial ,  et 
tme  jalousie  de  commerce  ou  de  puissance  semblait  l'éloigner 
des  Florentins. 

Les  seigneurs  de  la  guerre  de  Florence  ne  se  laissèrent 
point  décourager  par  ces  premières  apparences.  Pour  ne  pas 
éveiller  l'attention  de  Mastino  sur  les  négociations  qu'ils  enta- 
maient, ils  en  chaînèrent  des  marchands  florentins  établis  à 
Venise,  et  ils  trouvèrent,  comme  ils  s'y  étaient  attendus,  la 
seigneurie  de  cette  ville  disposée  à  leur  prêter  une  oreille 
favorable.  , 

Mastino  de  la  Scala  avait  offensé,  par  plusieurs  entreprises, 
la  république,  sa  puissante  voisine.  Il  avait  voulu  enlever  le 
château  de  Gamino  à  la  famille  de  ce  nom,  qui,  une  fois, 
avait  régné  à  Trévise,  et  qui,  depuis,  s'était  fait  agréger  à  la 
noblesse  vénitienne  ;  il  bâtissait  un  château  entre  Padoue  et 
Chioggia,  pour  empêcher  les  Yénitiens  de  faire  du  sel  sur  ses 
côtes,  et  pour  assurer  cette  fabrication  à  ses  propres  sujets; 
enfin,  il  avait  fait  fermer  par  une  chaîne  le  Pô  â  HostigUa, 
et  il  avait  soumis  les  vaisseaux  qui  remontaient  la  rivière  à 
un  péage  onéreux  * .  Toutes  ces  innovations  étaient  œntraires 
aux  traités  conclus  par  ses  prédécesseurs  avec  la  république  ; 
et  celle-ci  saisit  avec  empressement  l'occasion  de  repousser 
une  offense,  et  d'abaisser  un  voisin  dont  la  grandeur  deve- 
nait menaçante. 

Le  traité  d'alliance  entre  les  deux  répubUques  fut  signé 


1  ConusUman  HUtor.  L.  vi,  c.  2,  p.  87i.  —  Chnmieon  Veronefue.  T.  vm,  p.  650. 
—  Goxata  CAronie.  BegUnse,  T.  XVIU,  p.  52.— Marin  Samao  vUe  dt^imGM.  T.  XXII, 
p.  «ot.  —  Jfidrea  Vmgerto  stw,  vtnet,  p.  ioso«  «-  SanM  st^rta  «M»  F«fMs.  F.  Il» 
L.  V,  p.  79. 
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le  21  juia  133G.  Flo;*ence  ny  avait  recherché  d'autre  avan* 
tage  qae  celui  de  susciter  à  Mastino  uu  ennemi  puissant  :  ellp 
s'engageait  à  entretenir  la  moijtié  de  Tarmée,  à  si^ppQrt^r  }â 
moitié  des  frais  pour  attaquer  le  sei^eur  de  Yérone  dws  1# 
Marçhç  Trévisane;  mais  toutes  les  CQnqi^ètes  faites  par  cette 
armée  deyaient  appartenir  aux  YénitieQS  :  les  Florentûm  b§ 
résenraient  seulement  l'acquisition  de  Lucques,  (ffiïls  ifsvaimi 
faire  à  leurs  frais  et  par  leurs  propres  forces  * . 

Un  seul  général  devait  commander  avec  df?  pleins  pouvoir^ 
r armée  des  deux  républiques;  la  cupidité  de  Hastino  leur  fit 
trouver  un  capitaine  qui  méritait  une  si  haute  confiance.  La 
famille  'illustre  des  Bossi  de  Parme  av^t  ét^  à  la  tèy^  dp 
parti  guelfe ,  jusqu'au  temps  où  la  per(idje  ^e  Bertrai^f}  d^ 
Poïet  l'avait  forcée  à  chercher  un  refuge  parmi  les  enn^'s 
de  l'Église;  à  l'arrivée  de  Jean  de  Bohème,  elle  lui  arait 
cédé  sa  souveraineté  ;  à  son  départ ,  elle  l'avait  rachetée  dis 
lui.  La  guerre  l'avait  enfin  obligée  à  transférer  à  Mastino  de 
la  Scala  tous  ses  droits  sur  Parme  et  sur  Lucques.  La  ville 
de  PontrémoU,  et  plusieurs  châteaux  avec  des  propriétés 
considérables,  avaient  été  assurés  aux  Bossi  par  Mastino; 
mais  le  seigneur  de  Vérone  eut  è  peine  i:ecueilli  les  fruits  de 
ee  traité,  qu'il  songea  k  se  dégager  des  obligations  qp'il  jboi 
imposait,  n  excita,  contre  les  Bossi,  les  GorreggieacU,  cl^efs 
de  la  faction  opposée  dans  Parme  :  bientôt  il  lei^  dépouillai 
de  tous  leurs  châteaux,  et  il  les  assiégea  dans  PontrémioÙ, 
leur  dernier  asile,  Pierre  des  Bossi,  le  plus  jeune  de  si^  frèrai, 
passait  alors  pour  le  cavalier  le  plus  acc(MnpU  d^  ippUi^T 
Dans  les  guerres  civiles  qui  depuis  longtemps  dé^j^epi  sp^ 
Çays ,  il  jBivait  donné  des  pf euv^s  éclatapte^  ^q  s^  j^fr^oj^e, 
et  jamais  on  ne  l'avait  vue  souillée  par  aucun  mélange  de 
cmauté.  Les  soldats  allemands  qui  servaient  alors  en  Italie 
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Y^yaien\  appelé  leur  seigneor,  et  M  montraient  un  attache- 
mmt  ^1^  pop^e».  Libéral  pmpkli  V'mpmimotd  avec  ses 
(5opipagpQjQ9  4' vipps,  4  peine  ee  ré|çryait4l  po»r  kii-niôm« 
pfte  tuifique  gt  un  çl^p^al.  Sa  ^artç  eteture  et  félégance  «te 
ce?  n^anière^  att^i*ai£i^t  sqr  li^ji  ]^  riegurda  de  ^mtes  les  &m- 
mes;  et  la  piifeté  yiisff^  ol^  «es  pwur»,  qur'ân  assurai 
ii'^ypir  pas  é^é  uge  s^le  fp^^  démentie,  donnait  meiove  un 
çl^anne  particulier  ^  «a  moble  figure  * .  Pierre  des  Bom  était 
retenu  copffpe  otçigp  ^  Yérpne;  m^  il  s'échappa  de  sa  pnaan 
ef  Tint  implorep  l^  semm  <^  Florentins  qp'il  excita  à  la 
y^nge^QOe.  Aw^  ^ypif  Avm^  Due  prenne  (}e  ses  talents  sâi- 
titres  dao3  une  cQurjlne  /ç^mpafi^e  si^r  le  territoire  de  Lncqoes, 
i|  paf  s^y  le  !«>*  petpl^e,  an  oommandement;  d^  la  grande  année 
4e  1^  Ugue  ^ans  1^  Bfofche  Tftéfisane  h 

Pier|[*e  de^  Bossi  parcourut  ^vec  son  sno^  les  territoires 
de  7f  éyi^  et  de  Pa^one  ;  il  insulta  les  garnisons  de  cqs  deux 
yiUes;  il  livra  au  piUage  1^  campagnes,  et  tint  ep  échec,  ay/» 
quinze  cents  chjeyaux  qp'il  ^^loipmandait,  Tannée  de  Mastiaô, 
composa  de  qqatre  mUle  gendarmes.  Cependant  les  Yénir 
tienS;^  le  yoyant  engagé  dans  le  labjrintl^e  des  rivières  et  des 
c^a^f  qijd  cçjope^t  lig  miUe  manières  l'état  de  Padone,  en 
Qfinçjifldv^  d'autant  pln9  di9quiétuj|e ,  que  Tennemi  avait 
abattu  tpps  les  pon)»  et  f orti^é  tous  ^s  passages  :  maiy  Pierre 
f^gnit  4,e  i^cbercfaer  )a  bataille  ;  il  en  euTnya  offrir  le  gage , 
selon  TusagP  <^eyaleresqne ,  au  camp  de  Mastino;  et  le  sei«- 
giieur  li^  Yérppe ,  perçnaidé  qu'il  devait  trouver  son  avantage 
à  éviter  ce  que  fpi^  lennemi  dédirait,  laissa  échapper  i' occa- 
sion de  Tatt^u^,  et  }fà  permit  de  s'établir  et  de  ^e  fortifier 
k  |fpyo:ien]p,  s^qt  ]^  ^l^iigljione,  »eyt  milles  an-dessms  de 
Padoue  ^. 


Glùv/Vutani.  L.  Xf,  c.  51,  p.  Ui,^  Bevmni  Ann,  Lucens.  Lib.  VII,  p.  901.  :^^  ^^ 


4S2  HISTOIRE   DBS  &ÂFUBLIQUKS   ITALIBlllfBS 

Pendant  le  temps  qae  les  Florentins  entretenaient  one 
année  dans  la  Marche  Tré^isane,  et  qu'ils  combattaient  en 
Toscane  contre  les  Lucqoois  et  contre  Pierre  Saccone  et  les 
Arétins ,  ils  savaient  encore  qu'ils  devaient  se  tenir  en  garde 
contre  les  complots  des  Gibelins  qui ,  dans  les  villes  sujettes 
et  même  dans  Florence,  avaient  des  intelligences  redoutables, 
et  qui  étaient  sans  cesse  excités  par  les  promesses  de  Saccone 
et  les  artifices  de  Mastino.  Dans  une  situation  aussi  dange- 
reuse ,  ils  savaient  que  les  Romains  auraient  créé  un  dictateur, 
et  ils  crurent ,  à  leur  exemple ,  devoir  élever  un  magistrat 
au-dessus  des  lois ,  pour  que  le  pouvoir  redoutable  qu'ils  lui 
confiaient  contint  les  ennemis  secrets  de  la  république ,  et  que 
la  raj^dité  de  ses  jugements  les  atteiigntt  à  temps  dans  leurs 
complots.  Biais  les  Romains,  peuple  tout  militaire,  fiiisaient 
du  dictateur  le  général  de  leur  armée.  Les  Florentins  n'au- 
raient pas  trouvé  parmi  leurs  œndtoyens  un  général  assez 
expérimenté  pour  qu'ils  osassent  le  mettre  à  la  tète  de  tout 
l'état  :  accoutumés  à  confier  le  pouvoir  du  glaive  à  des  étran- 
gers ,  ils  auraient  redouté  encore  davantage  de  réunir  en  des 
mains  inconnues  la  puissance  dvile  et  militaire  ;  si  jamais  ils 
s'étaient  ainsi  donné  un  maitre,  ils  auraient  pu  difficilement 
«usuite  secouer  son  joug.  Us  résolurent  donc  de  ne  revêtir 
leur  magistrat  nouveau  que  des  pouvoirs  d'un  juge  suprême  ,- 
ils  le  nommèrent  conservateur  :  ils  l'entourèrent  d'une  garde 
de  cinquante  cavaliers  et  de  cent  fantassins ,  et  ils  l'autorisè- 
rent à  porter  sommairement  ses  sentences ,  et  à  les  faire  exé- 
cuter sans  retard.  Un  étranger,  Jacob  Gabrielli  d'Agobbio,  fut 
appelé  le  premier  à  occuper  cette  charge.  Le  peuple  devait 
trembler  devant  lui  ;  mais  la  seigneurie ,  qui  demeurait  supé- 
rieure à  sa  juridiction ,  pouvait  le  surveiller  et  mettre  des 
bornes  à  son  pouvoir.  Cependant  Gabrielli ,  se  livrant  sans 
contrainte  à  son  caractère  soupçonneux  et  cruel ,  fit  répandre 
beaucoup  de  sang  par  ses  bourreaux.  Lorsqu'il  sortit  de 
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charge,  le  peuple,  indigné  contre  lui,  porta  une  loi  pour 
interdire  de  tirer  à  l'avenir  des  juges  d'Agobbio  ou  de  son 
territoire  * .  Après  lui ,  un  autre  consenrateur,  Accorrimbéne 
de  Tolentino ,  fit  succéder  la  justice  vénale  à  la  cruauté ,  et 
les  Florentins,  en  abolissant  cette  charge,  reconnurent  enfin 
que  la  liberté  ne  se  maintient  jamais  par  des  moyens  despo- 
tiques, et  qu'élever  un  pouvoir  au-dessus  des  lois,  fût-ce  pour 
leur  défense ,  c  est  préparer  leur  renversement  ^. 

1 337 .  —  L'année  suivante ,  les  Florentins  ouvrirent  la  cam- 
pagne en  Toscane  par  un  succès  éclatant.  Pierre  Sacoone, 
pressé  par  les  années  de  Florence  et  de  Pérouse ,  et  ne  pou- 
vant maintenir  de  communication  avec  Mastino ,  qui  ne  lui 
envoyait  point  les  secours  qu'il  lui  avait  promis,  avait  perdu 
plusieurs  de  ses  châteaux  ;  il  prit  enfin  le  parti  de  négocier, 
et  de  vendre  aux  Florentins  la  seigneurie  d'Arezzo.  La  répu- 
blique acheta  séparément  les  droits  de  Pierre  Saccone  et  ceux 
des  comtes  Guido  :  elle  acquitta  la  sdde  des  troupes  assi^ées; 
et  elle  déboursa  environ  soixante  mille  florins  pour  obtenir  la 
possession  de  la  ville,  qui  lui  fut  ouverte  le  10  mars.  Mais 
cette  conquête  coûta  à  la  république  plus  que  des  trésors  ; 
elle  compromit  sa  bonne  foi  :  pour  la  première  fois  on  l' accusa 
d'avoir  mal  observé  ses  traités,  d'avoir  combattu  de  concert 
avec  les  Pérousins,  et  d'avoir  recueilli  seule  les  fruits  de  leur 
sueur  et  de  leur  sang  ' .  Le  parti  guelfe  fut  rétabli  dans  Arezzo, 
après  en  avoir  été  exilé  soixante  ans;  les  Tarlati  furent  réduits 
an  rang  de  citoyens  ;  deux  forteresses  furent  construites  dans 
la  ville  pour  la  tenir  dans  la  dépendance,  et  une  magistrature 
nouvelle  fut  instituée  pour  veiller  à  la  paix  et  au  bon-  état  des 
Arétins  *. 

1  une  semblable  ordonnance  avait  été  portée  à  Sienne  l'année  précédente  contre  les 
habitants  d'Agobbio.  Andréa  Dei  Oonica  Sanese^  p.  95.  Les  genUlshonimes  de  aelte 
viUe,  et  sortout  les  GabrieUi,  se  desUnaient  tous  au  métier  de  juges.  —  *  GUw.  VUUmU 
L.  XI,  c.  S9,  p.  7T8.  —  »  IM,  L.  XI,  c.  58-60,  p.  T«6.  —  UtOf.  Piêloiesi,  p.  4T1.  — 

Andréa  Dei  Crotùea  Sanesi.  T.  XV,  p.  90.  —  *  ciov.  vilimt  L.  XI,  c.  S9,  p.  799.  — 
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Les  nanmmsj  qui  dans  la  giierre  préeédentê  avaient 
souffeH  de  leurs  niénagetfients  pour  le  territoire  de  Lucques, 
persistaient  néanmoins  dans  le  même  système  ae  politique  ; 
la  guerre  qui  n'importait  qu'à  eui  seuls,  et  qu'ils  ne  sui- 
Tiâent  point  de  concert  avec  leurs  aflKés ,  était  celle  (pi*  ils  poùs 
saient  arec  le  mrtins  dt  vigtieiil*:  lU  se  contentèrent ,  dans 
cette  campagne  ;  de  piller  Pê&tié, ,  Bâggfànd ,  et  quelques  châ- 
teaux du  \al  de  Hiévole  «t  du  vàl  de  Sërdiio,  sâris  faire  aucune 
conquête  ^ 

Mais,  pendant  lé  iriftAié  tènïpi^,  iU  pohrsuivaieîit  avec  une 
r8doatd>le  ackiTité  Kd'  |^ét  de  ^i^citer  en  Lomb'ardiè  de 
liofaveaux  ennemis  à  MâMtnb  dé  lÂ  Sè'àlâ.  De  la  inètae  manière 
qif  ib  avaient  appelé  lés  èhèïs  des  Gibèïïn^  à  partager  les  con- 
quêtes du  roi  de  Bohème,  ils  afiahdoimaient  à  présent  à  leur 
avidité  lès  états  dn  éèigtfeur  dé  Yéroné.  Ils  Rappelaient  à 
clmcan  rarrogance  hiiSulâitftë  de  Hastino  ;  et  ilà  offraient  une 
récompense  à  quièon^uë  voudrait  ie  joindre  à  eux  pouf  l'en 
pdmr.  Obizzo  d'Sste  y  LotdS  dé  Gonzague,  et  Azzo  Yiscônti, 
eirti«rent  sucîséssivcmfiilt  dahs  la  Hgûe  des  rferfi  républiques. 
Ce  dernier  avait  profité  dé  Iâ  ^èirè  gSSnéràîe  où  ses  voisins 
étaient  âqiagât^  ponr  de  rèiidi*è  imUtté ,  dans  te  même  tèinps , 
des  viUes  de  Lodi^  de  (jffàik  et  dé  Crèàie  >.  Charles ,  fils  de 
Jean  dé  Bohétaie ,  et  diic  dé  GarÛrtMe ,  se  joignit  aussi  aux 
emKoàâ  de  Mài^tio,  et  liii  ènlévd,  au  comiïieïïceinènt  àë 
jnîHeti  les  viUès  dé  Gividalé  et  êè  Feltré  ^ 

Titndss  qn'ane  itrmée ,  coii(dî(Jfitè  par  Lùchinô  Ti^cb'nti ,  me- 
naçait atn  coQchant  les  étatl  de  îfasniifé ,  ëi  se  reÛrÎEdt  ensuite 
sfflis  combat  ^j  Pitrre  iei  Itd^i  déâëutraît  ëém  le  voisinage 

Cronacadi  Ser  GoreUo  d'Arezzo.  T.  XV,  c.  4,  p.  829.  —  ^  Glov.  Villani.U  XI,  c.  63; 
p.  i^K'T'^mfrtnl  dmufèeê  uidem.  u  \n;t(:  004;-^«  CtthmëH  Esteiisé.  f .  if,  ç.  m. 
—  MqrinSamovUe  de*  DuchL  T.  xxil,'  p.  ëos.  —  Ànriâ&s  Hièdloldi.  i.  Jt\Lc.  ios, 
p.  7.10.-:'  Cftriiâior,  amtorià. L,  Vl;'c.  »,  p.  ^itr.^îstoke  PièioïêiXi-  'M.^—çhrot^. 
veronmte.Jf  VJUU  p.  6M.  —  ♦  CdriUsIiOr:  Bfytorla:L  ily  fe.  è,  p.  ItÎ.-^&v.  YmÂ. 
L.  XI,  c.  U3,  p.  80U. 
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aè  P'àdotie ,  et  cbercliàit  les  moyens  d'enlever  cette  ville  im- 
pèttanté  à  Albert  de  la  Scala ,  qui  y  commandait.  Albert , 
frère  aîné  de  Mastino  j  était  son  égal  en  autorité  ;  mais  il  n'a* 
y  ait  hi  ses  talents  Ai  son  courage.  Il  abandonnait  lés  affaires 
publiques  pour  ne  songer  qu'à  ses  plaisirs.  Marsiho  et  Uber* 
tiuo  de  Carrare ,  les  anciens  seigneurs  de  Pâdoue ,  et  les  chefs 
if&  ji)artL  guelfe ,  étaiénf  ses  liiiiqùes  conseillers.  Dans  l'ivresse 
dti  j^ouvoir  absolu,  il  avait  cependant  fait  violence  à  la 
Ûmne  d'Ubertino  de  Carrare:  mais  comme  il  avait  publié 
cet  outrage,  il  se  figurait  que  l'offensé  l'ignorait  ou  l'avait 
oublié  âus^i.  Ûbertino  n'avait  pas  fait  entendre  une  plainte, 
ni  laii^  deviner  sa  secrète  ragé  ;  iiiaîs  il  avait  ajouté  à  la 
tète  de  Maure  qui  formait  le  cimier  de  son  casque  deux 
c6rn^  d'or,  en  souvenir  de  sa  honte  et  de  la  vengeance  qu'il 
méditait  ^ . 

Màstino  n'accordait  point  aux  seigneurs  de  Carrare  une 
confiance  si  absolue  :  il  écrivit  plusieurs  ïois  à  son  frère  de 
lès  surveiiïer,  de  les  arrêter,  et  même  de  les  faire  mourir. 
Aibért  montrait  toutes  ces  lettres  aux  Carrare  ;  et  ceux-ci,  qui 
rffe  lé  mois  de  décembre  étaient  entrés  en  traité  avec  le  doge 
de  Venise  ^,  cherchaient  à  réveiller  dans  Padoue  le  zèle  de 
leurs  partisans ,  en  mém'e  temps  qu'ils  négociaient  avec  Pierre 
des  Èdssî,  leur  neveu ,  dont  ils  demandaient  les  secours^  Mas- 
tïnô  découvrit  toutes  ces  intrigues 5  et  il  écrivit  le  2  août,  à 
son  fk-ère,  de  saisir  sans  retard  les  deux  Carrare,  qui  le  tra- 
hissaient, et  de  les  faire  mourir.  Albert  jouait  aux  échecs 
lorsqu'on  introduisit  le  messager,  qui  avait  ordre  de  ne  rendre 
À  iettré  qu'au  seigneur  lui-mêihé.  Albert  prît  cette  lettre,  et ^ 
sané  rouvrir,  il  la  remit  à  Éârsdio  de  Carfâré  qui  était 
aterèà  de  ïuî.  fiarsilio  liit  Torcfrè  dé  son  suppGce  sans  Imssér 


1  iHoria  Padovana  di  GaUaz:^  GaWro.  T.  Xvil,  p.  21 .  —  «  Vougieiro  4iwla  vHlkz 
T.XXlll,p.  1028. 


456  HiSIOIJUS  DBS  J1£PUBL1QU£S  ITALUSHNAS 
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paraître  aucun  trouble  sur  son  irisage.  «  Votre  frère,  ditril 
«  ensuite  an  seigneur,  demande  que  yous  lui  envoyiez  sana 
«  retard  un  faucon  pèlerin  dont  il  a  besoin  pour  ses  cbasses.  » 
En  même  temps  il  prévint  Ubertino  de  tout  préparer  pour  eette 
nuit  même;  et  il  ne  perdit  plus  Albert  de  vue,  afin  d'écarter 
de  lui  de  nouveaux  avis  *  « 

Au  milieu  de  la  nuit,  les  Guelfes  qui  étaient  de  garde  à  la 
porte  de  Ponte  Gurvo  l'ouvrirent  à  Pierre  des  Rossi,  qui  en- 
tra dans  Padoue  à  la  tète  de  sa  cavalerie.  Les  partisans  des. 
Carrare  s'étaient  rassemblés  en  silence  autour  du  palais  pu- 
blic :  à  la  même  heure,  ils  surprirent  les  gardes  qu'ils  dés- 
armèrent, et  ils  saisirent  Albert  de  la  Scala  dans  son  ap- 
partement.  Ce  seigneur  fut  aussitôt  conduit  dans  les  prisons 
de  Yenise.  Nicoletto,  son  bouffon ,  demanda  à  partager  son 
sort,  et  seul  il  l'accompagna  dans  cette  triste  demeure;  un 
sentiment  profond  de  dévouement  s' étant  conservé  seulement 
dans  un  homme  qui  avait  fait  de  la  folle  gaieté  un  trafic , 
et  qui  dans  la  risée  d' autrui  avait  cherché  l'indépendance  '. 

Pierre  des  Rossi  fit  observer  à  son  armée  une  admirable 
discipline,  en  s' emparant  de  Padoue.  Aucun  pillage,  aucun 
désordre  ne  troubla  le  contentement  du  peuple  qui  retour- 
nait au  parti  de  ses  pères.  Les  seules  propriétés  de  la  maison 
de  la  Scala  furent  saisies  comme  appartenant  au  vainqueur. 
Marsilio  de  Carrare  fut  proclamé  seigneur  de  Padoue  par  ses 
concitoyens,  n  fut  admis  dans  la  ligue  des  deux  républiques, 
et  il  s'engagea  à  fournir  quatre  cents  gendarmes  à  l'armée 
qui  faisait  la  guerre  à  Mastino  '. 

L'avantage  signalé  que  la  ligue  venait  de  remporter  fut 
bientôt  compensé,  il  est  vrai,  par  la  mort  de  celui  auquel  elle 
devait  ses  succès.  Pierre  des  Rossi  ayant  entrepris  le  si^  du. 

»  Utorta  Pttdowma  di  Galeaz%o  (kUoro,  p.  2T.  —  ■  Coriusiorum  Bisior.  L.  vir,  e.  f , 
p  185.  -  »  Giov,  VUlani.  U  XI,  c.  64,  p.  B08.  -  Qwtmiomn  HisL  L.  VU,  e.  i,  s«c  9, 
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chftteaa  deMomiâîoe,  y  fat  atteint,  le  7  août»  d*im  coup  de 
lance ,  et  il  moorat  le  jour  suivant.  Son  frère,  Marsilio,  qui 
avait  nn  commandement  dans  la  même  armée,  monrat  de 
la  fièvre  sept  jours  après  lui  ^  Par  reconnaissance  et  par 
respect  pour  la  mémoire  de  ces  deux  génénmx,  la  ligue 
confia  le  commandement  de  son  armée  à  un  troisitoie 
frère,  Orlando  des  Rossi,  qui  n'avait  pas  le  talent  de  ses 
prédécesseurs. 

Mais  la  situation  de  Hastino  de  la  Scala  était  devenue  si 
dangereuse ,  qu'on  n'avait  plus  besoin  d'un  grand  général 
pour  suivre  les  avantages  déjà  obtenus.  Tous  les  Guelfes 
qui  avaient  obéi  à  ce  seigneur,  tous  les  gentilshommes  qui 
avaient  quelques  plaintes  à  former  contre  lui ,  saisissaient 
avec  empressement  l'occasion  de  se  révolter,  et  découvraient, 
dans  la  œnduite  de  l'homme  puissant  tombé  dans  le  mal- 
heur, des  offenses  auparavant  ignorées  de  l'offensé  comme 
de  l'offenseur.  Brescia  se  révolta  le  8  octobre  contre  Mas^ 
tino  :  la  garnison  allemande  du  seigneur  de  la  Scala,  après 
avoir  défendu  qudqne  temps  encore  la  ville  neuve,  fut  obli- 
gée à  son  tour  de  oq^ituler;  et  cette  nouvelle  conquête 
passa  au  pouvoir  d' Azzo  Yisconti ,  qui  y  avait  le  plus  con- 
tribué «. 

La  guerre  n'avait  pas  encore  été  signalée  par  une  ba- 
taille rangée,  même  lorsque  les  deux  partis,  à  peu  près 
égaux  en  forces,  pouvaient  ne  pas  craindre  de  se  mesurer* 
Mais  depuis  l'abaissement  du  seigneur  de  la  Scala,  on  ne 
pouvait  plus  s'attendre  à  aucune  action  d'édat,  car  il  se 
tenait  enfermé  dans  sa  capitale;  il  défendait  ses  châteaux, 
et  il  n'osait  se  hasarder  à  aucun  engagement.  L'hiver  se 
consuma  en  négociations  infructueuses,  et  la  campagne  soi- 


i  Gorttfitonaii  HUt.  L.  m,  c  4,  p.  lsl.«-<Moir.  VUltmL  L..!!,  è.  M,  |k  M4.— i^lorte 
PiatokH,  p.  473.  —  I  Gkn/,  nibMi.  I»  XI,  e.  T3,  p.  M», 
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Yiinte  fdt  eoÉsaètée  aa  8i<^  de  âi-vers  chàteàox.  1 33*8.-^  Les 
Florentins  cepèûdant  distribuèrent  deS  prix  pour  là  course, 
«DOS  les  murs  Aèmés  de  Vérone.  Its  prirent  8n<^iyemen! 
SôàTe,M6nteccliîn6  et  Monsélice;  aamiliea  (l*octo1)re  fls  s'em- 
tMirèreàt  ebAn  dès  f aàboorgs  de  Ticence  ^ .  M'astmo  iyait  im- 
ploré lëi^  séoôui^  de  Tebipereur  Louis  de  Bavière ,  au  parti 
dâqàèl  &  était  bonjours  demeuré  fidèle.  Mais  Louis  ëtàlit  alors 
l'ennemi  de  la  maison  de  Luxembourg,  avec  laquelle  il  kvdSX 
A  longtemps  fdt  ^nse  commune  ;  et  Te  comte  Jean  Élenri , 
second  iUs  du  roi  de  ^Soliême ,  s'empara  dû  pàssa^  des  ôàiôn- 
tagnes,  et  arr^,  dans  le  Tyrol,  l'empereur  c(u],  avec  sii  mille 
càTafiérs,  venait  au  secours  da  seigneur  Âe  Téronê  *.  Inastino; 
dmndônné  par  1:ous  ses  alliés ,  redoutant  d'être  inèidtk  assise 
dans  sa  capitale ,  eut  enfin  recours  aux  négociations.  Il  avait 
aildte  à  une  ligue ,  et  il  employa  contre  elle  Vàrt  i^n  suffît 
presque  toujourè  pour  les  dîssouàrê.  Û  ofMt  de  satirfaïrc 
eoftière'mént  l'uii  des  confédérés,  et  i!  te  fit  ainsi  renoncer  a 
défendre  les  iiitérêts  de  l'autre.  Les  X^énitieris  trailèirenlÉ  sépà- 
réifient  avefe  lui  ;  et  ayant  obtenu  pour  éux-&éme»  tout  ce 
Qu'ils  désiraient,  ils  signèrent,  lé  iS  ^foèmbre  Ï338,  un  traîW 
qù'îli  6(MnùniqiÙèreht  seulement  alore  à  la  république  Âorén- 
tine,  afin  qu'elle  eût  à  s'y  conformer  '. 

Pa*  cèf  tïôît^,  "trévîse  avec  lés  forïeressés  de  câstel  jhranco 
et  de  Céiéda  étaîètit  cédées  &  la  seigneurie  ^  Venise  j 
BdSaitfè  et  Caifel  Aîâldo ,  au  seigneur  àe  ÎPadoue  ;  p'^oâ  â 
#el<ïtfes  cktedtlx  du  tal  de  Myote  aux  l^oreAtîn^  *.  U 
i*vi^tî6a  dti  Pô  devait  demeurer  lièrè-  lêk  éc^sî  deVaiént 
reûftter  en  ifo&e^floti  de  leurrf  tim  ifans  téi^t  te  fa^e;  et 

1  oiov,  tum.  t:  xt  c.  1^,  |j.  iii  i  ei  ru  i>'.  srS.  -  v  bméiàa^'é;  &iài3iu, 

s  130,  p.  302.  —  8  Qiov.  ViUanU  L.  XI,  c.  89,  p.  81.  —  »  Buggiano,  U  CotU,  Colle, 
et  Altopascio.  De  plus,  MasUno  reoonçait  é  sei  droits  sur  d'autres  cbAteaux  dé|)A  conquis 

canor,  HoastmflMlio,  BomeTeUoluio,  Massa,  Gozzile,  puago,  V«UaM«.SeNDiuetGiilBl 
Veccbio. 
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Jâhêà  ftS  Mi  êéaîà  devait  être  délîirf  de  sa  prfeon  sans  rançon. 

Ce*  éônâitions  étaient  Êieh  différentes  de  celles  que  lés  Flo- 
f^ittiis  avaient  atteùdoes,  et  que  lëui^  alliés  s'étaient  engages 
k  ïbïk  Ifàiré  obtenir.  ïls  ne  t^cueilfaiènt,  poiii:  fruit  d'une 
gfmVè  ^ùi  leur  avait  coûté  six  cèni  mille  àonns,  que  là  pos- 
sâSlbi  dé  trois  où  qiiàfre  cfeâteàux  que  liastino  n'était  plus 
eii  état  Që  défendre;  tandis  que,  par  la  inèmé  guerre,  iâ  inai- 
9(Sa9è  Barrage  âvàît acqùiis la  àfeignéiiriè  de  Padoue,  que  Vis- 
«m  tfé  faîséît  èonfflntiei'  là  cbiiqtïêté  dé  Bréscia,  et  que  les 
TéfiifR^  jé(àiént  leâ  fûhdenients  d'un  état  nouveau  eii  terre- 
fëMë  • .  Ils  hésitèrent  quelque  téinps  s'ite  né  deméiirëraient 
ikfittt  àettls  en  guerre  avec  Màstifao,  plutôt  ^uè  d'accéder  àun 
tfâité  il  dëiaVaiitagèai,  et  àè  te  laisser  iainsi  Jouer  une  se- 
cdildé  fBîs  pair  leurs  aliiSfe.  Cependant  ilfs  avaient  contracté 
\s§ê  êStii  de  quatre  cent  cihqiiietnté  inîlle  Ûbrihs  ;  ils  avaient 
éVgâgé  létii^  gabelles  poUt*  §!x  àhhées  à  leurs  créanciers  ;  et 
deux  échecs  terribles  que  leur  conunercè  reçut  â  cette  époque 
achevèrent  de  les  déterminer.  Ils  acceptèrent  le  traité  de  Ye- 
nfltevet  Itt  paix  fut  )[>ubliéé  en  Toscane,  le  1 1  février  1339  ^. 

tSh  motif  plus  puijseattt  foor  mettre  fin  à  la  gUèrre\  ^ûe 
l'abandon  où  se  trouvaient  lès  rft)lféàtJrife,îûï  là  ruiné  qu'oc- 
casionnait à  leur  commerce  la  guerre  de  Philippe  de  Valois  et 
d'Edouard  III  d'Angleterre.  Ces  deux  monarques  n'avaient 
pas  été  scrupuleux  dans  le  choix  des  moyens  qu'ils  employè- 
rent pour  se  procurer  de  l'argent.  Philippe  avait  altéré  à 
plusieurs  reprises  la  monnaie  de  son  royaume  ;  en  sorte  que 
le  florin  d'or  de  Florence,  qui,  au  commencement  de  son 
règne ,  valait  dix  sous  de  Paris ,  arriva  bientôt  à  en  valoir 


1  Gtov.  Villanù  L.  XI,  c.  89,  p.  821.  —  Naugerio  storia  Veneziana,  p.  lOSO.  —  Cor- 
tusiorum  Hisioria.  L.  VU,  c.  18,  p.  896.  —  '  Les  Guelfes  émigrés  de  Lucques  reçurent 
de  Hastino  la  permission  de  rentrer  dans  leur  patrie.  D'autre  part,  plusieurs  familles 
gibelines  de  Pescia  et  de  Buggtano  préférèrent  i'autoriti  de  Hastino  à  celle  d'une  ré- 
publique guelfe.  Les  Garzoni,  Pucci,  Vanni,  Nuti,  Puccim,  Lippi,  Orsucci,  etc.,  s'établi- 
rent à  Lucques,.  et  y  reçurent  les  droits  de  cité.  BeverM  ânnaîes  Luceit»»  L.  VII,  p.  908. 
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trente.  Il  fit  ensuite  arrêter  en  nn  seul  jonr,  le  10  avril  1 337, 
tons  les.  Italiens  qui  comraer  paient  dans  ses  états  ;  et  les  aooo- 
sant  d*ètre  des  usuriers,  il  les  contraignit  à  se  racheter  par 
des  (Contributions  énonnes*.  D* autre  part,  Edouard  d'An- 
gleterre ayait  fait  choix  pour  ses  banquiers  de  deux  cosuner- 
çants  de  Florence  ;  et  les  emprunts  >qu'il  faisait  par  eux  sur- 
passaient tellement  les  remboursements  qu'il  loir  assignait, 
que  les  Bardi  se  trouvèrent  lui  avoir  avancé  cent  quatre- 
vingt  mille  marcs  sterling,  et  les  Peruzzi  cent  trente-cinq 
mille,  ou  entre  eux  seize  millions  trois  cent  quatre-vingt 
mille  de  nos  francs,  dai|s  un  temps  où  T  argent  était  dnq  ou 
six  fois  plus  rare  que  de  nos  jours  ^.  Ces  deux  maisons  forent 
obligées  de  suspendre  leurs  paiements ,  et  il  en  résulta  par 
contre-coup  un  nombre  infini  de  faillites  dians  Florence^. 
CTest  dans  ces  circonstances  que  la  paix  de  Venise  fut  aooap- 
tée  par  la  répubUque,*  sans  que  sa  publication  causât  aucune 
joie  parmi  le  peuple  ^. 


1  Giov.  FUtatti.  L.  XI,  c.  71,  p.  ^8.  —  *  Le  mare  Sterling  valait  alon  qaàtn 

et  déni,  oa  eoTiron  toixanle  flranes.  —  »  Gicv,  ViUani.  L.  XI,  e.  87,  p.  S19.  —  *  tnoHe 
PUtokH,  p.  m.^jok.él0muamClmnL  jrtuf».  T.  xv,p.  im.  -^martHSamUoviu 
de  tmchi.  T.  XXU,  p.  «08.  —  L»nard»  4HtinQ.  L*  v,  p.  ats. 
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CHAPITRE  XII. 


Bologne  asservie  à  Taddéo  de  Pépoli.  —  Guerre  des  mercenaires  ou  de 
Parabiago.  —  Les  Génois  se  donnent  un  doge.  —  Célébritë  de  Pétrar- 
que ;  il  est  eouromé  au  Capitole. 


t858-iS4i. 

La  répq})liqpie  de  Bologne,  sitaée  presque  au  centre  de 
ritalîe,  amt  paru  longtemps  disputer  à  Florence  la  première 
place  dans  le  parti  guelfe  :  non  moins  peuplée,  non  moins 
riche  ou  moins  conmierçante,  ellç  avait  eu  sur  les  yilles  de 
Bomagne  une  influence  aussi  grande  que  Florence  sur  celles 
de  Toscane  ;  Bologne  enfin  était  illustrée  par  une  uniyersité  la 
plus  ancienne  comme  aussi  la  plus  célèbre  d*  Italie.  Inébran- 
lable dans  son  attachement  au  parti  guelfe,  la  répubhque  ayait 
acheté  son  premier  triomphe  par  des  combats  longs  et  rui- 
neux. Les  Lambertazzi  et  plusieurs  miUiers  de  leurs  partisans 
ayaient  été  exilés  en  1274 ,  et  leur  départ  ayait  laissé  la  yille 
comme  déserte.  Mais  les  désastres  de  la  guerre  civile  ayaient 
été  réparés  par  l*  administration  sage  et  rigoureuse  du  parti 
victorieux.  Le  gouyemement  mieux  affermi  ayait  eu  le  temps 
de  mûrir  ses  projets  et  de  les  exécuter;  une  brillante  prospé- 
lité  en  était  le  résultat.  Nous  sommes  arrivés  à  l'époque  où 


cette  prospérité  eut  un  terme.  La  tyrannie  du  légat  Bertrand 
^  Pqï^  f^Ypil  P9fté  fH^ifi  w  pnn^  VHal  de  la  népiddi- 
que  ;  les  citoyens,  corrompus  par  quelques  années  de  servi- 
tude, n'étaient  plus  capables  de  se  gouY^ner  en  liberté.  Leurs 
baines,  provoquées  par  des  outrages  plus  graves,  avaient  pm 
un  caractère  plus  féroce  :  elles  n'étaient  plus  contenues  par 
un  antique  esprit  pillILc  ;.fUeB  se  ^avcètaiéiit  plus  devant  le 
salut  de  la  patrie  ou  la  crainte  de  compromettre  la  liberté; 
et  après  quatre  ans  de  convulsions,  elles  soumirent  Bologne 
à  une  nouvelle  ^annie.  Cell^rçi  fpj^  i}  pg|  yj4,  VmY^Jei^k 
plusieprç  reprîçe^  ;  nvai^  ï»  lijiierté  m  M  wcnj^^  u\é^%  pas 
de  moins  courte  durée,  ni  moin^  ymOntA  iA  infflgtaigp  ^le 
le  pouvoir  des  tyrans. 

Les  factions  nouvelles  de  Bologne  avaient  éclaté  lorsque 
Boméo  de  Pépoli,  le  citoyen  le  plus  riche  de  cette  république, 
et  peut-être  de  f  Italie,  avait  été  exilé  :  il  était  mort  loin  de 
sa  patrie  ;  mais  son  fils  Taddéo  y  avait  été  rappelé  pendant 
r  administration  du  légat.  L^  Pépoli  ayaiept  R^gi^é  })^uç;(yip 
de  partisans  dans  le  bas  peuple  et  p^rmi  la  ^obla^ap  p9{psf  9 
au  moyen  de  leurs  immenses  riches^,  dont  ils  fai$aient  i|i^ 
usage  généreux.  Ils  avaient  affecté  un  zèle  outré  pour  1^  parti 
guelfe,  et  ils  étaient  demeurés  attachés  au  légat  plus  \on^jfi^, 
que  les  Maltraversi,  leurs  adyersaires  * .  Ils  accu^ieijit  ces|  ^ej£r 
niers  de  favoriser  les  pibelins ,  et  cette  accusation  n'était  pfif 
sans  influence  sur  T  esprit  du  peuple.  Quelques  famille^  |lli^ 
très  s'étaient  attachées  à  leur  fortune^,  et  1^  p^i:|S  di^ti^gi}^ 
parmi  elles  était  celle  des  Bentivoglio,  que  ses  gép^^gisté} 
faisaient  descendre  de  ^enzi1^ ,  le  rjpi  dç  Sardaig^,  ^  dfi 
Frédéric  II ,  qui  mourut  dans  les  posons  ^e  !pol,o^e.  J^ç^  en- 
nemis de  cette  famille,  qui  devait  un  joi|r  parve|ûjr  à  1^  t/fTffS^j 
disaient,  au  contraire,  qu'elle  étaif;  isçpe  d'u^)b^^c^e]: '. 

f  ^wUqi  msceUa  éi  Bohgna.  T.  XVIII^  p.  890.  —  *  Les  Sannritani,  Ghisffiéri,  "Bim- 


DU  StOYSS  fGlS.  jkiii 

Peu  app^s  Tc^^l^iQii  du  l^g^t ,  il  y  avait  ex\  ^i^  âofiiite  ^ 
Bolqgpj^,  Je  27  ftvril  1334  :  les  denx  façtiojfi§  r*é^)e^t  coq^- 
^attp^s  ^yf  la  placQ  ;  les  Maltraversi  ayaieut  ét^  im  en  déiiQ^IHi 
les  ^^Q^  des  §^]^,a(Jijcu  ayaieut  été  pill^,  ep  U^^  les  çib^ 
}^  gra^4^  f ajpjU^  fie  ce  pa^rti  ayaie^t  ^t^  exil^  *  •  I,^  f^^ 
ip^M  8^  ^f^a^  ^\^  SQUstf  aits  à  cette  fijiojfcripticHi,  (^  x^ 
^njji^p^  de  la  piif,t  (jyi'ijs  avaient  s^e  k  i'^xPBÎfiW»  On 

J^  Ificjjou  ^e?  Pépo)f,  pftpr  as^qrer  sa  yifiteîre,  qu  pQur  m 
r^j^iljirlesfryitS;  se vi|:  bientôt  pontpese^  adyepsaires  pa^r  <te 
^OJlysm  a<*^  de  FW^eur.  7:0»»  Igs  jÇli^4n[jf  gui  ayaieut  pftTr 
t^^  rex|14p?  Lambql^,  f^t  qpi  étaient  rentra  emu^e  4wa 
Sftlpgpe  pajr  Tw^ulgenjce  43  gouyorpeftept ,  fHffipf  pijjés  d<s 
nflpvi^,  pu  npipl^fe  de  tçoiç  cent  cipqu#pte7^pt  :  )^ri^  pitres 
^f  jjeipiïr^  Û;èi5^  Içcept  forc^  4'#?i>lff  Jipqf  .4pw|cite  ^  la  joaniJ- 
jl^e  ;  ^  IPF^e  qpii&îqu^  ^apr^  les  «pp^eut  à  la  viUe, 
i}  |ç^  ]^  ^pain  dfi  s*appro(^  de  la  place  ^  I4  distaoee  die 
cinquante  l^^sses,  ^us  peiu^  d^  d^uf  mille lîvjr:^^  d'amende'. 

I^  Pép^  se  çouduf  soient  4^ià  d^ps  Ifi  v^e  çpmine  s*  ils  en 
^ieu^  1^  fft^^i^eg?  iacojaes,  ^  dfi  Ta4ckéo,  avait  promis  à 
ifP  pfiêtiEjç  dç  sefi  fipis  de  lui  f^Qcm'^r  pp  l)éi|^€£  vacant^  et 
Egjl^nt  yaî$e^pen(  depjandé  |^  TévAqjwi,  daps  up  accès  d*em- 
]gijt)rte9)çpt  4  autrag^  pe  prélat  par  des  ^ppjfletis  :  Tévéque 
Ig^it  uff  .couteau,  et  bl^f^]P.^U  à  la  jop^.  ^e  part  et  d'autre 
99^PTHt  9^  .^^i^<¥>  ^  pala^  4pîscop^l  f ut  liyré  ap  pillage 
^k  fvvm^^  !^  le  <*cf  d^  V^Use  de  fioJogPe  pe  put  se  dé? 

i?i*^F4iw<»*  WSP»^»»«P^»^Pl^ '«^^'^ 
ji  3$7  •  —  QEiKPdjRt  la  comldération  personpeUaqpia  Bran* 

^fém  4e»  9«>miM  ^'^^t  apqwi^  par  r  œpi^Mn  du  légat 


i  Les  comtes  de  Panico,  Beectdelli,  Sabbadini,  Rodaldi  et  Boattiéri.— <  Cronica  MisceUa 
di  Boiogna,  p.  8«2.  —  s  I^  ao  août  1336.  Cronica  MisceUa  di  Bologna»  T.  XVIII,  p.  370. 
•*-  UoithCBi  de  Griffonib.  Menm»  hisjfin.  j^  ij^ 
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qaélqae  lustre  snr  le  parti  MaltraTersa,  dont  il 
était  le  dief .  Taddéo  des  Pépoli,  pour  faire  attaqaer  les  Goz- 
sadini,  s'adressa  aux  Bianchi,  leurs  ennemis  particuliers  ;  et 
lorsqa'il  sat  que  ces  deux  familles  étaient  en  armes  et  snr  le 
point  de  se  livrer  bataille,  il  ^avança  au  milieu  d'elles,  sor  la 
grande  plaee,  s'offrant  pour  être  leur  médiateur.  II  prit 
Brandaligi  par  la  main  ;  il  l'appela  son  frère  et  l'arbitre  de 
Bologne;  il  le  reconduisit  diez  lui,  en  lui  prodiguant  les  té- 
moignages de  son  respect  et  de  son  déyouement  :  il  fit  pos^ 
tasarmes  à  ses  propres  fils,  qui  s'étaient  associés  ayec  les  Biian- 
dû  ;  et  il  détermina  tonte  la  faction  Maltraversa  à  quitter  ses 
armes  et  à  se  disperser  ;  mais  à  peine  Pépoli  s'était-il  retiré, 
que  ses  partisans,  rassemblés  dans  un  autre  quartier,  fondi- 
rentsnr  les  maisons  des  Gozzadini,  les  pillèrent,  les  brûlàrent, 
et  forcèrent  Brandaligi  à  s*enfdir.  Les  séditieux  chassèrent 
ensuite  de  la  seigneurie  tous  les  magistrats  attadiés  an  parti 
MaltraTersa ,  et  ils  contraignirent  les  autres  à  prononcer  contre 
les  Cknasadini  et  leurs  partisans  une  sentence  d'exil  * . 

Les  B<donais  étaient  entrés  dans  la  ligue  des  Florentins  et 
des  Yéoitiens  contre  les  seigneurs  délia  Scala ,  et  la  guerre  ou 
ils  se  trouTaient  engages  les  obligeait  à  entretenir  un  grand 
nomlMTc  de  gens  d'armes  à  leur  solde.  Ces  mercenaires  ^  pour 
la  plupart  Allemands ,  préféraient  avoir  à  traiter  avec  un 
se^[neur  plut6t  qu'avec  une  république.  D'autre  part,  les 
tjnms,  dont  la  puissance  était  fondée  sqr  la  force  militaire, 
avaient  tous  étudié  l'art  de  se  rendre  cher  aux  soldats.  Taddéo 
de  Pépoli  avait  gagné  ceux  qui  étaient  assemblés  à  Bdogne  ; 
il  les  engagea,  par  de  secrets  émissaires,  à  courir  tumultuai- 
rement  sur  la  place,  le  28  août  1337,  encmnl:  Vivemesgire 
Taddéo  de  Pépoli!  Les  citoyens  se  rassemblèrent  aussi  an  cri 
de  wve /e  |)etip{e  /  mais  ils  étaient  sans  diefo  :  les  vraie  i^pd^ 


t  U  T  Ivim  IIIT.  CfWMM  Itt  È^kÇllê,  p.  IT4. 
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cains  avaient, été  ^ùlés  avec  la  factioii  Maltraversa.  Taddéo 
animait  ses  soldats  :  la  garde  de  la  seigneurie  fat  forcée  ;  et 
sans  combat,  presqae  sans  résistance,  Taddéo  fat  introduit 
dans  le  palais  public.  Les  mercenaires  qui  lui  en  avaient  ou- 
vert rentrée,  le  proclamèrent  les  premiers  seigneur  général  de 
Bologne  :  quelques  jours  après ,  les  compagnies  de  milices,  et 
plustard  encore  le  conseil  du  peuple,  donnèrentleur  assentiment 
à  cette  élection.  Les  amis  de  la  liberté  avaient  perdu  couruge  ; 
ils  n* espéraient  plus  empêcher  rétablissement  du  despotisme  : 
ils  s*  absentèrent  de  ces  assemblées,  où  il  ne  se  trouva  que  dix 
dtoyens  qui  eussent  la  fermeté  de  se  prononcer  contre  Taddéo 
de  Pépoli  • . 

Le  nouveau  seigneur  découvrit  bientôt  ou  supposa  des  eon- 
jnrations  tramées  contre  lui,  pour  exiler,  sous  ce  prétexte,  les 
citoyens  qai  pouvaient  encore  lui  donner  <juelque  ombrage^. 
1338.  —  Il  chercha  ensuite  à  se  récondher  avec  le  page  qui 
avait  mis  sa  capitale  sous  l'interdit  ;  il  reconnut  la  souverai- 
neté des  pontifes  sur  Bologne  ;  il  promit  à  l'Église  un  tribut 
annuel  de  huit  mille  livres  bolonaises  ;  il  s'engagea  à  faire 
marcher  ses  troupes  toutes  les  fois  qu'il  en  serait  requis  par 
la  cour  d'Avignon,  et  il  obtint  à  ces  conditions  que  Benoit  XII 
r admit  de  nouveau  dans  le  sein  de  l'Église,  et  reconnût  la  lé- 
gitimité de  son  pouvoir^. 

La  paix  de  Venise  était  postérieure  à  ces  diverses  révolutions 
de  Bologne.  Cette  paix,  en  démembrant  les  états  de  Mastino 
de  la  Scala,  avait  mis  le  reste  de  l'Italie  à  couvert  de  son  am- 
bition ;  mais  une  maison  plus  puissante  s'était  déjà  enrichie 
de  ses  dépouilles  :  les  talents  et  les  vertus  d' Azzo  Yisconti,  qui 
avait  succédé  en  Lombardie  à  la  prépondérance  de  Mastino, 
rendaient  son  ambition  plus  dangereuse  encore.  Yisconti  était 

1  Cronica  Miseella  di  Bologna,  T.  xvm ,  p.  876.  —  Matth»  de  GrîffànUfus  Mémo». 
hUtor.  p.  161.  —  &0V.  TWanL  L.  XI,  e.  69,  p.  80«.  ~*  Oonica  di  hoïogna^  p^  ST7.  — 
s  (Mtofâocd  9Wf^  di  Bohgna,  U  XXO,  T«  D>  p.  tM  ei  ibq. 

m.  30 


466  HISTOIBB  DBS  «ÉFUBLIQUES  ITALIEHKES 

«lors  k  (senl  seigneur  qaî  s'occapàt  de  Fintérèt  de  ses  peuples 
et  qui  sût  s'en  faire  chérir.  La  doaœar'de  son  administration 
lui  gagnait  en  tons  lieux  des  partisans  ;  les  sujets  des  tyrans 
se  féiiritaient  d*ètre  conquis  par  lui.  Brescia  s* était  révoltée 
eontre  Mastino  pour  lui  ouvrir  ses  portes;  d'autres  villes 
pouvaient  être  tentées  de  suivre  cet  exemple  ;  mais  le  sei- 
gniaiff  de  Yérone,  en  faisant  la  paix  avec  Azzo^  s'occupait 
déjà  de  sa  vengeance;  et  ce  fut  en  posant  les  armes  qu'il 
suscita  au  prince  qui  Favait  humilié  les  plus  dangereux 

KoBS  avons  vu  que  les  faubourgs  de  Ticence  avaient  été 
livrés  à  F  armée  de  la  ligue;  les  Allemands  que  Florence  et 
Venise  avaient  eus  à  leur  solde  y  étaient  cantonnés.  Ces 
troupes  mercenaires  gardèrent  à  la  paix  les  faubourgs  de  Yi- 
eenee,  comme  gages  d^une  indemnité  à  laquelle  elles  préten* 
daient;  dles  refusèrent  de  se  séparer,  et  menacèrent  égale- 
ment Mastino  et  les  alliés  de  qui  elles  avaient  dépendu.  Le 
fleigneur  de  Vérone  entreprit  de  s'en  délivrer  et  de  les  dé- 
ehainer  en  même  temps  contre  Azzo  Yisconti.  Il  chargea  de 
oette  négociation  déUcate  ce  même  Lodrisio  \isconti,  qui 
avait  deux  fois  conjuré  contre  Galéaz,  et  qui,  forcé  à  émigrer 
de  Milan,  était  alors  à  Vérone. 

1339.  —  Henri  VII,  Frédéric  d'Autriche,  Louis  de  Ba- 
vière, le  duc  de  Carinthie,  et  le  roi  de  Bohème,  avaient  suc- 
wssivement  amené  en  Italie  de  nouvelles  années  allemandes; 
et  rarement  les  aventuriers  qui  les  avaient  suivis  étaient  re- 
tournés en  Allemagne  :  les  souverains  d'Italie  les  avaient  at- 
lÉrés  à  leur  solde,  et  leur  avaient  assuré  des  récompenses 
supérieures  à  celles  qu'ils  auraient  pu  trouver  dans  leur  pa- 
We.  L^avantage  prodigieux  que  la  cavalerie  pesante  obtenait 
dans  les  combats  tenait  bien  moins  au  nombre  des  soldats 
qu'à  r habitude  des  je^mei^  et  ^  la  pratiqq#4!H9^  via  ei^tièpet: 
la  solde  du  cavali^»  éltdt  p!»|)«pllMBée  à  hhleBguevde  Vap 
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prentifisige  aussi  bkn  qu'aux  dangers  du  métier  ;  et,  tandis 
qpie  la  paie  du  soldat  est  aujourd'hui  inférieure  à  edle  du 
dernier  mercenaire,  elle  était  alors  supérieure  à  oeUe  du  ptqs 
luibile  et  du  plus  riche  oublier. 

Les  princes  et  les  yilles  dltalie  n'étaient  prâit  en  ét^t  4p 
tenir  constamment  sur  pied  des  troupesaussi  dispendîisnses  : 
an  moment  de  la  guerre,  ils  appelaient  les  mercenaires  jup 
avaient  servi  dans  d'autres  années,  et  ils  les  licendaîent  4p 
nouveau  à  la  paix.  Les  Allemands  arrivés  en  Italie  à  la  Sfôle 
de  leuiB  princes  étaiebt  bi^Qtôt  séduits  par  une  paie  sup^ 
rieure,  et  engagés  dans  un  autre  service;  et  commis  toutes  Ifp 
querelles  des  Italiens  étaient  indifférentes  à  ces  étrangers,  çii 
ks  voyait  toujours,  à  l'enchère,  combattre  pour  celui  0|i 
les  payait  à  un  plus  haut  prix. 

En  général,  il  convenait  aux  princes  d'avoir  des  AUemands 
à  leur  solde  plutôt  que  des  nationaux,  parce  que  la  diKé- 
rence  de  langue  les  rendait  plus  étr^ngecs  à  l'esprit  de  parti, 
et  {dus  inaccessibles  aux  intrigues.  Les  troupes  meccepains 
parurent,  au  premier  abord,  avoir  d'autres  avantages  encoce. 
Les  forces  des  états  se  proportionnèrent  à  leur  richesse,  et 
non  plus  à  leur  population  :  tandis  qu'elles  s'augmentaient 
par  Tindustarie  et  l'activité,  on  se  perdaient  par  la  noncha- 
lance, le  sang  des  sujets  et  des  citoyens  fut  épargné;  les  sol- 
dats eux-mêmes  prirent  un  caractère  plus  humain,  et  la 
guerre  se  fit  avec  moins  de  férocité,  parce  que  les  combat- 
tants étaient  presque  tous  compatriotes,  et  qu'ils  n'avaient 
aucun  sujet  de  haine  les  uns  contre  les  autres.  Pendant  la  ba- 
taille, ils  se  ménageaient  récii»*oquement  :  apoès  la  victoii^, 
les  vaincus  étaient  dépouillés  de  leurs  armes  et  de  leurs  de- 
vaux,  et  renvoyés  ensuite  sans  rançon.  On  ne  s'iq^çut 
point  d'abord  que  remploi  des  soldats  étrangers  foisaît  per- 
dre à  la  nation  son  caractère  militaire^  et  lui  ôtait  les  moyens 
de  repousser  par  èHenaième  le  joug  qui  pouvait  la  menacer  ; 

30* 
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on  né  prédit  point  que  les  mercenaires  en  qui  elle  mettait  sa 
confiance  pourraient  la  trahir.  La  négociation  de  Lodriâo 
Visoonti  avec  ceux  qui  occupaient  les  faubourgs  de  Yioence 
apprit,  pour  la  première  fois,  ce  qn'on  avait  à  craindre  de 
pardlles  troupes. 

lodrisio  Yisconti  arriva  auprès  des  Allemands  qui  occu- 
paient les  faubourgs  de  Yicence,  avec  l'argent  que  kd  avait 
fourni  Mastino.  Il  leur  fit  remarquer  qu'aucun  souverain  en 
Italie  n'assemblait  alors  de  troupes ,  ^t  il  leur  proposa  de 
marcher  avec  lui  contre  Azzo  Yisconti  :  au  lieu  de  solde,  il 
leur  promit  le  pillage  de  la  ville  et  du  territoire  de  Milan. 
n  rappela  à  leur  mémoire  la  grande  compagnie  de  Catalans  et 
^Aragonais  qui,  au  commencement  du  siècle,  avait  pas^ 
en  Grèce  et  s'y  étaitfait  un  établksement  ;  et  il  les  détermina 
à  entreprendre  la  guerre  pour  leur  propre  compte.  Les  Alle- 
mands élurent  pour  généraux  Lodrisio  Yisconti  et  on  de  leurs 
c<Hnpatriote8,  nommé  Benaud  de  Givres*  :  ils  s'intitulèrent  la 
compagnie  de  Saint-George  ;  et,  au  commmcement  de  fé- 
vrier 1 339,  ils  passèrent  l' Adige,  pour  entrer  sur  le  teiritoire 
milanais.  La  compagnie,  eai  se  mettant  en  marche,  était  for- 
mée de  deux  nulle  dnq  cents  chevaux,  avec  une  nombreuse 
infanterie  ;  et,  comme  elle  avançait,  elle  faisait  chaque  jour  de 
nouvelles  recrues . 

Azzo  Yisconti  était  alors  retenu  an  lit  par  la  goutte  :  il  fut 
donc  obligé  de  confier  le  commandement  de  son  armée  à  am 
onde  Luchino  Yisconti.  Cette  armée ,  forte  de  trois  mille 
chevaux  et  dix  mille  fantassons,  sortit  de  Milan,  le  1 5  févria*, 
pour  aller  au-devant  de  la  compagnie  qui  s'était  campée  à 
Lignano,  et  qui  ravageait  le  territoire  milanais. 

Luchino  partagea  son  armée  en  deux  colonnes;  l'une,  sous 
les  ordres  de  Jean  de  Fiéno  et  Giovanelli  Yisconti,  établit  son 

t  Cof ftcrionoR  Mstortà  de  NwUat,  Paduœ.  U  ni»  c.  jio,  p,  «M* 
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quartier  à  Parabiago;  Fautre,  sous  le  commandement  immé- 
diat de  Luchino,  jSxa  le  sien  à  Neryiano.  Lodrisio  profita  de 
:cette  division;  et,  dans  la  nuit  du  19  au  20  février,  il  fondit 
à  Timproviste  sur  la  colonne  de  Parabiago,  et  la  mit  en 
pleine  déroute.  Il  laissa  ensuite  quatre  cents  chevaux  à  Para- 
•iHago,  pour  garder  son  butin  et  ses  priisonniers;  il  en  envoya 
sept  cents  sur  TOlonne,  pour  couper  le  passage  aux  fuyards, 
et  avec  le  reste  il  s'avança  contre  Luchino  Yisconti.  Labar 
taille  se  renouvela  avec  une  fureur  que  de  longtemps  on  n'a- 
vait vue  dans  les  guerresd'Italie;  l'espoir  du  pillage  de  nGlan 
excitait  les  soldats  de  la  compagnie  :  ceux  de  Luchino  étaient 
animés  par  la  défense  de  tout  ce  qu'ils  avaient  de  plus  pré- 
deux,  contre  une  troupe  de  brigands  qoi  n'auraient  comiii 
aucune  modération  dans  la  victoire.  Cependant  les  Milanais 
furent  vaincus ,  mais  après  une  résistance  si  vigoureuse  que 
les  vainqueurs  n'étaient  guère  moins  affaiblisqu'eux.  Luchino 
lui-Hiéme  tomba  au  pouvoir  de  ses  ennemis.  Pendant  le  mâme 
temps,  une  autre  colonne,  composée  de  sept  cents  eavaliero, 
tous  Italiens,  était  sortie  de  Milan,  sous  la  conduite  d'Hector 
de  Panigo  :  elle  était  entrée  dans  Parabiago,  et  elle  avait  sur- 
pris et  mis  en  pièces  les  quatre  cents  cavaliers  que  Lodiisio 
Yisconti  avait  laissés  à  la  garde  de  ce  château;  elle  s'était 
grossie  de  tous  les  prisonniers  qu'elle  avait  délivrés.  De  là , 
elle  marcha  sur  Nerviano,  et  elle  arriva  sur  le  champ  de  ba- 
taille comme  les  troupes  de  Luchino,  déjà  rompues,  se  dé- 
fendaient cependant  encore.  Hector  de  Pan^  fondit  sur  la 
ocHnpagme,  que  la  fatigue  de  deux  combats  et  la  poursuite  des 
yaincus  avaient  mise  en  désordre  :  il^  fit  un  massacre  ef- 
froyable de  ces  aventuriers  ;  il  délivra  Luchino,  et  fit  Lodri- 
sio prisonnier. 

Dans  une  seule  journée,  la  compagnie  avait  déjà  remporté 
deux  victoires;  et  le  comte  de  Panigo,  son  adversaire,  en 
(Bivait  remporté  deux  aussi.  Ce  dernier  ramena  alors  ses  trou-* 
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f»  Tictorienses  Yen  Milaii.  Au  passage  de  roimme^  U  nhr 
éontra  le  capiteine  aUeâUBid  MaleiSia,  qui  amt  été  plUeé  par 
Lodrisio  sur  eette  ri^ièiiB  pour  eoaper  la  retraite  aux  fuyards: 
il  le  défit  à  son  tour,  après  un  eombat  cd)8tiiié;  c'était  le  cior 
^piièlDe  de  la  journée)  et  eehii  qui  mit  fin  à  la  guerre  de  Pa- 
TfàÀugOi  ébumiB  à  Texistenee  de  la  compare  de  Saint- 
Oeoigé:  dette  rapide  tnaipa^e^  terminée  en  nmns  de  fiuft 
[otars,  atait  attiré  les  regardsde  tonte iltatie;  rachamement 
increyaMe  aTec  leijuel  les  mercenaires  oombattirei^  dans 
eëtte  eceasîôn  où  ils  étaient  armési  contre  la  soeiélé  tont 
enttèire,  inspirait  d'autant  plus  d'^Eroi/  qu'on  le  oompa- 
iradt  à  la  mollesse  arec  laqudie  ils  soutmaient  les  aiArss 
|[tterreS'.    L'expé<fitinn  de    Phrabiago   révéla  lem*   sDoet. 
en  Vit  ijtïe  leurs  combats  ordinaires  n'étaient  qn'im  jeu, 
dans  lequd  ils  idierchment  à  gagner  leyur  paie  avec  le  meîns 
de  sang  et  te  moins  de  fatigue  possiUe;  niais  qu*dB  ne  met- 
taient bn  oiuTre  toutes  leurs  fon»  que  lorsqu'fls  les  desti- 
nttient  à  la  subtenîcm  de  l'ordre  social.  Plus  de  quartre  -nulle' 
gendarmes^  entre  lès  deux  armées^  étaient  restés  sur  le  chan^ 
de  bataffle  * .  Le  nombte  diôs  morts,  dans  rit^antene,  était  ih- 
fittiment  supérieur.  Les  Milanids  seuls  avaient  perdu  l^us'de 
eiixq  cents  cavaiaars  et  de  trois  mille  fantasirins^.  Dodrtalo 
T!s<Mnti  et  &^  deux  fils  ftirent  enfermés  daiis  les  priMM  de 
MUah.  On  renvoya  sans  rançon  les  autres  prisonniers,  aprts 
lèor  avoir  ôté  leurs  dieiraux  et  leurs  armes,  H  av<âr  ^^dgé 
leur  paille  qu'ils  he  serviiraietit  plus  oontrâ  tes  Tisconti;  dli 
n'aurattpu  les  retéiir  sans  les  condamner  àuueci^tfvflépeir- 
pétudle,  puisque  auçiluie  puissance  n'aurait  songé  à  radîlsDer 
Icwliberfsé'. 

Quoique  la  guerre  de  Parabiago  eût  enlevé  à  tlscontl  pltt- 

9  Chronicon  ModoetienscL.  IV, c.  2^ p.  au.  -<-  Gmtvanei  de  la Flamma o^ucmUl 
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fàmTB  de  866  meiUeiirsfloldats»  cJkaymtaugiiAeB^ 
et  sou  pottTOir.  Âcetteépoque)  U  étaitsoaveraiii  de  dix  villes  de 
Lombardie,  autrefois  indépendantes  ^ ,  saoseemyler  lasôipeiH 
riedePaTie,  qa'il  partageait  aveclamaMon  Beocaria.  nTOeher- 
ebait  une  occasioii  d'aGqoériraiisfiitpielqiies  droits  en  TocfeaMi 
afin  d'ottTrirune  csurri^e  nouTdle  à  ses  intrignes  et  àsoii  asaiA^ 
tioa  :  bientôt  oette  ooeasion  se  pré^œta  à  Im.  fia  mère^  Béa^ 
tiK  d'Esté^  avait  en  de  s^n  pronto  mari^  le  jageNinede  Gal^ 
ima,  une  fille  unique  nesuniée  Jeanne^  sesnr  de  mère  d*  Azzo 
Yjseonli  :  cette  sœur  vint  h  movir  ;•  c'était  la  dernière  hérir 
Hère  des  Yisecmtî  éd  Jfke^  s^gnieors  d*ue  partie  de  la  Sar- 
diôgne.  Azio  se  puésenta  ansaHAt  peur  reoœiUw  f  héritage  de 
cette  iUnstre  et  riche  maism  ^  il  denaeda  et  obtint.de  la  répu- 
blique de  Pîse  les  droits  de  citoyen  :  il  entra  en  possession 
des  tiens  de  sa  soeur/et,  po«r  fakeconmitre  qae  ses  préten- 
tîoBS  s'étendaient  aussi  sur  le  tiers  de  la  Sardaîgne  que  Iss 
ixsgonais  avûent  enlevé  ans.  jugiez  de  CMAurai  fl  écartela  ses 
armes  avec  les  leurs  ^.  lies  Pisaps  i?eo|ia:chaÂ9Dt  avec  empres- 
eement  son  alUauee^  et  leurs  forées  réunies  auraient  peut-être 
eidevé  aux  Arag^iais  ostte  île  mf  laquelle  Pise  avait  de  si 
jwtes  drcÂts,  et  dent  la  pesseasion  était  si  nécessaire  à  sa  puis^ 
ttnee  maritime.  Mais  Awo  Yiseonii  tet  an^  par  la  mort  au 
pUpeu  de  ses  proffiérilés  et  des  prcyetsqa'il  formait.  Il  expira 
iB  16  août  13399  âgé  defrent^-sept  ws  seulemœt  ^;  et  comme 
il  ne  Isâssast  point  d' enfants,  ses  deux  oncles^  Jean,  évèque 
de  NovasBy  et  Ludrino,  teusdeux  fils  de  Mattéo,  furent  «^pe- 
lés ensemble,  par  l'éketion  de  la.  ncAlesse  et  du  peuple^  à  la 
souveremeté  de  Milan  ^.  Le  premier  réégna  bientôt  sa  part  de 
kiseigneurie  à  son  frère,  pour  solliciter  rinvestîturedel' arche- 
vêché de  Milan,  ce  «ége  étant  venu  à  vaquer;  Jeim  Yisconti 

1  Milan,  Como,  Terceil,  Lodi,  Plaisance,  Crémone,  Crème,  Borgo  San-bonnino,  Ber- 
gmne  et  Brescia.  —  *  Gualvanei  de  la  FlanmaopuscuL  de  CestU  Vicecomitum,  T.  XII, 
p.iii^,—^ cm.  tîUùriUt.tt,e.  iWti,9n.^*buàiv.iietttFtalkma9piaciii.p.  i«3o. 
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nbdBt  en  effet  sa  nommation  de  la  cour  d' ÂTignon,  moyennanf 
einqcuaite  mille  florins  qu'il  paya  comptant,  et  la  réserve  de 
dix  mille  florins  de  rentes 

Cette  même  année  fnt  encore  signalée  par  nne  rérohition 
importante  dans  la  république  de  Gênes.  Depuis  la  levée  du 
nége  de  cette  ville,  nous  nous  sconmes  contentés  d'indiquer 
sommairement  les  événements  de  la  guerre  civile  qui  décU* 
rait  loette  république  :  épuisée  par  des  combats  étemels;  éUe 
n'emidoyait  plus  dans  ses  guerres  intestines  des  forcé»  esses 
considérables  pour  fixer  l'attention  de  lltalie.  Mais  les  nou- 
velles factions  qui  édatte^mt  cette  année  méritent  pihÉs  de 
détaib,  puisqu'elles  produisirent  dans  le  gouvernement  de-k 
répfAlique  un  changement  durable  et  qui  Mt  époqae  pour 

elle. 

C'était  le  temps  où*  Phflippe  de  Ydrâ  soutenait  contre  tas 
Anglais  une  guerre  désavantageuse.  En  ISBS,  il  avait  pris  à 
son  service  vingt  galères  armées  par  les  GibcriUns  de  Génes^  et 
'  vingt  autres  armées  par  les  Guelfes  de  Monaco.  Gesquarante 
'  galères  avaient  été  envoyées  dans  les  mers  de  Rrance,  sous 
le  conunàndement  d'Antoine  Doiia.  Les  matdots  gâDNMS, 
après  tme  année  de  service,  se  plaignirent  de  ce  que  cet  ami- 
ral ne  leur  payait  pas  leur  sdde  tout  entière.  Û  y  eut  une 
sédition  sur  les  grières  ;  Dcnia  et  ses  capitaines  en  forent 
chassés,  et  les  matelots  se  eréèrent  de  nouveaux  ofiders^.  Le 
roi  de  France  se  déclara  en  faveur  de  Tamiral';  il  fit  jetier  m 
prison  Pierre  Capurro  de  y<dtaggio,  qu'on  regardait  comme 
le  chef  des  sécUtiênx,  et  avec  lui  quinze  èd  ses  compagnons. 
La  subordination  fÉ;  rétabUe  sur  la  flotte  ;  mais  un  grand 
nombre  de  matelots'  la  quittèrent ,  et  revinrent  dans  leur 
patrie  porter  leurs  plaintes  contre  Tamiral. 

A  leur  arrivée,  ces  hommes  inquiets  trouverait  leurs  conci- 

>  ^iov.  YilUmir^»  U,  c.  100,  Pi  8Mt—  *  Georgii  SteU<c  ÀntwL  Gmuens.  T.  XVn, 
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toyens  d^à  remplid  d'animosité  contre  les  Doria,  les  Spinola, 
les  Fieschi  et  les  Grimaldi.  Depuis  soixante-dix  ans  ces  qua- 
tre grandes  &mSles  avaient  ébranlé  la  république  par  leur 
nyalité.  Tour  à  tour  Tictorieuses  ou  fugitives,  dles  avaient 
aussi  tour  à  tour  opprimé  le  reste  de  la  noblesse  autant  que 
le  peuple.  Elles  paraissaient  aspirer  à  réduire  Gènes  sous  le 
joug  d'une  oligarchie  héréditaire;  eUes  s'attrilmaient  toutes 
les  fonctions  honorifiques,  soit  dans  la  capitale,  soit  dans  les 
vflles  et  les  châteaux  qui  dépendaient  d'elle,  soit  dans  les  flot- 
tîâs  et  les  armées.  Les  habitants  de  Yoltag^o  prirent  les 
premiers  les  armes  pour  défendre  ou  venger  leur  compa- 
triote Pierre  Gapurro,  le  chef  des  séditieux  de  la  flotte.  Leur 
eaMmfde  fut  suivi  par  les  habitants  des  vallées  de  Polsévéra 
et  de  Bisagno,  et  enfin  par  les  citoyens  de  Savone  :  dans 
cetle  dernière  viUe  les  séditieux  se  rassemblèrent  à  Téglise 
de  Saini-Dominique  ;  un  de  leurs  chefs  monta  dans  la  chaire 
des  prédicateurs,  et,  rappelant  au  souvenir  de  ses  auditeurs 
les  injures  et  l'orgueil  de  la  noblesse,  il  les  exdta  à  secouer  le 
jôùg  de  cet  ordre  et  à  se  venger  de  lui.  «  L'arrogance  des 
«  nobles  est  si  grande,  dit-il,  qu'ils  s'indignent  de  ce  que  le 
«  peuple  sédame^  des  drcNts  que  toutes  nos  lois  garantissent. 
«.  Celui  qui  lève  les  yeux  sur  eux  et  qui,  se  souvenant  qu'il 
<  est  Génois,  ose  invoquer  la  liberté,  est  traîné  en  prison  ou 
«  puni  de  mort  comme  un  rebelle.  Qui  devons-nous  cepen- 
«  dant  accuser  d'une  oppression  si  dégradante  ?  est-ce  la 
«c  noblesse,  qui  l'impose^  ou  nous-mêmes  qui  la  souffircms? 
«.  La  noblesse,  après  tcmt,  n'a  rien  fait  de  nouveau,  rien  qui 
«  ne  fût  ccmforme  à  sa  nature  ;.  mais  nous,  par  une  faiblesse 
«  honteuse,  par  une  impardonnable  lâcheté,  nous  n'em- 
a  ployons  point  à  notre  défense  les  armes  qui  de  tout  temps 
«  ont  été  réservées  au  peuple.  N^  le  savon»-nous  pas  ?  à  ceux 
«  qu' on  opprime  ilne  reste  qu' une  ressource,  larévolte;  enelle 
«  seule  se  trouve  la  garantie  sacrée  de  nos  droits;  Espère^ 
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«  riiHUhQoiis  qiimx  jogemeat  ou  des  pannoites  joridî^Mt 
«  nous  fissent  rétablir  dans  nos  priyiléges?  Qœ  fmiacmm^ 
«  nous  attendre  des  conseils  que  les  nobles  oomposent  eux- 
«  mêmes,  des  tribonanx  qn'ils  onteréés^  des  jnriscoBratos 
«  qa'il»  égarent  par  tons  les  subterfuges  de  la  duGane?  Is 
«  peuple  fr4-il  un  moyea  régulier  d'obtenir  jnstiee  foaai 
«  il  la  demande  contre  ses  nu^istrots  ?  Peut-il  iaircifiifr  rer*- 
«  dre  social  à  soo  secours^  quand  c'est  Tordre  soeid  qûM*- 
«  même  est  eiHTompu  ?  lïe  craignez  point,  oitogrens^  ks  jsg^ 
«  ments  de  tribunaux  qui  sont  Tendus  à  tos  mnemia, 
«  l'opprobre  dont  ils  Tondrai^it  tous  couTnr,  on  ks  s^h 
«  plices  dont  ils  tous  menaœirt  i  ne  craignez  poiat  les  matm 
a  de  rebelles  et  de  séditieux  dont  ils  toub  aecaUenti  tow 
«  connaissez  tos  drcHts,  les  lois  qui  devaient  tous  ft9îégst  et 
«  qu'ils  Tielent  sans  pudeur ,  tous  les  aTcs  ton»  §rvréa  4mm 
«  Totre  œânoire  :  ces  lois  mêmes  ont  fait  de  tqb  braa  tav 
«  derinère  garantie  ^  » 

Leshftbitants  de  SaTone^  édiauffés  par  ee  diseom»,  lennèralt 
le  siège  du  prétoire,  où  Edouard  Doria,  gouTemewdela  t^, 
s'était  féfuigié  aTce  les  magistrats  et  quelfues  gefttilshMMies. 
Afurèsles  aT<^  forcés  à  se  rendre^  ils  les  enteibteert  daos  la 
f (Wt^^esse  de  âaint^Marie  ;  ils  noimnteent  deuA  plébéiéim  ca- 
l^twDâs  du  peuj^i  et  lew  tûirmèMBlk  un  oens^  cMiposé  de 
TîiB^maldats.  Ikmarehèa^nt  ensuite eantareCMnesi  toatdass 
cette  Tille  étmt  fUsposé  pour  ime  séditâoB  lienMaUe)  eftcflene 
tarda  pas  à  y  édater»  La  r^fmblîque  éloil  geuTamtfe  pmr  deux 
eaiMtaînes  du  puti  gib^n,  nn  Boiiaet  cm  Spunriè;  ces  éapîr 
taines  avaient  dépo^Ué  le  peujj^  de  l'éleelîaA  de  soa  aid)é, 
magistrat  qui,  comme  les  feribuns  de  Bone,  éteit  spédrimlieat 
^hfu^é  de  la  proteetion  et  de  la  défense  dm  ^éMîeiis.  Les 
n&écdntenis  ée  Crénes,  lorbqsf  ils  Tirait  «rrtar  à  teitf  âMi  tes 
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lflrargëi(  ée  MvonB,  demand^^rat  ^'«m  Itior  rmèit  h  droit 
d'élire  eQx-mèmes  lé  magistrttt  du  peuple ,  et  la  Jofitioe  de 
loette  prét«itioii  tni  reeoimae  peât  le  goiiTeriieiiieiit. 

Vingt  plébéim^j  ééeigniê  par  leoi%  eeolûiteyeiis  piiMir  élii^ 
riMé  dti  peaj^e,  se  raiëetiiblttf^iit  àù  |>rétii^,  lë  28  sèptebibl^ 
1 889  ^ .  Lei»  eàpituneft,  la  nel^léssé  et  le  peaj^é,  tétras  Atttotar 
d*^!)  otleiidmiQnt  teul-  dëiftnxm,  lors^'ûii  hiMitaié  oUiscàir, 
tSteraiH  IfttMi,  l^roposade  eeiiféi^  la)[>laoe  taicaiitë  à  Siihone 
BdeetolgPà,  tM^nàie  aétif  et  ^ein  tf  ex]^ér«enee,  <^  taiitdsdtdt 
une  grande  prudence  à  un  courage  éprouvé,  et  qui  aVMt  tou- 
jours proWgé  les  plébéiens,  quoiqu'il  f ùt  Ini-^hème  issu  d'une 
éss  plAs  anciennes  familc»  dé  la  iiobledse.  €e  nott  fut  i*épété 
Biree  oi^ousiasme  ;  le  peuple,  unissantsa  voix  à  ciffle  déséleo- 
teurs,  ]^Eioéla&ia  le  noâVel  nbbé  t  malgi^  sa  Mnstanee,  <m  le 
-fit  aâMDeoir  mi^  les  deux  capitaines  du  peuple^  et  on  lui  ndt 
^iD^te  les  mains  l' épéé  de  r^npiti^. 

Cependant,  dès  que  Boccanigra  put  obtenir  un  moment  de 
sileiiK^,  il  s*écria  t  «  Je  seità,  ii^jens^  toute  la  reconûaiSBanoe 
<«  que  inérite  de  ma  part  ûïl  si  grand  Me  et  tant  de  bienveil- 
«  lance  :  mds  le  titre  que  Vous  Éie  d^érez  li- éfaiit  jaibais  entré 
à  dads  ma  famille,  et  je  ne  veut  pas  être  le  premier  à  ïj  in- 
«  trodiiire.  Accordez  donc,  je  vous  prfié,  cet  bohneur  à  qud- 
v(  que  autre  A  quiil  convienbe  mieux  qu'à  moi^.  »  Lés  citoyens 
isM^tirent  dors  que  le  titre  d'dAé  du  peu)[^e  ne  p6nvMt  appar- 
t^iir  qu'à  un  plâ>éien ,  et  que  BcK^canigra ,  qui  coitiptait  un 
capitaitie  du  peuple  parmi  ses  i^ôëtres,  ne  ^ùviât  sans  déro- 
gtt*  acéepter  une  magistrature  A  différente  «.  «  Soyez  doiftc 
«  notre  tteigneur,  soyez  notre  ddge,  s'écHètieilt-as  ;  mate  c'cfet 


1  GewrgHSteUœ  Annal,  Cenuens.  p.  I0ï2.  —  •  GeorgH  Siellœ  Annale»  Cenuens., 
p.  iôn.-'Annaleskediolan,  T.  XVI,  c.  U ,  p.  716.  Ce  dernier,  n  est  rral,  n'éil  qu'un 
misérable  plagiaire,  qui  copie  ici  rerbalemenk  Stella,  comme  ailleun  Galy.  Flamma  et 
Miritoi-^VS  e«ffl«tnne  BoeMtfgraavdtle  premier,  m  «alVifèriélë  «N  <v«i|>iUine 
du  peuple  :  oèittie  Sittoà^  «itiil  ^  «un»  ià  fMtléÉ  «éoèlafque. 
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«  TOUS)  c'est.  VOUS  seul  que  nous  youlons  reoomâiitre  pour 
a  notre  protecteur.  »  Les  capitaines  du  peuple  eux-mèmesi 
craignant  que  la  sédition  ne  devint  plus  violente ,  pressèrent 
Boccanigra  d  accepter  son  élection  ;  et  comme  le  titre  de  doge, 
qui  lui  avait  été  ofi^ert  par  hasard,  rappelait  le  doge  de  Venise, 
le  chef  d'un,  état  libre  et  semblable  à  Gènes,  la  constitution 
npuveUe,  étabUe  au  milieu  des  clameurs  populaires,  demeura 
libre  et  républicaine  ;  Boccanigra  fut  entouré  de  oonscÀUers 
populaires ,  et  ses  pouvoirs  furmt  limités  par  ceux  que  la 
nation  s'était  réservés  ^ . 

Boccanigra  fit  un  usage  glorieux  de  l'antorité  qui  lui  avait 
été  confiée,  et  qu'il  conserva  pendant  cinq  ans  :  il  réprima 
d'une  main  vigoureuse  les  excès  auxquels  le  peuple  se  livrait 
dans  les  premiers  moments  de  la  révolution  ;  il  sauva  des 
mains  des  séditieux  RébeUa  Grimaldi,  quoiqu'il  fût  son  en- 
nemi personnel;  il  réprima  les  brigandages  que  les  marquis  de 
Carreto  et  d'autres  feudataires  commettaient  dans  le  voisinage 
de  leurs  fiefs ,  et  il  soumit  aux  magistrats  de  la  république 
toutes  les  forteresses  et  tous  les  châteaux  des  deux  Rivières, 
à  re](ception  de  Monaco,  que  les  Grimaldi  réussirent  à  défen- 
dre ,  et  de  Yentimiglia ,  où  les  émigrés  des  quatre  grandes 
familles  s'étaient  réunis^.  Pendant  son  administration,  les 
flottes  de  la  répubUque  remportèrent  aussi  quelques  avan- 
tages sur  les  Turcs  dans  la  mer  Noire ,  sur  les  Tartares  dans 
Içs  environs  de  Gaffa ,  et  sur  les  Maures  en  Espagne^. 

Gependant  Boccanigra  eut  sans  cesse  à  se  défendre  contre 
les  intrigues  des  quatre  puissantes  familles  qu'il  avait  exdues 
du  gouvernement.  Gelles-d  avaient  oublié  leur  haine  passée, 
et  les  noms  de  Guelfes  et  de  Gibelins  qui  les  avaient  si  long- 
temps divisées,  pour  se  liguer  contre  lui  :  elles  s'etaientréunies 
à  Yentimiglia,  et  de  là  elles  faisaient  la  guerre  à  la  république 

1  Oeorgii  SteUte  ÀmtaL  Genuent.  p.  1074.  —  «  Vberiut  Folieta  CtutiOM  BUtm» 
L.  VU,  p.  437«  «^  s  lbi4^  p.  iil»  ^  (»Qm  St9ikf  0m9ki  CjM.  Pi  1M04 
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et  à  son  chef  *.  Nous  Terrons  aillears  comment  Boccanigra, 
lassé  de  cette  lutte,  déposa  enfin  de  lui-même  le  comman- 
dement, et  remit  à  d'autres  le  soin  de  protéger  le  peuple 
contre  les  nobles. 

Ainsi  les  états  de  l'Italie,  monarchiques  ourépublicains  ,per- 
daient  par  des  convulsions  intérieures  les  avantages  de  l'ordre 
social  :  aucun  repos  ne  consolait  les  sujets,  sousle  gouvernement 
des  princes,  de  la  perte  de  la  liberté;  aucune  stabilité  dans  les 
rép!d)liques  ne  garantissait  les  citoyens  contre  les  craintes  de 
l'avenir.  Chaque  année  une  révolution  inattendue  précipitait 
un  prince  italien  de  son  trône,  ou  privait  un  parti,  dans  une 
ville  libre,  de  l'autorité  dont  il  jouissait.  Des  brigands  enré- 
gimentés faisaient  la  guerre  aux  souverains ,  et  les  faisaient 
trembler  pour  leur  existence  :  des  aventuriers  venus  de  France 
ou  d'Allemagne  s'élevaient  rapidement  à  une  grandeur  aussi 
'  rapidement  détruite.  Les  états  se  formaient  et  disparaissaient; 
et  nous  sommes  forcés  de  présenter  à  nos  lecteurs  une  scène 
mouvante,  où  de  nouveaux  personnages  se  pressent  sans  cesse 
les  uns  sur  les  autres,  et  attirent  à  peine  un!  instant  les  regards. 
Sans  doute  le  peuple  souffrait  de  l'instabilité  de  toutes  ses  ins- 
titutions ;  mais  sa  souffrance  nous  parsut  plus  grande  encore 
qu'elle  n'était  en  effet,  parce  que  dans  un  récit  les  événements 
s'entassent  et  se  confondent.  L'Italie  était  agitée  pilutôt  que 
malheureuse  ;  Y  effort  constant  et  énergique  de  tous  les  citoyeens 
relevait  la  fortune  nationale  que  chaque  désastre  public  semblait 
détruire  :  la  petitesse  des  états  favorisait  la  fuite  des  proscrits  : 
la  jalousie  des  souverains  ouvrait  de  nombreux  asiles  auxémi- 
grés,  et  le  courage  des  infortunés  était  soutenu  dans  l'exil  par 
leur  espoir  de  sevengerun  jour.  Une  activité  d'esprit,  une  éner- 
gie de  caractère,  une  puissance  de  volonté  dont  les  temps  mo- 
dernes ne  peuvent  nous  donner  aucune  idée,  étaient  pour  le 

s  Vberti  FoU^tœ  Gennent  UMor,  U  VII,  p*  4». 
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peapl0  cn^er  le  réapltat  d'une  \ie  aussi  agitée.  L'^oi^v^ 
n*atte^it  la  grandeur  ^  lagudle  il  fut  destiné  par  la  pimit^ 
^'aijtantqqet^boqneipdi^a  seccmsid^eenliû-fi^pie  çomipe 
un  être  indépendcmt,  et  Tis-à-\is  des  antres  comme  une  puis- 
sftnee.  L'ordre  iSQçial  pi^  wçrç^n  ^  Ift  nature  buqifiine  dé- 
gradé^, lorsque  chaque  l^omme  9' est  plus  le  bi;t  de  sa  propre 
fxijlrtence,  mais  le  mo jen  que  le  sonTeraia  emploie  ppnr  satis- 
ffôre  SQA  ambition. 

Qes  passions  plus  fartes  qfie  de  nos  jours  entraînaient  les 
l^ofoines  Tcrs  une  c{Mn*ièie  publique  ;  mais  moins  de  cél^iinté 
^^it  ftttadiée  au  pouvoir  :  dans  l'agi^tion  d'une  Tie  au£isi 
actiYe,  l'ambition  avait  plus  d'empire,  et  la  rai^té  beauoom» 
m<nns.  Le  maj^straf  d'une  république,  le  ministre  d'un  prince 
pouyaieiit  à  peine  espérer  dét^idre  leur  r^taticp»  dan9  ^qte 
l'Italie  :  une  célébrité  européenne  ne  poumt  être  acquise  q^e 
par  l'e^ipire  de  l'esprit.  Ja  considération  était  le  prix  4*  we 
Tie  consacrée  an  bien  public  :  la  gloire  était  réserrée  aux 
lettres ,  et  ce  partage  était  avantagcox  à  Tadimifistralû^ 
comme  à  la  science.  La  pet^tec^se  des  états,  si  f^xrorable  ^  la 
liberté,  en  ôtant  qiidque  cbose  à  Tédat  des  princes,  assurait 
à  l'bdmme  de  génie  un  rai^g  sup^eur  à  celm  du  saayurtûn. 

n  était  juste  en  effet  d'accorder  les  plus  hautes  téfxmr 
penses  à  ceux  qqi  consacraient  aux  études  un  esprit  et  des  ts- 
lents  qui  auraient  pu  leur  assurer  le  pouvoir.  Jamais  l'émn- 
Ii^ion  n'avait  été  pins  vivement  excitée  :  tout  étût  h  frire 
pour  les  lettres,  tout  se  fit  presque  en  même  temps.  La  langue 
était  à  peine  formée  ;  le  qbef-d'œuvre  du  Dante  donnait  sep- 
l^ent  à  connaître  ce  qu'elle  pouvait  devenir.  Les  limites 
Wfcre  l'italien  et  le  latin  étaient  mal  tracées;  la  grammaire 
n'existait  pas  encore,  le  caractère  propre  au  nouveau  langi^e 
ét^it  incjsrtaui.  l<es  Yijyk^f^,  Boccaoe,  f'ra^fi^  Sjici^ietti  fer- 
mèrent la  prose  ;  et  ils  laissèrent  des  modèles  d'él^nce ,  de 
clarté ,  de  naïveté  et  de^goftt,  que  ks  sikdes  smvanls  n^ont 
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point  «irpassés.  eSno  de  Pîstoia,  Cecco  tf  Ascoli,  Pétrarque, 
Zanoln  de  Strata  créèrent  ou  perfectionnèrent  la  poésie  ly- 
rique :  dans  leurs  vers ,  ils  firent  parler  tour  à  tour  F^mour 
et  la  religion,  Fimagination  et  l'enthousiasme;  ils  fixèrent 
pour  l'italien  le  langage  poétique,  ce  langage  tout  en  tableaux, 
où  les  mots  ne  sont  admis  qu'autant  qu'ils  portent  avec  eux 
uùe  image.  L'antiquité  était  mal  connue  ;  et  sur  la  terre  la 
plus  riche  de  toutes  en  souvenirs ,  le  peuple  pouvait  à  peine 
profiter  de  l'expérience  des  siècles  passés.  Mais  Albertino  Mu»- 
sato ,  Ferréto  de  Vicence ,  Jean  de  Germénate ,  montrèrent 
comment  il  fellait  étudier  la  langue  des  Romains  pour  la  pos- 
séder comme  la  sienne  propre.  Colas  de  Bienzo ,  Pétrarque , 
Boccace ,  enseignèrent  comment  on  devait  chercher  l'esprit 
de  Fantiquité  dans  ses  monuments  et  dans  ses  écrivains ,  les 
expliquer  les  uns  par  les  autres ,  et  réunir  en  un  corps  les 
parties  détachées  de  Férudition  classique.  Jean  Caldérin  et  Jean 
Andréa  consacrèrent  une  érudition  du  même  genre  à  F  expli- 
cation des  lois  civiles  et  canoniques  ;  Jean  Jandun  et  Sfar- 
silio  de  Padque  éclsôrèrent  des  lumières  de  la  philosophie  les 
rapports  entre  Fautorité  poUtique  et  F  autorité  religieuse;  la 
médecine ,  la  physique ,  les  sciences  naturelles ,  commencèrent 
aussi  à  sortir  des  ténèbres  qui  les  avaient  couvertes.  Le  zèle 
des  écoliers  surpassait  encore  celui  des  maîtres  :  chaque  ville 
voulait  posséder  une  université  ;  elle  y  appelait  les  savants , 
et  elle  enchérissait  sur  ses  voisines  pour  les  attirer  par  de 
plus  grands  honneurs  et  de  plus  hautes  récompenses.  Et  ce- 
pendant, à  Bologne  seulement,  dix  mille  écoljçrs  suivaient 
les  leçons  des  plus  illustres  professeurs.  Jamais  les  lettres 
n'avaient  éié  cultivées,  Jamais  la  science  n'avait  été  recher- 
chée avec  un  zèle  si  passionpé  ;  jamais  tant  de  gloiye  n'avait 
été  la  récompense  du  mérite  httéraire;  jamais  de  pareils 
triomphes  n'avaient  été  réservés  aux  poètes  et  aux  philo- 
sophes. 
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Au  miliea  des  hooimes  de  génie  qiii  décorèrent  le  xiv®  siè- 
cle, Pétrar^pie  parut  choisi  par  ses  contemporains  pour  re- 
cevoir, au  nom  de  tous  les  poètes  et  de  tous  les  savants,  la 
plus  brillante  récompense  qui  eût  encore  été  accordée  au  mé- 
rite littéraire.  1340.  —  Le  23  août  1340,  il  reçut  une  lettre 
du  sénat  de  Rome,  qui  Tinvitait  à  se  rendre  dans  cette  ca- 
pitale du  monde ,  pour  y  recevoir  au  Gapitole  la  couronne  de 
lauriers  que ,  dans  les  temps  de  la  grandeur  romaine ,  on 
avait  autrefois  accordée  aux  poètes  pendant  les  jeux  Capito- 
lins.  Le  soir  du  même  jour,  Pétrarque  reçut  une  seconde 
lettre  de  Robert  de  Bardi,  Florentin,  chancelier  de  Tuniver- 
ûté  de  Paris,  qui ,  au  nom  de  cette  université,  alors  la  plus 
célèbre  de  l'Europe,  l'invitait,  en  des  termes  non  moins  flat- 
teurs ,  à  se  rendre  à  Paris ,  pour  y  être  également  couronné 
de  lauriers.  François  Pétrarque  était  âgé  de  trente-six  ans, 
et  il  vivait  dans  sa  retraite  de  Vaucluse,  près  d'Avignon, 
lorsque  les  deux  plus  grandes  villes  de  l'univers  parurent  se 
disputer  l'avantage  de  lui  préparer  un  triomphe  ^   r 

Pétrarque  est  devenu,  par  son  couronnement,  un  person- 
nage tout  à  fait  historique  :  il  fut  placé  si  haut  dans  l'opinion 
de  son  siècle,  que  nous  le  verrons  désormais  prononcer  ses 
oracles  sur  la  politique  comme  sur  la  httérature  juger  les 
pontifes  et  les  empereurs ,  et  obtenir  un  respect  souvent  exa- 
géré de  ceux  mêmes  qu'il  condamnait.  L'influence  de  tant  de 
gloire  sur  un  caractère  vaniteux  fut  remarquable  :  Pétrar- 
que, dans  sa  carrière  politique,  ne  cessa  jamais  d'être  un 
troubadour  5  tous  les  tyrans  de  l'Italie ,  en  flattant  son  amour- 
propre,  obtinrent  de  lui,  en  retour,  une  basse  adulation. 
Quelques-uns  l'engagèrent  dans  des  actions  contraires  à  ses 
principes,  à  ses  devoirs  Comme  citoyen  de  Florence  et  comme 
Guelfe.  Le  niérite  Uttéraire  de  Pétrarque  peut  lui-même  être 

s  MèmoirapourtaTiederétriffque,  parrabbédeSade«T.I,L,  n,p,f28. 
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attaqué.  Plusieurs  critiques  ont  accusé  ses  poésies  d*ètre  re- 
cherchées, pleines  d'affectation  et  d*un  faux  bd-^prit;  plu- 
sieurs, dans  ses  épitres  et  ses  ouvrages  latins,  ont  tu  percer 
à  chaque  page  une  yanité  fatigante,  tandis  qu'au  travers  des 
efforts  continuels  de  l'auteur  pour  paraître,  ils  ne  savent  où 
chercher  ses  vrais  sentiments  et  ses  vraies  pensées  ;  plusieurs 
en%i  lui  reprochent,  sur  toutes  choses,  d'avoir  perverti  le  goût 
de  sa  nation ,  et  d'avoir  détourné  les  ItaUens  de  la  recherche 
du  vrai  beau ,  pour  leur  faire  poursuivre  le  faux  esprit  et  la  ' 
fausse  gentillesse.  Mais  ceux-là  mêmes  doivent  convenir  que 
Pétrarque  a  eu  un  talent  et  un  génie  dont  peut-être  ils  ne 
spi^t  pas  juges  :  car  on  ne  recueille  point  l'admiration  de  tout 
son  siècle ,  on  ne  transmet  point  son  nom  aux  nations  les  plus 
reculées,  ou  de  générations  en  générations  jusqu'à  la  dernière 
postérité ,  si  de  pareils  défauts  ne  sont  pas  compensés  par  une 
vraie  grandeur,  digne  d'obtenir  une  gloire  si  répandue  et  si 
durable. 

Pétrarque  était  fils  de  Ser  Pétracco  de  l'Ancisa,  notaire 
florentin,  originaire  du  château  d'Ancisa,  sur  la  route  d'A- 
rezzo,  à  quatorze  milles  de  Florence.  Ser  Pétracco  était  notaire 
des  réformations  ^  à  l'époque  de  l'exil  des  Blancs  de  Florence. 
Il  fut  banni  avec  le  Dante ,  en  1302  :  il  alla  s'établir  à 
Arezzo  ;  et  c'est  là  que  naquit  Pétrarque,  dans  la  nuit  du  19 
au  20  juillet  1304,  presque  à  l'époque  de  la  tentative  mal 
dirigée  que  les  Blancs  firent ,  sous  la  conduite  de  Baschiéra  de 
Tosinghi,  pour  rentrer  à  Florence  ^. 

Le  nom  de  Pétrarque,  qu'a  porté  le  poëte  toscan,  n'était 
qu'une  altération  du  nom  propre  de  son  père,  Pétracco  ou 
Pierre.  Il  parait  que  la  famille  de  celui-ci  n  avait  point  en- 
core de  nom;  ce  qui,  dans  ce  siècle,  n'était  pas  rare  parmi 


1  Cest  te  nom  qu'on  donnait  à  ParchiTiste  des  délibéralions  de  la  seigneurie.  —  *  Le 
23  juillet  1304.  <->  Mémoires  pour  la  vie  de  Pétrarque.  T.  I,  p.  t€. 
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11»  i^tebéirettô.  Mrât^que,  âgé  seulement  de  huit  ans,  reçût  à 
iHrt  te  Jlrëitiiêreô  leçoûd  de  gramihâire.  Son  pêrë ,  perdant 
èiistllie  respéraheè  de  rentrer  à  Florence ,  transporta ,  lorsque 
Henri  Vil  tuoUhit,  toute  sa  famille  à  Avignon.  Cette  \illé, 
éù  I^  papes  avaient  fixé  leur  demeure ,  appartenait  alors  ait 
l*bl  fiiobërt  ;  tuais  le  comté  Vénaissin ,  près  duq[uel  elle  est 
lâtbée ,  était  depuis  tirente  ans  soumis  à  la  souyeraineif  du 
Skint-Siéj^.  PhiQppè-le-âardi ,  roi  de  France,  avait  aban- 
dotmé  ëette  ][)etite  province  à  1* Église,  en  exécution  d*un  traité 
Mndti  dès  l'an  1228  entre  le  pape  et  Raimond  Vn,  comte 
âë  Tbulônse. 

Pétrarque  retroiiva  à  Garpentras,  à  quatre  lieues  d'Àvi- 
g;iiéii,  GonVeiiiiollè ,  le  maître  toscan  qui  avait  commencé  son 
édttcàtibn  â  ^Ise  *.  Il  continua  sous  lui,  pendant  dnq  ans, 
È&i  études  de  grammaire ,  de  dialectique  et  de  rhétorique.  À 
Quatorze  ans ,  il  fut  etlvoyé  à  Montpellier  pour  y  apprendre 
le  droit.  Il  y  passa  quatre  ans ,  pendant  lesquels  il  n^ligea  les 
tl'àVftdx  qui  lui  étaient  imposés,  pour  lire  CicérOn.  Il  prât 
^ttr  les  écrits  de  cet  orateur  la  passion  la  plus  vive  ;  il  se 
lèd  proposa  cbnstaminent  pour  modèles;  et  limitation  du 
style  de  Gicéron  fut,  chez  ses  contemporains,  la  première 
cause  de  sa  gloire.  En  1322,  Pétrarque  fut  envoyé  par  son 
pèfé  à  Bologne,  pour  Continuer  se^  études  de  droit  :  il  y  suivit 
les  ($ourà  de  (jiovanni  Àlidréa ,  fameux  canoniste ,  de  Jean 
tialdérïn,  et  de  tous  les  professeurs  les  plus  célèbres.  Mais 
rétude  des  classiques  lé  détournait  tellement  de  la  jurispni- 
dëtide ,  i|ùé  gon  père  se  crut  obligé  de  faire  exprès  un  voyage 
à  âblôgne ,  pour  Farracher  à  cette  séduction ,  et  jeter  tous  ses 
Ihrrfâsaùfeu*. 

ï)^  autres  maîtres  cependant  que  des  jurisconsultes  se  trou- 
vaient alors  à  Bologne,  et  pouvaient  donner  des  leçons  à 

1  Mémoires  de  Sade,  1. 1,  p.  30.  ~  »  Mémoires  de  Sade,  T.  I,  p.  44. 
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Pétrarque.  U  prit  cdles  ie  Giiu»  cle  Pistoia  et  die  Gecco  d'Asr 
eoli^  les  deux  pioëteB  les  plus  illustres  parmi  les  coBÎeniporaiiis 
4tt  Da^nte,  quoique  Tua  fût  professeur  de  droit,  et  Fautre  de 
philosophie  et  d'asti*ologie.  Tous  deux  donnèreut  à  Pétrarque 
U  fSpàt  de  la  po^  lyrique  it^lienue^  et  des  modères  qu'il  a 
bien  surpassés.  Sous  le  gouvernement  du  duc  de  Galahre,  fff^ 
septembre  1327,  le  professeur  d'astrologie  Geccb  d'Aeicolî, 
qui  alors  même  était  astrologue  du  duc,  fut  brûlé  à  JFlorencç 
compe  sorci^  par  le  tribunal  de  rinquisitiou  ^ . 

Cependant  en  1325  Pétrarque  perdit  sa  mère,  et  Vaiméç 
suivante  son  père  mourut  aussi  ;  dors  le  je4ne  poëte  q^tjtt 
Bologne,  avec  Gérard  son  frère^  pour  aller  recueillir  à  Av|ie 
gnpn  l'héritage  bien  modique  de  ses  parents  ^.  Le  délabrer- 
ment  dans  lequel  Us  trouvèrent  leur  fortune  les  engagea  tpu^ 
deux  à  embrasser  Tétat  ecclésiastique.  Pétrarque,  dont  le^ 
vers  latins  et  italiens  avaient  déjà  pénétré  à  la  cour,  fut 
accueilli  par  quelques  grands  seigneurs  romains  et  quelque 
prélats.  U  avait  un  visage  agréable  :  il  recherchait  avec  pas* 
sion  la  société  des  femmes ,  et  leur  recommandation ,  alors 
puissante  à  la  cour  d'Avignon,  conduisait  souvent  à  la  for- 
tune. Pétrarque  leur  adressait  beaucoup  de  vers,  et  il  fit  choix 
pour  elles  de  la  langue  italienne.  Ce  n'est  pas  son  moin^b'e 
titre  à  la  gloire  que  tf  avoir  perfectionné  cette  Wiigttë,  tt  ^ 
1  ni  avoir  donné  plus  d'harmonie  ^ . 

La  rime  faisait  une  partie  esseutiellfe  dé  la  petite  itâlitetitte, 
comine  de  la  provençale,  et  le  Dante,  dans  son  immoctel 
^ëmè,  avtiit  employé  artistèment  dés  riittés  qui  fie  lîâielfit  ïfe 
«nés  aux  autres,  de  manière  à  soulager  la  mémoire  de  ceux 
qui  chanteraient  ses  compositions,  sans  fatiguer  roreîlle  pir 


<  Giov,  Villani.  L.  X,  c.  39,  p.  625.—*  Mémoires  de  Sade.  T.  I,  p.  $4.  —  ^  «<  Çejwpii 
«  (c'est  de radmirablelangiigedu  Dante  quell.deSade  Yoat  parler),  cejargoO'i>t(|ilQii^pre 
«  Inen  grossier,  lorsque  Pétrarque  lui  fit  rboaneur  de  le  lÂicisir  |iQtir  le  .IftiMBage  li9<  *• 
«  muae.  n  U^m^Tm  p9ur  la  vie  d«  i¥ir.  I#.  I,  p*  ftou  .  .  ^ 
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une  oonaoïmaiice  monotone.  Pétrarque  n*eat  point  autant  de 
goût  dans  renchaînement  de  ses  rimes  ;  il  rechercha  dans  la 
poésie,  avant  toute  chose,  la  gène  et  la  difficulté  :  il  écrÎYÎt 
près  de  quatre  cents  sonnets,  et  il  redoubla  encore  la  torture 
de  ce  lit  infernal  de  Procuste,  mm  que  Fa  ingénieusement 
appelé  un  poète  italien  * . 

Les  canjsont  sont  les  pièces  de  yers  où  Pétrarque  s'est  ré- 
servé le  plus  de  Uberté,  et  c'est  aussi  en  elles  qu'on  trouve  le 
plus  souvent  une  grandeur  lyrique  qui  rapproche  le  poëte  des 
anciens,  ou  du  Dante  son  m^dtre.  Les  canzoni  sont  composées 
de  plusieurs  strophes  de  vers  inégaux  ,  mais  chaque  strophe 
doit  être  entièrement  conforme  à  la  première  pour  l'ordre  des 
rimes,  pour  celui  des  vers  de  pieds  différents,  et  pour  la  dis- 
tribution des  repos.  La  canzone  ne  doit  pas  avoir  plus  de 
quinze  strophes,  et  la  strophe  plus  de  vingt  vers.  Le  poëme 
finit  par  une  chiusa  ou  envoi,  dans  lequel  l'auteur  adresse  la 
parole  à  ses  vers.  Il  est  rare  que  cet  envoi,  qui  ramène  sur  la 
scène  le  poëte ,  sa  petite  vanité  ou  sa  petite  galanterie ,  ne 


1  In  questo'di  Procuito  onrido  kilo 

CM  ti  f&rzatul  entrer,,.? 

Péirarqae  n'employa,  pour  laf  quitre  rimes  des  quatorze  vers  qui  eompoienk  oe  petit 
poëme,  que  les  désinences  les  plus  riches  et  les  plia  sonores;  ce  qui  lai  fit  souvent  né- 
gliger les  mou  les  plus  adaptés  au  sens.  11  imita  aussi  les  seslines  des  Provençaux  :  ce 
sont  de  petits  poëmes  de  six  stances,  clueone  de  six  vers  ^*  chaque  vers  doit  être  ter- 
miné par  on  substantif  de  deux  syUabes  j  mais  les  vers  d'une  même  stance  ne  riment 
point  entre  eux.  Au  lieu  de  rimes,  les  mêmes  six  mots  siibslantirs  dissyllabiques  doivent 
terminer  seuls  les'  vers  des  cinq  stances  suivantes ,  de  telle  manière  que  la  rime  qu 
finit  la  première  stance  commence  la  seconde,  et  ainsi  de  suite  ;  et  que  chacun 

des  six  mois  se  trouve  à  son  tour  à  la  fin  de  chacun  des  six  vers  d'une  stance. 
Quelques  sestines  sont  doubles  ;  en  sorte  que  la  même  gêne  se  prolonge  dans  dooft 

st4QCC9.  Ui  poème  finit  par  une  reprise  de  trois  vers,  qui  doivent  se  terminer  par  trois 

des  six  mots  employés  dans  les  strophes  précédentes.  Cet  arrangement  méthodique  des 
m  ots  ne  présente  aucune  espèce  d'harmonie  A  l'oreille;  mais  il  n'en  est  pas  moins  dilll- 
c  lie  à  exécuter,  et  il  soumet  le  poète  à  une  telle  gêne,  qu'il  exclut  presque  absolumen  t 
^la  pensée  de  sa  composition. 

*  Dans  presque  toutes  les  éditions  de  Pétrarqae,  les  sestines  sont  imprimées  sons  le  ti- 
r  e  de  Canzora  ;  mais  la  9«,  la  3i%  la  $2«,  la  16*  eanione,  sont  des  sesuoes.  La  canzone 
4ê,  Mia  benigna  fortuna  el  viver  tieto.*, ,  est  me  sestine  double,  ou  de  douze  sunoes. 
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détruûie  pas  T  impression  que  le  reste  da  poëine  a  pu  faire  par 
un  sentiment  plus  enthousiaste  et  une  marche  plus  lyrique  * . 

En  1326,  Pétrarque  obtint  l'amitié  de  Jacques,  fils  d'É- 
tienne  Colonne,  jeune  homme  de  son  âge,  qui  avait  comme  lui 
étudié  à  Bologne,  et  que  le  pape  nomma  ensuite  à  Tévéché  de 
Lombez.  Pétrarque,  admis  à  sa  familiarité,  fut  introduit  par 
lui  chez  les  hommes  les  plus  respectés  de  la  cour  d'Avi- 
gnon, et  ses  talents  brillèrent  sur  un  plus  grand  théâtre  ^. 

La  célébrité  de  Pétrarque  augmenta  depuis  qu'il  eut  coin- 
mencé  à  chanter  son  amour  pour  Laùre.  Il  vit  pour  la  pre- 
mière fois  cette  dame  à  Téglise  des  religieuses  de  Sainte-Glaire, 
le  6  avril  1327.  Pendant  vingt  ans,  et  jusqu'à  la  mort  de 
Laure,  il  n'a  cessé  dans  ses  poésies  d'exprimer  sa  passion 
pour  elle,  et  de  se  plaindre  de  ses  rigueurs.  Laure  était  fiUe 
d'Audibert  de  Noves,  chevalier  de  la  province  d'Avignon; 
elle  avait  épousé,  au  mois  de  janvier  1315^  Hugues  de  Sade, 
fils  de  Paul,  un  des  syndics  de  la  ville  d'Avignon  '  ;  et  si  nous 
devons  en  croire  les  vers  de  Pétrarque,  elle  fut  scrupuleusement 
fidèle  à  son  mari,  quoiqu'elle  ne  fût  point  insensible  à  l'hom- 
mage d'un  grand  poëte  et  à  la  célébrité  qu'il  lui  avait  acquise, 
et  quoiqu'elle  ne  négligeât  point  les  moyens  que  connaissent 
les  femmes  pour  retenir  un  captif  qui  quelquefois  voulait  lui 
échapper. 

Bans  la  société  d'Etienne  Colonne,  et  pendant  le  séjour  que 
Pétrarque  fit  à  Lombez  chez  ce  prélat,  il  continua  avec  ar- 
deur ses  études,  qui  avaient  surtout  pour  objet  l'érudition 

1  La  canioDe ,  0  aspettata  in  ciel  beata  e  beUa,  qui  est  destinée  à  eneourager  Char- 
les IV  A  la  croisade,  peul  senrir  d'exemple  de  ce  manque  de  goût  Ce  chant  de  guerre 
▼ralmeiit  lyrique  est  terminé  par  ces  mots  : 

Tti  vedfi^  Italia  ê  Fonorata  riva 
Canton j  eh*  agU  occM  ndei  cela  e  contenue 
Ifon  mar,  non  pogglo  o  ftume 
Ma  9oh  amofj  etc. 

*  Mémoires  de  Sade.  L.  I,  p.  M.  —  '  Mémoires  de  l'abbé  de  Sade.  L.  Il,  p.  I30. 
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classique.  Il  était  passionné  pour  Borne,  et  il  cherchait  à 
oonnaitre  à  fond  tous  ses  poètes,  tous  ses  orateurs  et  tous  ses 
historiens.  Pour  acquérir  une  érudition  semblable,  il  fallait 
dans  ce  siècle  de  bien  plus  grands  efforts  que  dans  le  nôtre. 
Les  manuscrits  étaient  très  rares  et  d*un  prix  excessif  :  on  ne 
les  trouvait  point  réunis  dans  un  même  lieu  ;  mais  il  fallait 
f^îre  de^  voyages  pour  lire  Cicéron,  dont  quelques  livres 
étaient  conservés  dans  une  province,  d'autres  dans  îiùe  antre. 
Pétrarque,  qui  cherchait,  à  réunir  les  ouvrages  de  cet  auteur, 
qu*il  qicttait  au-dessus  de  toqte  Tantiquité,  posséda  le  traité 
d^  Cicéron  Dç  Gloria^  qu'il  prêta  à  son  maître  Convennole, 
et  qui,  perdu  par  ce  ^ernier,  ne  s'est  point  retrouvé  et  n*est 
ppiint  parvenu  jusqu'à  nous. 

Pétrarque ,  plein  de  la  lecture  des  auteurs  romains ,  ne 
crpyaît  pas  qu*il  y  eût  d'autres  sciences  que  celles  qu'ils 
avaient  cultivées,  d'autre  grandeur  que  celle  de  leur  patrie. 
Il  avait  adopté  tous  ^es  préjugés  de  l'ancienne  Home  :  cette 
ville  était  encore  pour  lui  la  seule  maîtresse  du  monde ,  et 
tout  ce  qçu  n'était  pas  romain  lui  paraissait  barbare.  Aussi  ne 
pouvTiit-il  retenir  son  indignation  contre  les  papes,  parce 
qu'ils  avaient  transporté  leur  conr  dans  une  ville  obscibre  et 
hideuse  de  la  Gaule ,  abandonnant  pont  elle  la  capitale  de 
l'univers  et  ses  magnifiques  palais.  Les  barbares  de  France 
ou  d'Allemagne  qui  osaient  porter  leurs  armes  en  ItaGe  n'ex- 
citaient pas  moins  sa  colère,  tl  ne  voyait  en  eux  que  des  escla- 
ves révoltés ,  et  il  lenr  reprochait  sans  eesse  lés  fers  qu'ils 
avaient  brisés  * . 


t  Cest  «insi  que,  lorsque  Jean  de  Bohème  rentrt  en  IteUe,  en  1S39,  avecle  eomfe 
d'Armagnae,  Pétrarque  écrivit  :  «  ,04  puif «i»h|«)  Mfl^  i»  U^çf  pour  pleurer  h  raine 
«  de  ma  patrie?  ktkmf'  (N^ni  flueUoqg  l^çm^euz  OPUl  «Uo||p  subir:  Des  ennemis 
«  mille  fois  raincus  ront  plonger  d^WvO^f  flunçf  d^^écf  qpi  çnt  senri  A  nos  Iropbées; 
«  la  maîtresse  du  monde  gémira  dans  resclay^in;  ^  p^KMKliies  fers  forgés  par  des 
«  mains  qu'elle  a  so^rent  liées  derrière  le  dos  ;  et,  oe  (^u\  met  le  comble  A  nos  malhean, 
«  ee  que  les  peuples  lés  pli»  féroces,  et  Àriiif  bat  lUI-rtème,  u'aunHétit  pu  TÔ?r**rai  œil 
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* 

Cependant  Pétrarque  crut  convenable  d'aller  recueillir  ce 
qu'il  y  avait  de  science  chez  ces  nations  mêmes  qu'il  appelait 
si  souvent  barbares.  11  visita  Paris  en  1333,  et  ensqUe  le» 
villes  de  Flandre ,  Aix-la-Chapelle  et  Cologne;  de  là  il  re- 
vint par  Lyon  à  Avignon  * .  Son  protecteur,  Étiçpne  Coloqna, 
faisait  pendant  le  même  temps  le  voyage  de  Rome  ;  en  ^rte 
que  la  réputation  de  Pétrarque  était  répandue  (Jfo^ 
tpute  r Europe,  par  lui-même  et  par  ses  amis.  En  13â6,  Pé- 
trarque se  rendit  par  mer  en  Italie  ;  il  y  vécut  qu^ques  qiaîs 
chçz  les  Golonna ,  alors  en  guerre  avec  les  Qrsini  :  avant  de 
retourner  en  Provence,  il  visita  aussi  les  côtes  d'^spagnç^, 
et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  terminé  ses  voyages,  ^'il  acbeta 
^np  petite  maison  à  Yauclu^e,  pour  s' établir  dans  cette  soUtilide. 
|i  entreprit  en  1339  tfy  écrire  un  poëme  épique  latiç^  dont 
écipion  devait  être  le  héros,  et  qu'il  intitula  V4fri%u^.  U  ae 
flattait  que  sa  réputation  future  y  demeurerait  attacha  ;  le 
succès  a  été  loin  de  répondre  à  ces  espérances'. 

Le  poëte,  ùsm  laretraite  où  il  pfu'aissait  enfoncé,  pe  pi- 
geait rien  pour  «tendre  sa  célébrité.  \e^  lettres  guiarrivèrwt 
W  pn  même  jour,  pour  l'inviter  4  Paris  et  à  Some ,  loi  eau- 
sèceot  plus  ^  joie  que  de  surpris^  \  il  préparait  liU^même  4e 
lopgue  maio  cet  événement.  Son  admir^op  po^r  la  grandeur 
romaiiie  ne  lui  permit  pas  d'Uésîter  longtemps  ^tre  |fis  deux 
YÎIle^  :  maïs  pour  relever  la  gloire  do  son  coorann^^i^^pt  à 
^^xa^t  il  résolut  de  subir  un  exam^  qu'on  ne  lui  dçp^wflaijt. 


«  B^,ia  J^U?,  U  piMSStQtQ  Aii9oai«  ptiert  iw  tribut  aux  Gauloifl,  à  ces  barbares,  dont 
«  César  ne  put  réprimer  la  rage  qu'en  Rougissant  leyrs  Qeuvea  et  la  ^^  méfie  <|ç  )eiir 
«  gang.  »  Dans  une  épilre  en  vers  latins  adressée  à  Enée  Toiomei,  de  Sienne,  Franc, 
P0ifw0€€f  Qifmihtan.  L.  I,  ûp.  S.  -«•  Be  Sade,  Héaioirci.  ii.  H,  p.  u»f .  An  «este,  la  itr- 
reur  de  Péir^irque  n^  (ut  point  justice  p«r  réyéi^Qmeti^t.  Noms  ayon?  XU  ^6  i^an.^^ 
Bobéme,  après  une  campagne  sans  gloire,  retourna  en  Allemagne  ;  que  le  comte  d*Ar~ 
WÊg»9  fà'  Mt  piipomner,  et  qp/s  ritirite  flat  Multtraite  ptcàqiM  .tu  enter  ■  Mi4o«hit- 
tion  des  ultramontains.—^  Fr.  Petrarcœ  Familiares  Epist,  L.  I,  epist.  3  et  4.— Mémoires 
de  Sade,  L.  II,  p.  2p6.  —  *  Mémoires  de  S^de,  L.  Il,  p.  330.  —  >  Mém^^Qf  ^fif^r  |pi  Tir 
de  Péinûrque,  L.  11,  p.  403. 
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point,  avant  de  se  ceindre  du  laurier  qui  lui  était  offert;  et 
il  s'adressa  à  llobert  roi  de  Naples,  le  souverain  qui  cultivait 
le  plus  les  lettres,  et  qui  protégeait  le  plus  les  savants,  pour 
le  prier  de  porter  un  jugemetjt  sur  ses  connaissances  et  sur  ses 
talents.  Après  avoir  obtenu  T agrément  du  monarque,  Pé- 
trarque s*  embarqua  pour  Naples,  où  il  arriva  au  milieu  de 
mars  134H. 

1341.  —  Le  vieux  Robert,  qui  avait  plus  de  goût  pour 
r  étude  et  de  respect  pour  la  science  que  de  talents  militaires, 
sfrmblait  payer  enfin  la  peine  des  crimes  dé  son  aïeul,  Charles 
l'ancien,  le  conquérant  de  Naples  et  le  bourreau  de  Gonradin. 
£n  1328,  Robert  avait  perdu  son  fils  unique,  Charles,  duc  de 
Calabre.  Ce  fils,  en  mourant,  avait  laissé  une  fille,  et  sa  femme 
était  grosse  d'une  seconde  fille.  Le  neveu  de  Robert,  Charles 
Hubert,  fils  de  Charles  Martel  et  petit-fils  de  Charles  II  de 
]Vùples,  régnait  alors  en  Hongrie.  Robert,  qui  lui  ayait  enlevé 
le  royaume  de  Naples  par  la  faveur  de  la  cour  de  Rome, 
résolut,  lorsqu'il  vit  s'éteindre  sa  desceudanoe  masculine,  de 
faire  rentrer  la  couronne  dans  la  maison  de  Hongrie.  Charles 
Hubert  vint  à  Manfredonia  avec  sa  famille;  et  moyennautune 
dispense  du  pape,  il  fit  épouser  à  André  son  second  fils,  alors 
âgé  dé  sept  ans,  Jeanne  fille  aînée  du  duc  de  Calabre,  qui  n'en 
avait  que  cinq.  Ce  mariage  fut  célébré  le  26  septembre  1 333  ; 
et  André,  qui  fut  laissé  par  son  père  à  la  cour  de  Naples  pour 
y  être  élevé,  reçut  dès  lors  le  titre  de  duc  de  Calabre,  et  fut 
reconnu  conune  héritier  présomptif  de  la  couronne^. 

D'un  autre  côté,  le  roi  de  Sicile,  Frédéric,  celui-là  même  qui 
depuis  l'année  1295  avait  défendu  la  Sicile  avec  tant  de  cou- 
rage et  de  succès  contre  toutes  les  attaques  des  Napolitains , 
des  Français  et  de  l'Église,  Frédéric  mourut  dans  un  âge 
avancé,  le  34  juin  1337;  et  il  laissa  la  couronne  à  son  fils  Biné 

1  Mémoires  de  Sade,  pour  ïk  vie  de  Péir.  L.  H,  p.  4ss.  '^  t  cif^^  k<//<tn/.  L.X,  è.  »4« 

p.  T3«. 
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don  Pédro^  qui,  bien  éloigné  des  talents  ou  des  vertus  de  son 
père,  passait  presque  pour  insensé  * . 

Bobert  essaya  -vainement  de  profiter  de  la  faiblesse  du  nou- 
veau roi  de  Sicile,  et  de  la  rébellion  qui  éclata  dans  ses  états. 
Les  Napolitains,  après  une  campagne  sans  gloire  en  1338, 
furent  obligés  de  se  retirer^.  Gênes  et  plusieurs  autres  villes 
puissantes  de  Lombardie  et  de  Piémont  s'étaient  soustraites  à 
la  seigneurie  du  roi  Robert.  La  garnison  qu'il  avait  établie  à 
Asti,  voyant  qu'il  ne  la  payait  plus ,  vendit  cette  place  im- 
portante au  marquis  de  Montferrat^.  L'avarice  et  la  faiblesse 
du  roi  livraient  les  provinces  du  royaume  à  de  plus  grands 
désordres  encore.  Les  comtes  de  Minerbinoet  de  San-Sévérino 
se  faisaient  la  guerre  ;  les  villes  de  Barlette,  Sulmone,  ÀquSa, 
Gaëte  et  Saler  ne  étaient  divisées  par  des  partis  acharnés  à  se 
détruire.  Les  exilés  s'adonnaient  au  brigandage,  et  le  pays 
était  infesté  par  des  proscrits  et  des  malfaiteurs^.  Ce  n'était 
donc  point  à  la  prospérité  de  ses  états  ou  à  la  gloire  de  ses 
armes  que  ]ftobert  devait  la  réputation  dont  il  jouissait,  d'ôtre 
le  roi  le  plus  sage  de  la  chrétienté.  Les  gens  de  lettres,  qu'il 
combla  de  ses  bienfaits,  furent  les  seuls  auteurs  de  sa  renom- 
mée. Us  célébrèrent  comme  des  prodiges  de  science  et  de  goAt 
les  lettres  du  monarque,  ses  édits  et  ses  compositions  en  dif- 
férents genres  ;  et  son  érudition  pédantesque  pouvait  en  effet 
fournir  matière  à  de  semblables  éloges  '. 

Tel  fut  l'examinateur  que  Pétrarque  choisit  pour  juger  s'il 
était  digne  de  receiroir  la  couronne  au  Gapitole.  Le  poëte 
adressa  ensuite  une  épitre  à  la  postérité  pour  l'informor  de 
toutes  les  circonstances  de  son  triomphe.  «  Bobert,  dit-il, 
<c  fixa  pour  cet  examen  un  jour  solennel,  et  il  me  retint  à 


1  Giov.  ViUani.  L.  XI,  c.  70,  p.  SOT.  —  *  J6id.  c  78,  p.  SU.-*s  iHd.  e.  IM,  p.  tS4. 
^  ^  iHi.  c.  79 ,  p.  914.— IHwiiittci  de  Gravina  Ctoon.  de  Relnu  in  âpuUagêtUê.  T.  Xll« 
p.  ssi.  —  *  Voyez  entre  lotrei,  dani  Villani,  m  letire  «ix  ilomitiM,  à  l'oecifioa  4t 
l'ioondttioii.  L.  U«  e.  S,  p.  if». 
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«  fépreuire  depuis  midi  jusqa*aa  soir  ;  mais  comme  en  trai- 
«  taBt  chaque  matière  nous  la  Toyious  s'accroître,  il  reeom- 
«  mença  Texamen  pendant  les  deux  jours  suivants.  Ainsi , 
«r  après  avoir  pendant  trois  jours  secoué  mon  ignorance, 
«  le  troisième  9  me  déclara  digne  du  laurier  poétique  * .  » 
Bobert  voulut  alors  engager  Pétrarque  à  recevoir  la  cou- 
ronne à  Napl^  ;  mais  comme  il  ne  put  Fy  déterminer, 
et  epte  son  grand  âge  l'empêchait  de  se  rendre  lui-même 
à  Borne,  il  députa  Jean  BariH,  un  de  ses  courtisans ,  pour 
le  représenter  dans  cette  cérémonie^.  Barili,  qui  dans  la 
ronte  de  Bome  à  Naples  s'était  séparé  de  Pétrarque ,  t(A 
dépouillé  par  des  brigands  et  obligé  de  retourner  sur  ses  pas. 

n  j  avait  alors  à  Bome  deux  sénateurs,  Orso  comte  d'An- 
gtffiare,  de  la  maison  Colonne ,  et  Jourdain  Orsini.  Le  pre- 
mier, ami  et  protecteur  de  Pétrarque,  avait  sollicité  pour  lui 
les  honneurs  du  couronnement.  Il  sortait  de  ehar^  le  lende- 
main de  Pâques,  en  sorte  que  le  jour  mime  de  cette  solennité 
rdigieuse,  le  S  avril  1341,  fut  choisi  pour  la  cârém#nie^. 

B  otaze  siècles  s*  étaient  écoulés  depuis  que  le  Capitole  ne  voyait 
{Ans  de  triomphe.  Mais  le  peuple  de  Bome  applaudit  le  poète 
qui  montait  l'escalier  sacré  avec  le  même  transport  ^'ex- 
citait autrefois  en  lui  le  vainqueur  des  Bai1)ares  ou  le  libéra- 
teur de  la  patrie.  Des  jeunes  gens  vêtus  de  pourpre  adres- 
saient aux  Bomains,  au  nom  de  Pétrarque,  des  vers  que  le 
poète  leur  avait  enseignés  pour  cette  cérémonie.  Les  famiHes 
les  plus  distinguées  de  ta  noblesse  avaient  sollicité  pour  leurs 
ftls  f  honneur  d'entrer  dans  le  cortège  du  grand  honmie  *, 

Pétrarque,  revêtu  d'une  rohe  de  pourpre  que  le  roi  Bo- 

«  Tfùnc.  Petrarcœ  episu  ad  poste}  os,  —  «  Mémoires  pour  la  Vie  dePëtnrque.  L.  U, 
p.  445.  —  »  Mémoires  pour  la  vie  de  Pétrarque.  L.  III ,  T.  II,  p.  i.  —  *  Donze  Jeunes 
hommes ,  eu  babils  de  pourpre,  étaient  issus  des  maisons  Forni ,  Trinci.  Gapiinechi, 
(Mai^lU,  ^aacélHeri,  Coéèfel,  Rtnsi,  I^iipazttCChJ,  HpMA,  ÀUi<^,  IJm^'kMlk  Six 
mfk%ê,  m  MbM  vf»ust,  ^ùHtentooréient;  portâetii  lés  nôiM  llhisehïfde  ^efc;'eoBCt, 
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bert  lai  ayait  donnée,  était  annoncé  par  les  fanfares  des 
trompettes  et  des  tambours.  Arrivé  dans  la  salle  de  justice, 
il  se  retourna  vers  la  foule  qui  raccompagnait.  «  Que  Dieu 
«  conserve,  s'écria-t-il,  le  peuple  romain,  le  sénat  et  la  li- 
«  berté!  »  Pois  il  se  mita  genoux  devant  le  sénateur  :  ce  der- 
nier, qui  portait  une  couronne  de  laurier,  la  mit  sur  la  tète 
de  Pétrarque;  et  la  foule  fit  retentir  le  palais  et  la  place 
de  ses  applaudissements,  en  s' écriant  :  «  Vivent  leCapitole  et 
le  poète*!  » 

1  AmMUm  lAâwieû  Bimeonte  MonolduOii,  T.  XII  ïïer.  liai.  p.  S4ft.  MoniMeichi 
oommeiiee  sa  namtioD  pw  déelver  que  fieiidaiit  tel  oantquime  amèet  qall  i  Técu,  et 
dont  il  Teat  écrire  lliisUiire ,  il  n'a  eo  d'aotre  maladie  qae  celle  dont  il  est  mort.  Mali 
rautenr,  qoi  comptait  tur  irae  ai  longue  tie,  et  qoi  rannonçait  déjà  romme  une  Térilé 
historique,  n'a  continué  son  Journal  que  pendant  un  petit  nombre  d'années. 


Fin  nu  TOME  TROISIEME. 


»   ■.».,, 
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par  le  comte  Guido  de 
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1292.  DiMcnsionsi  Florence  en- 
tre les  nobles  et  le  peuple. 
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vise  en  deux  factions^  les 
Blancs  et  les  Noirs.  — 
Les  Blancs t  persécutés  ^  se 
réunissentaux  Gibelins. 
1294-1303. 

128S-1287.  Pontificat    d'Hono- 
riusIY. 

1288-1292.  Pontificat  de  Nico- 
las lY. 

1292-1294.  Vacance  du  Saint- 
Siège. 

1294.  Election  de  Pierre  deMo- 
rone,  qui  prend  le  nom  de 
Gélestin  V. 
Gélestin  V  fixe  sa  résidence  à 

Naples. 
Faiblesse  de  ce  pape,  et  son  in- 
capacité i|bsolue  pour  gou- 
verner l'Eglise, 
intrigaes  deBenottCaiétui, 
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cardinal  d'Agnanl,  contre 
le  pape.  52 

13  décembre.  A  la  persuasion 
de  Caiétan,  Gélestin  abdi- 
que sa  dignité.  54 

23  décembre.  Le  cardinal 
Gaiétan  lui  succède  sous  le 
nom  de  Boniface  YIIL       Ib. 

1295.  Janvier.  Pierre  de  Morone 
s'échappe  pour  se  retirer 
dans  son  ermitage.  55 

Boniface  fait  poursuivre 
Pierre]de  Morone,  et  l'enfer- 
me dans  la  tour  de  Fumone.   56 

1296.  9  mai.  Mort  de  Pierre  de 
Morone  ou  Gélestin  V.  Ib. 

1294.  10  décembre.  Tradition  de 
la  Santa  Casa  apportée  à 
Loretto.  57 

1291.  19  mai.  Prise  de  Saint-Jean 
d'Acre  par  Mélec  Séraph. 
Massacre  des  chrétiens.  58 
Vains  efforts  du  pape  pour 
exciter  une  nouvelle  croi- 
sade. Ib, 

1288-1295.  Partialité  des  papes 
dans  les  affaires  de  Naples 
et  de  Sicile.  59 

Après  que  Charles  II  est  sorti 
de  prison,  il  est  délié  par 
le  pape  du  serment  qui 
lui  avait  procuré  sa  liberté.  CO 
L'Aragon  attaqué  par  Char- 
les de  Valois,  la  Castiile  et 
la  France.  Ib, 

1295.  Traité  honteax  conchi  par 

la  médiation  de  Boniface, 
entre  Jacques,  roi  d'Ara- 
gon, et  Charles  IL  61 

1296.  Protestation  des  Siciliens 
contre  ce  traité  ;  ils  nom- 
ment roi  l'infant  don  Fré- 
déric. Ib. 

Tentative  inutile  de  Boniface 
vni  pour  négocier  avec 
Frédéric.  Ib. 

La  guerre  se  renouvelle  avec 
fureur  en  Calabre  et  en  Sl- 
cUe.  65 

Situation  de  Pistoia;  ca- 
ractère de  ses  habitants.    Ib. 
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1296.  Familles  et  facUons,  à  t^is- 
tola,  des  Gancellieri  guelfes 
et  des  Pancialichi  gibelins.    64 

tous  les  nobles  exclus  en 

1825  du  gouvernement  de 

Plstoia.  65 

ÏA  famille  des  Cancellieri  se 

divise  ;  combat  entre  deux 

.  de  ses  membres.  ïh. 

Vengeance  de   la  branche 

noire  dés  Gancellieri.  66 

La  branche  blanche  des  Gan- 
cellieri se  venge  à  son  tour.  Ib. 
i  296-1300.  La  ville  de  Pistoia 
et  son  territoire  se  divisent 
entre  les  Gancellieri  blancs 
et  noirs.  Ib. 

Actes  de  cruauté  et  de  per- 
fidie commis  par  les  deux 
partis.  68 

1800.  La  seigneurie  de  Pistoia  re- 
mise pour  trois  ans  aux 
^orentins^  comme  pacifi- 
cateurs. Ib, 

Les  chefs  des  deux  factions, 
blanche  et  noire,  sont  ap- 
pelés à  Florence.  69 

Riyalilé  à  Florence  entre  Gorso 
Donati  et  Yiéri  desGerchi.    70 

tes  Bonati  s'allient  aux  Noirs 
de  Pistoia^  et  les  Gerchi  aux 
Blancs.  71 

Les  deux  factions  sans  cesse 
prêtes  à  se  combattre .         Ib . 

Viéri  des  Gerchi,  le  chef  du 
parti  des  Blancs,  manque 
de  caractère.  73 

Boniface  YÏII  cherche  à  ré- 
tablir la  paix  entre  les  deux 
partis.  ib. 

Les  chefs  des  Blancs  et  des 
Noirs  sont  exilés  en  même 

.  temps  de  Florence.  74 

Retour  des  Blancs  à  Florence  ; 
intrigues  dès  Noirs  pour  se 

,.  venger.  Ib. 

Le  pape  appelle  en   Italie 
^^        Charles  de  Valois.  75 

I301.  Les  flancs  op[>riment  le 
nafti  des  Noirs  a  ïlorence 
et  à  Pistoia.  76 
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1 301 .  Le  part!  des  Noirs  (rîomp&e  à 

Lucques,  et  fait  exiler  Gas- 
truccio  avec  sa  famille.         77 

Charles  de  Valois  entre  en 
Toscane  par  les  montagnes 
dePisloia.  78 

Les  Blancs  se  préparent  à  se 
défendre  à  Pistoia,  mais  Hs 
n'osent  attaquer  Valois.      Ib. 

Gelui-çi  se  rend  à  Rome  pour 
concerter  ses  mesures  avec 
le  pape.  79 

Il  revient  à  Staggia  &  menace 
Florence.  Ib. 

Lés  Florentins  consentent  à 
l'admettre  dans  leor  vill^  » 
sous  de  certaines  condi- 
tions. 80 

Valois  entre  à  Florence,  en- 
touré d'un  grand  nombre 
d'hommes  d'armes.  81 

Viéri  des  Gerchi  et  les  Blancs 
négligent  leurs  moyens  de 
défense.  82 

Valois  viole  les  conditions 
qu'il  avait  jurées ,  et  fait 
rentrer  les  exilés  dans  la 
ville.  83 

n  fait  arrêter  )es  Blanc^,  el 
abandonne  leurs  maisons 
au  pillage.  .  Ib. 

Gante  de  Gabrielli  chargé  de 
persécuter  le  parti  vaincu.    84 

Le  Dante  et  le  père  de  Pé- 
trarque exilés  et  condam- 
nés à  l'amende.  Ib. 

1302.  4  avril.  Valois  quitte  Flo- 
rence, et  part  pour  la  Sicile.  Ib. 

1296-1302.  Suite  de  la  guerre  de 
Sicile  ;  défense  héroïque  de 
Frédéric.  85 

Valois  obligé  de  faire  la  paix 
avec  Frédéric.  îb. 

1303.  Frédéric  réconcilié  à  l'É- 

Slise,  et  reconnu  pour  roi 
eTrinaerîe.  86 

1295-1303.  Orgueil  et  emporte- 
ment de  Boniface  VIIï.        87 
Sa  querelle  avec  les  cardi- 
naux dé  la  tnaisôn  Go- 
'   16nna*  88 
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1297.   BttUe  d'excommoiiieaUon 

contre  les  Golonna.  89 

Croisade  contre  les  Gor 
lonna;  conseil  donné  par 
Guido  de  Montéfeltro.  90 

Origine  des  querelles  de  Bo- 
niface  YIII  et  de  Philippe- 
le-Bel.  91 

Les  états  du  royaume  de 
France  appelés  ^  défendre 
les  libertés  de  l'Eglise  gal- 
licane. 92 

Zèle  de  quelques  gentUshoni- 
mes  français  contre  TÉ- 
glise.  95 

Boniface  convoque  le  clergé 
français  à  Rome  ;  le  clergé 
n'obéit  pas.  Ib. 

130à.  Guillaume  de  Nogaret  ras- 
semble des  soldats  prés  de 
Sienne.  96 

7  septembre.  Il  surprend  le 
pape  dans  Ânagni.  Jb. 

Le  pape  retenu  prisonnier,  et 
ses  trésors  pillés  paroles 
Français:  97 

Délivré  par  le  peuple  d'A- 
gnani,  Boniface  est  de 
nouveau  prisonnier  des  Or- 
sini.  9$ 

Il  meurt  frénétique,  et  peut- 
être  par  ses  propres  mains.    99 

GHAPITRE  III. 

Considération»  sur  le  xm^ 
siècle,  100 

Haine  du  peuple  pour  la  no- 
blesse dans  te  xiu«  siè- 
de.  Ib, 

Les  nobles  et  les  proprié- 
taires de  terres  sont  une 
même  classe  de  person- 
nes. ^  101 

La  longue  possession  dés  im- 
meubles a  toujours  été  con- 
sidérée comme  une  sorte 
de  noblesse.  Ib. 

SeaacQup  de  vertus  sont  hé- 
réftttaires  chez  lés  proprié- 
taires. lOB 
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Jfjtfs  il  n'y  a^de  gouverne- 
ment libte  que  cielui  où 
toutes  \e$  «basses  concou- 
rent i  la  souveraineté.        104 

Asservissement  d'une  Dation 
dès  qu'une  seule  classe  est 
souveraine.  Jb, 

Erreur  des  économistes  qui 
ne  voient  que  les  proprîé^ 
taires  dans  une  nation.        1 05 

L'ancienne  l^gislaiion  féodale 
laissait  toute  la  souverai- 
neté aui  propriétaires.        106 

La  liberté  de  roccident  est  le 
fruit  de  la  révolte  des  doih 
propriétaires.         •  107 

Jalousie  des  nobles  contre  Iqs 
nouveaux  riches  dans  le 
xiue  siècle.  ib. 

Les  nouveaux  riches  repro- 
chent aux  nobles  d'être  at- 
tachés au  parti  du  plus  fort.  108 

Les  nobles  exclus  de  toute 
pan  au  gouvernement.       1 1  o 

Le  gouvernement  des  mar- 
chands n'eut  point  un  es- 
prit mercantile.  ib. 

Une  aristocratie  roturière 
excita  la  haine  detoutesles 
classes  de  la  nation.  1 1 2 

mauence  de  la  liberté  politi- 
que sur  le  caractère  des 
Italiens.  113 

Renaissance  des  beaux-arts 
et  des  lettres.  114 

L'architecture  est  de  tous  les 
beaux-artfi  celui  qui  porte 
le  plus  le  caractère  du 
siècle.  76. 

L'architecture  du  xai^  siè- 
cle est  toute  républi- 
caine. 115 

Ganaux  publics  ;  muh  des 
villes,  fontaines,  darses  des 
ports.  Ib, 

Architecture  rdi|;ieuse ,  d^ 
mes  de  Venise,  dé  Fise, 
baptistère.  116 

Architectes  et  sculpteurs  pi- 
sans  ;  Nicolas  de  Pise.         1 1 7 

Sculpture  en  marbre  et  en 
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118 

119 
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121 


brome;  Baonanno  et  An- 
dré de  Pise. 

Restaoration  de  la  peintnre. 
Gimabué. 

GioUo,  élèye  de  Gimabaé. 

Poètes.  Le  Dante,  créateur 
de  la  langne  et  de  la  poésie 
italiennes,  né  en  1265. 

Le  Dante  n'eut  point  tant  de 
part  aax  afTaires  pabttques 
qae  Font  dit  ses  biogra- 
phes. 
1S02«  Janvier.   Sentence  d'exil 

prononcée  contre  le  Dante.  123 
1321.  Septembre.  Mort  du  Dante 
à  RaTenne. 

Poème  du  Dante,  la  Diyina 

,  Gommedia. 

Époque  à  laquelle  le  Dante 
composa  son  poème. 

Fête  de  i'enfer  donnée  à  Flo- 
rence en  1304. 

JubOé  de  1300,  qui  peuUétre 
donna  au  Dante  ildée  de 
son  poème. 

L'époque  de  la  publication 
du  poème  du  Dante  est  in- 
certaine. 

Honneurs  rendus  au  Dante 
après  sa  mort. 

Guido  Gayaicanti,  poSte,  phi- 
losophe et  chef  de  parti. 

Historiens  du  xiu«  siècle. 

Historiens  italiens  ;  (Soyanni 
Villani. 

Historiens  en  d'autres  dialec- 
tes d'Italie;  Biattéo  Spi- 
nelli. 

Historiens  latins.  Albertinus 
Hussatus. 


122 


124 
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125 
126 
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134 
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GHAPITRE  IV. 

État  de  la  Lombardie.^- 
Affaires  de  VÉgliee  ; 
iranilation  du  Saint- 
Siige  à  Avignon.  — 
sage  de  Pistoia,  —  Con- 
damnation de  V  ordre  det 
Templier  i.  1300-1308. 

itet  de  la  Lombardie  au  com- 
mencement du  xiY«  siècle; 


137 


complication  de  sa  poli- 
tique. 137 

Nombre  infini  des  historiens 
itatiens.  138 

Le  pouvoir  monarchique  des 
seigneurs  n'était  pas  ga- 
ranti par  l'oftoion  publi- 
que. 139 
1287-1295.  Othon  YisconU  pré- 

^  pare  d'ayance  à  son  neyeu 

*  Mattéo  les  moyens  de  lui 
succéder.  140 

La  souyerainete  du  peuple 
encore  reconnue  quand  on 
ne  respectait  plus  sa  li- 
berté. 141 

Réyolution  du  Piémont;  Bo- 
niface,  comte  de  Sayoie, 
meurt  en  prison  à  Turin.    142 

Le  marquis  Guillaume  de 
Vontferrat  dans  une  cage 
de  fer  à  Alexandrie.  143 

.  Grandeur  de  Mattéo  Visconti  ; 
son  alliance  avec  la  maison 
delaScala.  144 

Haine  d'Alberto  Scolto ,  sei- 
gneur de  Plaisance,  contre 
Mattéo  Visconti.  145 

1302.  Ligue  de  divers  tyrans  de 
Lombardie  contre  la  mai- 
son Visconti.  Ib» 

Mattéo  Visconti  obligé  de  dé- 
poser le  pouyoir  suprême 
et  de  s'exiler  de  Milan.        146 

Nouyelle  ligue  guelfe  en  Lom- 
bardie. Ib, 

1303.  Gette  ligue,  formée  par  Al- 
berto Scotto,  se  déclare 
contre  lui.  147 

Alberto  Scotto  priyé  de  la 
seigneurie  de  Plaisance.       Ib. 
1306.  Modène  et  Reggio  secouent 

le  Joug  de  la  maison  d'Este.  148 
L'empereur  Albert  d'Autri- 
che indifférent  aux  révo- 
lutions de  l'Italie.  1 49 
1303-1304.  Pontificat  de  Benoit 
XI.  Il  succède  à  Bonifaoe 
VlIIJe  14  octobre  1303.    l50 
Ce  pape  opprimé  par  ses  car- 
dinaux, tb* 
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i  304.  Il  se  retire  à  Péroase ,  où  il 

se  rend  plus  indépendant.  151 
Il  commence  à  agir  contre 
Philippe-le-Bel  pour  l'at- 
tentat commis  contre  Bo- 
niface.  152 

4  juillet.  Benoit  XI  meurt  em- 
poisonné. 153 
Le  conclaye,  pendant  dix 
mois,  ne  peut  s'accorder 
pour  nommer  un  pape.       154 
Le  choix  du  pape  remis ,  par 
une  supercherie,  à  Phi* 
lippe-le-Bel.  155 
Philippe  fait  tomber  Télection 
sur  Bertrand  de  Gotte*,  ar- 
chevêque de  Bordeaux.       156 

1305.  5  juin.  Bertrand  de  Gotte 
déclaré  pape  sons  le  nom 
de  Clément  V.  Ib, 

Il  appelle  les  cardinaux  en 
France ,  et  se  fait  couron- 
ner à  Lyon.  157 
Il  se  met  dans  une  absolue 
dépendance  de  la  cour  de 
France.  là, 

1307.  Il   excommunie  Andronic 

Paléologue  et  les  Grecs.      158 

1282-1302.  Andronic  laisse  con- 
quérir aux  Turcs  toutes  les 
provinces  d*Asie  de  l'em- 
pire. 159 

1302.  Passage  en  Grèce  des  vieil- 
les bandes  de  Frédéric ,  ou 
de  la  grande  compagnie.  160 

1302-1307*  Guerres  et  indépen- 
dance de  la  grande  com- 
pagnie. 161 

1307.  Clément  Y  vent  armer  une 
croisade  contre  les  Grecs , 
en  faveur  des  princes  fran- 
çais, là. 

1293-1299.  Seconde  guerre  entre 

les  Vénitiens  et  les  Génois.  162 

1298.  Victoire  des  Génois,  com- 
mandés par  Lamba  Doria , 
sur  les  Vénitiens ,  à  Cor- 
zola.  163 

1806.  19  décembre.  Traité  d'al- 
liance des  Vénitiens  avec 
Gbarlep  de  Valois.  164 


1306-1311.  Jalousie  et  rivalité 
des  Génois  et  des  Vénitiens 
en  Grèce.  165 

1311.  La  grande  compagnie  des 
Catalans  fait  la  conquête 
du  duché  d'Athènes.  Ib, 

Clément  V  vent  réconcilier 
les  Blancs  et  les  Noirs  en 
Toscane.  166 

1303-1304.  Mission  du  cardinal 

de  Prato  en  Toscane.  i9« 

Le  parti  des  NofarsJoroel 
cardinal  à  se  retirer.  168 

1304.  4  juin.  Il  excommunie  Flo- 
rence en  sortant  de  cette 
ville.  Ib. 

Entreprise  de  Baschléra  de 
Toshdghi  «or  Florence.        169 

1305.  Les  Florentins  attaquent 
Pistoia  pour  en  chasser  les 
Blancs.  171 

22  mai.  Le  duc  de  Galabre , 
à  la  tête  des  Florentins, 
met  le  siège  devaAt  Pistoia.  Ib. 

1306.  Le  cardinal  de  Prato  veut 
intéresser  le  pape  à  la  dé- 
fense de  Pistoia.  173 

Détresse  des  assiégés;  ils  de- 
mandent des  secours  à  Bo- 
logne. Ib. 

5  février.  Les  Florentins  ex- 
citent une  révolte  i  Bolo- 
gne ,  et  en  font  chasser  les 
Blancs.  174 

10  avril.  Pistoia  obligée  de  se 
rendre  après  dix  mois  et 
demi  de  siège.  175 

1807.  Le  cardinal  Orsini  veut  ra- 
mener les  Blancs  à  Flo- 
rence ,  mais  son  armée  se 
dissipe.  Ib. 

Philippe-le-Bei  demande  à 
Clément  V  de  condamner 
la  mémoire  de  Boniface 
VIII.  Ib. 

l«r  juin.  Clément  accorde 
l'absolution  à  ceux  qui  ont 
attaqué  le  pape.  177 

PkilUppe  demande  la  proscrip- 
tion de  l'ordre  des  Tem- 
pliers. Ib. 
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1128-1807,  Ordre  daiTemidten; 
sei  règlei  austères  et  ses 
combats.  177 

1307.  13  octoture.  Tous  les  Tem- 
pliers arrêtés  dans  toute  la 
France.  178 

1 307-i  311.  Accusations  absurdes 
produites  contre  les  Tem- 
pliers. 179 

Leur  conitanoe  dans  les  sup« 
plices.  Ib, 

L'innocence  des  Templiers  re- 
connue par  plusieurs  his- 
toriens contemporains.  180 
1311.  Le  concile  de  Vienne  con- 
damne l'ordre  des  Tem- 
pliers; ses  biens  couis- 
qués.  181 

Confession  du  grand-matlre 
Jacques  de  Hoiay,  qu'il 
désayoue  ensuite.  Ib. 

CHAPITRE  V. 

Affairée  de  Florence,  •— 
Jiègne  et  expédition  en 
Italie  de  V empereur  Hen- 
ri VU  de  Luxembourg. 
1308-1313.  183 

1308.  Triompheduparti des  Noirs 

à  Florence  et  en  Toscane.    Ib, 

Défauts  opposés  des  républi- 
ques et  des  monarchies.     184 

Corso  Dcmati,  mécontent  du 
parti  qu'il  avait  formé, 
s'en  détache.  Ib, 

Corso  Donali  cUé  devant  (le 
podestat,  et  condamné  à 
mort  par  contumace.  185 

Il  est  arrêté  par  ses   en- 
nemis, et  il  se  tue  pour 
échapper  au  supplice.         186 
1809.  Oppression  des  Pistoiais; 

leur  révolte.  187 

Les  Florentins  moins  achar- 
nés que  les  Lncquois  con- 
tre Pistola.  188 

La  paix  rétablie  par  la  mé- 
diation des  Sienhals.  Ib, 
1308.  8^l)attvier.Illortd'Azs(oYIII 
d'Esté.  Guerre  olvile  entre 
son  frère  et  le  fils  de  son 


'  fils  natarel.  6a  maisomdé- 
pouillée  par  l'Église.  189 

1308.  l«rmai.  Mort  d'Albert  d'Ait- 

tricfae,  assassiné  par  son 
neveu.  190 

25  novembre.  Henri,  conte 
de  Luxembourg,  nommé 
roi  des  Romains.  1 92 

1309.  Henri  VII  s'empare  du 
royaume  de  Bohème.         198 

Il  se  prépare  à  passer  en  Italie.  Ib. 

L'opinion  devenue  plus  favo- 
rable en  Italie  à  l'autorité 
impériale.  194 

Ce  changement  était  dû  sur- 
tout ani  érudits  et  aux  ju- 
risconsultes. 196 

Soumission  de  Henri  VII  au 
pape.  197 

5  mai.  Mort  de  Charles  II  de 
Naples;  Robert,  son  troi- 
sième fils,  lui  succède.       198 

1310.  Henri  reçoit  à  Lausanne 
des  députés  dee  étals  dltA- 
lie.  Ib. 

10  octobre.  Il  arrive  à  Asti, 
et  les  seigneurs  de  Lom- 
hardie  se  rendent  auprès  de 
lui.  199 

Guido  de  la  Tonre  balance  à 
le  recevoir.  200 

11  vient  enfin  à  sa  rencontre, 
et  lui  ouvre  les  portes  de 
Milan.  201 

1311.  6  janvier.  Henri  VII  reçoit 

&  Milan^  couronne  de  fer.  /6. 

Il  pacifie  les  factions  des  villes 
de  Lombardie.  Ib, 

Mécontentement  des  Mil^mais 
à  la  demande  d'un  don 
gratuit.  Ib, 

Henri  demande  des  otages 
aux  Guelfes  et  aux  Gibe- 
lins. 203 

Sédition  excitée  par  les  Tor- 
riani,  qui  sont  foreés  en- 
suite à  s*enfuir.  204 

Révolte  de  la  plupart  des 
villes  de  Lombardie.  ih. 

19  nurf.  Henri  vient  mettre 
le  siège  devant  Brèscia.       205 
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1311.  Houi  demanda  attxiégalida 
pape  d'excommunier  les 
Bressans. 

Une  capitulation  honorable 
est  accordée  aux  Bressans 
au  mois  d'octobre. 

Henri  yientàGênes,  et  cette 
yille  se  donne  i  lui. 

11  mécontente  les  Génois  par 
les  contributions  qu'il  leur 
impose. 
|<^  2.  Négociations  entre  HenrLVII 
et  Robert  roi  de  Naples. 

C^  négociations  sont  rom- 
pues, et  le  roi  de  Naples 
se  prépare  à  la  guerre. 

Deux  envoyés  de  Henri  se 
rendent  en  Toscane. 

lielation  de  l'un  de  ces  en- 
voyés sur  les  dangers 
qu'ils  avaient  courus  prés 
de  Florence. 

Ces  députés  rassemblent  une 
armée  avec  l'aide  des  com- 
tes Guidi. 

16  février.  Henri  se  met  en 
route  de  Gênes  pourPise. 

Dévouement  des  Pisans  à 
Henri  VIL 

Henri  s^  rend  à  Rome  »  et 
dispute  la  possession  de 
cette  ville  aux  Napolitains. 

39  juin.  li  est  sacré  à  Saint- 
Jean  de  Lalran,  faute  de 
pouvoir  entrer  dans  la  baaî- 
Uque  du  Vatican. 

Il  se  relire  à  Tivoli,  avec  une 
armée  très  affaiblie. 

Août.  Il  rassemble  de  nou- 
velles troupes,  et  renlre  en 
Toscane. 

Les  Florentins  vrais  chefs  du 
parti  guelfe;  étendue  de 
leur  politique. 

Avec  beaucoup  de  courage  ci- 
vil, les  Florentins  n'avaient 
point  de  courage  militaire. 

Contraste  frappant  dans  cette 
guerre  entre  leur  fermeté 
et  leur  peu  de  bravoure. 

19  septembre.  L'armée  impé- 
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207 
Ib. 

208 
209 

Ib. 
Ib. 


210 

213 
214 
Ib. 

?i5 

216 
217 

218 
Ib. 
219 


riale  se  présente  devant  les 
portes  de  Florence.  220 

1312.  Les  Florentins  reçoivent  def 
renforts  considérables,  et 
n'osent  point  attaquer  l'em- 
pereur. 221 
1513.  6  janvier.  Henri  s'éloigne 
de  Florence,  et  vient  cam- 
per à  Poggibonzi.  Ib, 

Henri  condamne  i  son  tribu- 
nal les  Florentins  et  le  roi 
de  Naples.  222 

Une  nouvelle  armée  «arrive 
d'Allemagne  à  l'empereur.  22^ 

5  août.  Henri  se  met  en  n^ar- 
che  pour  attaquer  le  royau- 
me de  Naples.  ib. 

Les  Florentins  recourent  i  la 
protection  du  roi  de  Naples.  224 

Ils  donnent  k  Bobert  la  sei- 
gneurie de  leur  ville.  225 

Jlenri  arrêté  par  une  ma)^e 
à  Bonconvento.  226 

24  août.  Il  meurt  comme  on 
s'y  attendait  le  moins.  Ib. 

Détresse  des  Pisans,  qui  per- 
dent en  lui  leur  protecteur.  Ib. 

Ils  donnent  la  seigneurie  à 
Uguccione  délia  Faggiuola.  227 

CHAPITRE  VI. 

jiffermissement  de  VarisUh- 
craiie  vénitienne  ;  le 
grand-conseil  est  rendu 
héréditaire.  —  F'ictoîre 
d' Uguccione  délia  Fag- 
giuola sur  les  Florentins. 
—  Son  expulsion  de  Pise 
et  de  Lucques.  —  Po- 
doue  perd  sa  liberté.  — 
Sei'^neuries  lombardes. 
1313— 1317.  228 

La  république  de  Venise  de- 
meure étrangère  i^ux  révo- 
lutions de  l'Italie.  Ib» 

Usurpations  lentes  et  tapites 
du  grand-conseil.  229 

1289.  Le  peuple  veut  recouvrer  le 
droit  d'élire  luirmêmiB  le 
doge.  230 

Au  doge  élu  pjir  le  ]^f^^^  Ic^ 
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électeun  opposent  Pierre 
Gradénigo.  230 

Gradénigo  Tcat  ôter  an  peu- 
ple toute  part  4  l'élection 
du  grand-conseil.  231 

1207.  28  février.  Décret  poar 
changer  l'élection  en  an 
Jagement  annuel.  232 

Ce  Jugement  est  confié  A  la 
quarantie  criminelle,  qui 
succède  ainsi  aux  droits  du 
peuple.  233 

1298  et  1316.  NouTeaux  décrets 
pour  empêcher  l'introduc- 
tion d'iiommes  nouveaux 
dans  le  conseil.  Ib. 

1319.  Dernier  décret  qui  abolit 
le  renouyeliement  périodi- 
que du  grand-conseil.         Ib» 

1 299.  Première  conspiration  con- 
tre la  nouTelle  aristocratie.  284 

1310.  Seconde  conspiration  plus 
redoutable,  Boémond  Tié- 
polo.  235 

15  Juin.  Les  conjurés  atta- 
quent le  palais  ducal  et  sont 
repoussés.  236 

Traité  entre  le  doge  et  les 
conjurés ,  qui  s'exilent  yo- 
lontairement.  237 

Institution  du  conseil  des  Dix 
pour  surveiller  et  punir  les 
nobles.  Ib» 

Procédures  arbitraires  du 
conseil  des  Dix;  terreur 
qu'il  inspire.  238 

Le  conseil  des  Dix  s'empare 
de  la  direction  de  la  répu- 
blique. 239 
Le  conseil  des  Dix  pouvait 
être  détrait  chaque  année, 
si  les  nobles  refusaient  de 
le  renouveler.  240 
Deux  choses  remarquables 
dans  ce  conseil  ;  le  pouvoir 
considéré  comme  compen- 
sation de  la  liberté.            24 1 
Moyen  de  limiter  un  pouvoir 
exécutif  immense  dans  une 
TépubHque.                       242 

1318.  Préparatift  des  GaeHés  de 


Toscane  pour  éciaser  le 
paru  gibettn.  243 

1314.  14  mars.  Robert  institué 
par  le  pape  comme  vicaire 
impérial  en  Itatie.  244 

Traité  de  paix  entre  Robert, 
les  Guelfes  et  les  Pisans.      Ib. 

Uguccione  de  Faggiuola ,  ca- 
pitaine de  Pise ,  (empèclte 
la  ratification  de  ce  traité.  245 

Les  Lucquols  obligés  de  rap- 
peler leurs  exilés  gibèKns.  246 

14  Juin.  Uguccione  de  Fag- 
giuola surprend  Lacques 
et  livre  cette  ville  au  pil- 
lage. 247 

Les  Florentins  appéncat  les 
princes  de  Naples  pour 
faire  la  guerre  à  Faggiuola.  248 

1315.  11  JuiUet.  Philippe  de  Ta- 
rente  et  son  fils  prennent 
le  commandement  des  Flo- 
rentins. i6. 

Uguccione  assiège  Monléca- 
tini  ;  les  Guelfes  veulent  lui 
faire  lever  le  siège.  249 

29  août.  Bataille  de  Hooté- 
catini  ;  défaite  des  Floren- 
tins. 250 

Tyrannie  d'Ugnodone  A  Lac- 
ques et  à  Pise.  251 

1316.  Révolte  de  Locques  excitée 
par  l'arrestation  de  Gas- 
truccio  Gaslracani.  Ib. 

10  avril.  Révolte  de  Pise, 
tandis  qu'Ugucdone  mar- 
che vers  Lncques.  252 

Uguccione  et  son  fils  chassés 
en  même  temps  de  Pise  et 
de  fjacqoes.  ib. 

1317.  Avril.  Paix  entre  les  Guel- 
fes et  les  Gibefins  ai  Tos- 
cane. 25S 

Projets  du  roi  Robert  sur  la 
Lombardie  et  sur  Gênes.    254 

Padoue  demeurée  hbn  au 
milieu  des  tyrans  de  Vé- 
nétie.  255 

1265-1811.  Vicenoe  soumise  aux 
Padouans  ;  leur  haine  mn- 
toeile.  i». 
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Jàloaiie  entre  la  noblesse  et 

le  peuple  à  Padooe.'  256 

Inconséquence  des  Padonans  ; 
leurs  réYolutions  fréquentes.  Jb. 

1311.  Vlcence  soustraite  A  la  do- 
mination de  Padoue.  257 

131 2.  Vlcence  soumise  au  gou- 
vernement de  Cane  de  la 
Scala.  Ib. 

Guerre  entre  Padone  et  Cane 
de  la  Scala.  258 

1313.  Combats  pour  le  partage 

des  eaux  du  fiacchlgttone.  259 
Puissante   armée   des    Pft- 

douans  ;  son  Inaction.  260 
Jalousie  excitée  contre  les 

chefs  du  gouvernement.      261 

1314.  Sédition  excitée  par  les 
Carrare  ;  massacre  de  deux 

des  magistrats.  Ib, 

Dangers  auxquels  Thistorlen 
Mussato  est  exposé.  262 

Indiscipline  de  l'armée  de 

Padoue.  263 

*  Les    Padonans    s'emparent 
d'un  faubourg  de  Vlcence.  264 

Contre  leur  promesse ,  ils  li- 
vrent ce  faubourg  au  pil- 
lage. 265 

Ils  sont  surpris  et  rais  en  dé- 
route par  Cane  de  la  Scala.  266 

Alliances  des  Padonans  avec 
leurs  voisins.  267 

20  octobre.  Paix  oitre  Cane 
de  la  Scala  et  les  Pa- 
donans. 269 

1317.  21  mal.  Les  Padonans  vio- 
lent cette  paix;  nouvelle 
tentaUve  sur  Vlcence.         Ib. 

Avantages  remportés  par 
Cane  de  la  Scala.  270 

1318.  23  juillet.  La  seigneurie  de 
Padoue  déférée  à  Jacques 

de  Carrare.  271 

Révolutions  à  Crémone.         272 
Crémone  attaquée  par  Cane 
de  la  Scala  et  Passérino 
Bonacoorsi.  Ib, 

1315.  5  septembre.  Le  marquis 
Jacob  Gavalcabô  nommé 
seigneur  de  Crémone.        273 


1322.  17  janvier.  Crémone  sou- 
mise à  Galéaz  Visconti.      274 

Révolutions  fréquentes  en 
Lombardie.  Ib, 

Situation  chancelante  de  tous 
les  tyrans  d'Italie.  275 

La  population  ne  diminuait 
pas  y  malgré  ces  fréquentes 
révolutions.  276 

1240-1308.  Domination    de    la 

maison  d'Esté  à  Ferrare.    277 

Commencement  des  maisons 
Bonaccorsi^  délia  Scala,  et 
de  Polenta.  278 

Protection  accordée  aux  letr- 
tres  par  Can  Grande  de  la 
Scala.  279 

Les  poëtes  plus  nombreux 
chez  les  princes  que  dans 
les  républiques.'  280 

Progrès  de  l'architecture.       281 

Revenus  des  petites  cours  de 
Lombardie.  Ib, 

Commerce  et  Manufactures.   282 

Le  peuple  de  Lombardie 
rentre  dans  Toubli.  283 

CHAPITRE  VII. 

JVouveaiW  chefs  de  l'Em- 
pire et  de  VÉglUe»  — 
Guerre  de  Gênes,  — 
Guerre  universelle  en 
Italie,  —  Le  pape  Jean 
XXII  excommunie  et  dé- 

'  pose  Louis  ly  de  Ba- 
vière ,  roi  des  Romains, 
1314-1323.  284 

Différences  fondamentales  en- 
tre les  caractères  des  di- 
verses races  d'hommes.       Ib, 

Le  caractère  des  Italiens, 
formé  par  les  bourgeois  des 
villes  ;  celui  des  Espagnols , 
par  la  noblesse  des  cam- 
pagnes. 285 

Une  nouvelle  noblesse,  qui 
n'était  point  féodale ,  avait 
été  créée  dans  les  villes 
d'Italie.  286 

Tout  esprit  chevaleresque  dép 
trait  en  Italie.  287 


506 


TABU 


Pif.  àm. 


m^ 


LlQYenliûn  éfi  sjfB^èwfi  i$  la 
balance  des  puissances  date 
du  xiY«  siècle.  287 

Les  Florentins  eurent  pour 
but ,  pendant  tout  ce  siè- 
cle ,  de  maintenir  cette  ba- 
lance. 2S8 

Cette  balance  affaiblit  une 
nation  au  dehors ,  tout  en 
maintenant  sa  liberté  inté- 
rieure. 289 

La  division  de  lltalie  en  plo- 
sieurs  états  était  désirable 
an  xiye  siècle,  autant 
qu'elle  a  été  fatale  depuis.    Ib, 

Les  Italiens  n'avaient  à  cette 
époque  rien  à  craindre  de 
leurs  voisins.  290 

Sort  funeste  des  yilles  enva- 
hies par  un  prince  italien.   291 

Ce  que  serait  devenue  l'Italie, 
si  un  usurpateur  l'avait 
soumise  tout  entière  i  son 

.  pouvoir.  292 

Époque  à  laquelle  les  nations 
àoivent  sacrifier  cette  ba- 
lance intérieure  au  soin  de 
défendre  leiir  indépen- 
dance. 294 

Pour  ritalte,  cette  époque  a 
commencé  à  la  fin  du  règne 
de  Chartes  V.  295 

Conduite  des  papes  d'Avignon 
à  regard  de  Tltalie  et  de 
l'Allemagne.  Ib, 

1314.  RivaUlé  des  maisons  d'Au- 
triche et  de  Luxembourg, 
au  moment  de  l'élection 
d'an  nouvel  empereur.       296 

La  maison  de  Luxembourg 
fait  élire  Louis  IV  de  Ba- 
vière ,  et  celle  d'Autriche, 
Frédéric.  297 

Caractère  des  deux  préten- 
dants à  l'Empire.  298 

Sacre  et  couronnement  illégal 
de^  deux  empereurs.  Ib, 

Anarchie  de  l'Italie  pendant 
l'inlerrègne.  299 

Le  pape  Cléneiit  Y  prétend 
succéder  è  J'enpereiur  pen- 


dant la  ywm^ét  ¥BÊa^ 

pire.  300 

1314.  Ilfltr(decepontife,to20avitl 
1314.  301 

Conclave  de  Carpentras,  forcé 
par  une  troupe  de  séditieux 
à  se  séparer.  .  aQ2 

Jacques  d'Ossa  »  éla  deux  ans 
après,  le  7  août  1310,  À 
Lyon,  prend  1»  qqqi  de 
Jean  XXII.  303 

Puissance  de  Robert,  roi  de 
Vaples,chefda  parti  guelfe.  Ib. 

Talents  et  caractère  des  capi- 
taines gibelins,  et  deMattéo 
y isconti ,  leur  chef.  3  04 

Mattéo  Yisconti  attaqué  sans 
succès  par  les  géoâravx  d0 
Robert.  Ib* 

1315.  Il  s'empare  de  Pavia,  de 
Tortone  et  d'Alexandrie.     306 

1316.  Jean  XXII  entreprend  de 
relever  le  parti  gnaJUTe  m 
Lombardie.  Ib» 

1317.  Mattéo  Yisconti  exQonunii- 
nié  par  le  pape ,  pour  n'a- 
voir pas  déposé  l'autOElté 
d«nt  l'empereur  l'avait  re- 
vêtu. 306 

Toutes  les  forces  des  deqx 
partis  attirées  i  Gênes  par 
les  troubles  de  celte  viUê*    307 

Commencements  de  la  guerre 
civile  de  Génea ,  au  mois 
de  février  1 81 4^  308 

Les  Gibelins,  divisés  entre 
eux ,  abandonnent  iepr  ville 
aux  Guelfes.  Ib. 

Les  Gibelins,  réeoaoUiésdans 
ieur  exil ,  invoquent  l'as- 
sistance de  VaUéo  Yisconti 
et  de  Cane  de  la  Scala.       ^9 

1318.  Siège  de  Gènes,  commencé 
par  les  Gibelins ,  au  mois 

de  mars  131^.  Ib. 

Le  roi  Rohi^t  vieni  a^enfer* 
mer  dans  Gènes  pour  dé- 
fendre cette  ville.  310 

l^  roi  Robert  nonuné  sei- 
gneur de  Gènes  par  le 
people.  *      Ib. 
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131^  ii  foroê  fei  G&eUni  de 
loate  ritalie,  rassemblés 
devant  Géoes ,  à  lever  le 
«tége  de  cette  ville ,  le  5  fé- 
vrier 1319. 

Il  abuse  de  sa  victoire. 

Le  roi  quitte  Gènes ,  et  !e« 
Gibelins  en  recommencent 
aussitôt  le  siège. 

Les  marqois  d'Ëste,  dépoail- 
lés  de  leur  héritage  par  le 
pape,  s'attachent  aa  parti 
gUialiD,  et  recouvrent  la 
iouveraineté  de  Ferrare ,  le 
15«»âtl317. 

I^rand  du  Poiet ,  cardiikal- 
légat^  est  envoyé  par  le 
pape  en  Lombardie. 

1320.  PhiUppe  de  Valois,  à  la  sol- 
licitation  du  pape,  passe  en 
Italie  pour  attaquer  les  6i- 
belins. 

Philippe  se  laisse  enfermer 
entre  le  P6  et  le  Tésin ,  et 

-  se  retire  après  un  traité 
lumteui  avec  les  Yisconti. 

1321.  Raimond  de  Gardone,  au- 
tre général  des  Guelfes, 
est  luittu  par  les  Yisconti. 

1 322.  Le  pape  a  recours  i  Frédéric 
d'^uiriche,  lui  offrant  de 
xecoi^maltre  son  élection, 
pçur  prix  de  Tassistance 
qu'il  lui  demande 

Yisconti,  après  avoir  éclairé 
Frédéric  sur  la  politique  du 
pape^  rengage  à  niy[)peler 
l'armée  quMl  avait  envoyée 
contré  lés  Gibelins. 

Matthieu  Yisconti  désigné  par 
le  nom  de  Grand  ;  son  ca- 
ractère. 

La  vigueur  de  Yisconti  parait 
tout  à  coup  l'abandonner. 

Ses  négociations  avec  l'Église, 
à  laqueHe  il  désire  se  sou- 
mettre. 

Sa  mort,  le  22  juin  1322. 

Séditions  dirigées  contre  6a- 
léaz  ViseotfH,  son  fils  et 
son  suocesseur. 
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312 


Ib. 


313 
314 


315 


Ib. 
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317 


Ib. 

319 
321 


Ib, 
322 
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np.  Galéaz  obligé  de  s'enfuir  de 

Milan,  le  8  novembre  132^2.  329 
Galéaz  rentre  dans  Milan,  le 
t^  décembre  1322,  et  ;re- 
,  couvre  la  seigneurie.  a24 

Echecs  éprouvés  par  les  Gibe- 
Ihis  dans  les  états  de  TÉ- 
glise;  Frédéric  de  Monté- 
feltro ,  seigneur  d'Urt^ino, 
Osimo  et  Récanati,  est 
massacré  le  2j6  ^vril  1322.  Ib. 

1323.  Des  ambassadeurs  de  Louis 
de  Bavière,  venus  en  Italie 
pour  rétablir  la  paix,  pren- 
nent le  parti  de  Galéaz  Yis- 
conti, alors  assiégé  dans 
Milan.  325 

1314-1322.  Guerre  civile  entre 
les  deux  empereuris  en  Al- 
lemagne. 326 

li^2.  28  i^eptembre.  Yictoire  de 
LquIs  de  Bavière  sur  Fré^ 
déric  d'Autriche,  à  Muhl- 
dorf.  7ô. 

1$^3.  Colère  du  pape  contre 
Louis  pour  les  secours 
donnés  aux  Yisconti.  328 

8  octobre.  Première  sentence 
de  JefUd  XXII  cônti^ 
Louis.  329 

P^otestï^tio^  de  Tempereur.      Ib. 

1324.  22  mars.  Le  pape  excom- 
munie l'empereur.,  le  dé- 
pose, et  le  déclare  ipcapa- 

ble  de  régner  sur  rjSmpiré.  331 

CHAPITRE  YIII. 

Cimmencemênif  de  Castrue' 
cio  Ca^racani* —  Rivo^ 
luttons  4an*  les  républi^ 
qme  de  Toscane.  —  7V- 
rannie  de  l'abbé  de  Pac- 
eitma  4  Pi^toia.  —  X>ë- 
rotcte  d99  Florentins  à 
J/topa«cto,  1330.— 1325.  332 

Ligue  des  vHies  guelfes  4^ 

Toscane.  Ib, 

€aractèl«  de  Gastruccio,  chef 
iltt  parti  gibeHn  i  Lucques.  333 
1B20.  Gastruccio  se  fall  accorder  la 
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seigneurie  par  le  sénat  de 
Lacques.  383 

1330*  Gastruccio  attaqae  les  Flo- 
rentios,  il  ravage  le  val 
d*Amo  et  la  Lunlglane.       335 

132f.  Les  Florentins  altaqnent  i 
leur  tour  Gastruccio  sans 
succès.  336 

1322.  Mai.  Révolution  àPise;  les 
chefs  de  la  noblesse  sont 
exilés.  387 

Gastruccio  veut  profiter  de 
ces  troubles  pour  surpren- 
dre Pise.  Ib. 

11  porte  la  guerre  dans  le 
territoire  de  Pistoia.  338 

L'abbé  de  Pacciana,  en  pro- 
mettant la  paix  au  peuple, 
s'empare  de  la  seigneurie 
dé  Pistoia.  Ib. 

Iptrigues  de  l'abbé  de  Pac- 
dana  avec  Gastruccio.        339 

1323.  L'abbé  est  suf^lanté  par 
Philippe  Tédici,  sou  neveu.  340 

Gastruccio  envaUt  Tétat  flo- 
rentin et  menace  Prato.      342 

Armement  des  Florentins 
pour  le  repousser;  leur  pré- 
somption. 343 

Discorde  entre  la  noblesse  et 
le  peuple.  Jb, 

Les  Florentins  soumettent  au 
sort  le  renouvellement  de 
leur  magistrature.  346 

Inconvénients  du  nouveau 
mode  d'élection.  347 

Puissance  de  Bologne  ;  célé- 
brité de  son  université.        348 
1320.  Sédition  excitéepar  les  éco- 
liers à  l'occasion  de  Jac- 
ques de  Valence.  849 

Boméo  de  Pépoli  prend  leur 
parti,  pour  se  frayer  un 
chemin  à  la  tyrannie.  Ib. 

1321  .Boméo  de  Pépoli  est  exilé,  le 

17  juillet,  351 

Gastmedo  fait  une  tentative 
pour  s'emparer  de  Pise.       352 

1324.  Intrigues  de  Gastrucdo  à 
Pistoia,  auprès  de  Philippe 

de  Tédld,  fb. 


1325.  5  mai.  Il  achète  la selgttea- 
rle  de  Pistoia,  et  en  prend 
possession.  353 

Les  Florentins  mettent  Ral- 
mond  de  Gardone  i  la  tète 
de  leur  armée.  854 

Gardone  s'empare  des  pas* 
sages  de  la  Gusdana.  355 

Il  assiège  et  prend  le  fort  char 
teau  d'Altopasdo.  U. 

Gastruccio  obtient  des  secours 
deOaléazVisconti.  856 

Il  oblige  Balmond  de  Gardone 
à  séjourner  dans  une  posi- 
tion désavantageuse.  357 

n  lui  livre  bataille,  le  23  sep- 
tembre 1825.  358 

Déroute  entière  des  Floren- 
tins ;  Gardone  est  fait  pri- 
sonnier. Ib. 

Gasiraeci»  vient  camper  aux 
portes  de  Florence*  359 

Il  célèbre  des  jeux  sous  les 
murs  mêmes  de  la  ville.       360 

U  rentre  à  Lucques  avec  tout 
l'appareil  d'un  triomphe.    361 

G^APITRE  IX. 

La  Sar daigne  enlwée  aux 
Pisans  par  le  roi  d'Aron 
gon,  —  Le  duc  de  Calaa 
bre  seigneur  de  Florence, 
—  Expédition  en  Italie 
de  l'empereur  Louis  de 
Bavière.  —  Grandeur  et 
mort  de  Castruedo  Cas^ 
tracani.  1 324—1328.        863 

Les  Pisans  renoncent  peu  à 
peu  À  la  navigation  et  an 
commerce  maritime.  Ib. 

Importance  de  leur  colonie  de 
Sardaigne.  364 

1323.  Gonjuration  de  Hugues 
Bassi  contre  eux.  Il  Cstt 
massacrer  en  un  seul  jour  ,1e 
11  avril  1323,  tous  les  Pi- 
sans établis  en  Sardaigne.    865 

La  Sardaigne  est  envahie  par 
le  roi  Alphonse  d'Aragon.   Ib. 

Efforts  des  Pisans ,  compun- 
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ânn. 

46s  par  Manfredde  la  Ghé- 
rardesca,  pour  défendre  la 
Sardalgne. 

1324.  Siège  et  prise  de  GUtà  di 
Chiesa  et  de  Castro  de  Ca- 
gUari. 

Les  Pisans  cèdent  la  Sardal- 
gne ao  roi  d'Aragon,  le 
10jninl326. 

1325.  Les  Gibelins  de  Lombardie 
attaquent  Bologne. 

15  novembre.  Déroute  des 
Bolonais  À  MontèYégUo. 

Les  Guelfes  ont  recours  à  Ro- 
bert, roi  de  Naples. 

1326.  Janvier  13.  Les  Florentins 
accordent  pour  dix  ans  la 
seigneurie  de  leur  ville  au 
due  de  Calabre,  fils  du  roi 
Robert. 

Inaction  du  duc  de  Calabre 
et  de  Tannée  qu'il  conduit 
à  Florence. 

1327.  Bologne  se  donne  au  lé- 
*   gat  du  pape  Bertrand  du 

Poiet. 

Louis  de  Bavière  arrive  à 
Trente,  et  préside  un  con- 
grès des  Gibelins  d'Italie. 

Il  veut  se  venger  du  pape  et 
Taccttse  d'hérésie. 

n  vient  prendre  la  couronne 
de  fer  à  Milan,  le  30  mai 
1327. 

6  juillet.  Il  fait  arrêter  Galéaz 
Visconti  et  s'empare  de  ses 
forteresses  et  de  ses  trou- 
pes. 

Il  accuse  Yisconti  dans  une 
diète  d'aToir  trahi  la  cause 
des  GibelUis. 

Gastruccio  sollicite  Louis  de 
Bavière  de  passer  en  Tos- 
cane. 

Il  lui  ouvre  le  château  de  Pié- 
tra-Santa,  et  lui  fait  pren- 
dre la  route  de  Pise. 

n  l'engage  à  arrêter  trois  am- 
bassadeurs pisans  pour  lui 
servir  d'otages. 

Louis  de  Bavière  assiège  Pise 
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Ib. 


369 
Ib. 
370 
Ib. 


37d 


372 


373 


Ib. 

375 


376 


378 


379 


Ib. 


380 
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et  force  oette  ville  i  lui  oa- 
vrir  ses  portes.  382 

1327.  Louis  érige  les  états  de  Gas- 

truccio en  duché.  384 

1338.  Louis  marche  vers  Rome 

avec  Gastruccio.  Ib. 

Louis  se  fait  couronner  au  Va- 
tican, le  17  janvier,  sans 
l'autorisation  du  pape.        386 

Il  intente  un  procès  au  pape 
et  lui  donne  un  successeur.  387 

Pistola  surprise  par  un  lieute- 
nant du  duc  de  Calabre.  Ib. 

Gastruccio  revient  en  Toscane 
et  forme  le  siège  de  Pis- 
tola. 388 

Il  force  cette  ville  à  capituler 
le  3  août  1328.  390 

Il  tombe  malade  ensuite  des 
fatigues  du  siège.  Ib, 

Galéaz  Visconti,  qui  servait  À 
sa  solde,  tombe  aussi  ma- 
lade et  meurt.  Ib. 

Mort  de  Gastruccio,  3  septem- 
bre 1328,  et  son  caractère.  391 

Son  fils  aîné  s'assure  la  pos- 
session de  Lucques  et  de 
Pise.  392 

Conduite  faible  et  imprudente 
de  Louis  de  Bavière.  393 

Son  entrevue  à  Cométo  avec 
don  Pedro  de  Sicile.  Ib. 

Mort  de  Charles,  duc  de  Ca- 
labre, seigneur  des  Floren- 
)  tins,  le  9  novembre  1828.  394 

CHAPITRE  X. 

Grandeur  de  Florence.  — 
Retraite  de  Louis  de  Ba^ 
vière;  ruine  de  set  an^ 
eiens  alliés.  —  Campa^ 
gne  en  Italie  du  roi  Jean 
de  Bohème.   1328-1333.  395 

Caractère  des  Florentins.        Ib. 

Leurs  progrès  dans  les  arts 
^u  dessin;  Giotto  et  ses 
élèves.  396 

1328.  Ils  referment  leur  constitu- 

tion à  la  mortdu  duc  de  Ca- 
labre. 397 
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1 338.  Ilf  foDt  en  sorte  qve  toutes 
grands  intérêts  de  l'Étal 
soient,  représentés  dans  le 
gouTemement*  398 

Ils  entreprennent  de  délifier 
leurs  voUiDS  du  Joug  des 
ijraiis.  399 

Ingratitude  et   perMe  de        | 
Louis  de  Ba?lère  envers  ses 
partisans.  400 

n  traite  avec  les  ViseonU  pour 

leur  vendre  Milan.  401 

Une  partie  de  ses  soldats  Ta- 
bandonne  et  se  fortifie  sn 
Gerruglio.  Ib, 

1339.  Louis  de  Bavière  s'empare 
de  Lucqaes,  le  16  mars 
i  329,  et  vend  ensuite  cette 
Tille  à  François  CastracauL  403 
Les  fils  de  Castrucdo,  dias- 
sés  aussi  de  Pistota,  se  ré- 
fugient dans  les  montagnes.  403 
Louis  de  Bavière  quitte  la 

Toscane,  le  1 1  avril  1839.    /d. 
Pistola  est  livrée  aux  Floren- 
tins par  les  Fandafietai»  le 
24  mai  1329. 
Le  val  de  Niévole  se  soomet 
volontairement  aux  Floren- 
tins. 
Marc  ViscontI,  avec  les  Alle- 
mands du  Gerruglio,  s'em- 
pare de  Lucques  le  i  5  avril.  406 
Il  offre  aux  Florentins  ëe  leur 

vendre  celte  ville.  40? 

Il  aide  les  Pisans  à  chasser  de 
leurs  murs  la  garnison  de 
l'empereur.  Ib. 

Les  Allemands  renouvellent 
f  offre  de  vendre  Lucques 
aux  Florentins.  408 

Us  vendent  enfin  cette  ville  à 
Ghérardino  Spinola,  émi- 
gré de  Gênes.  409 
La  ville  de  Hodène  enlevée  à 
Passérino  Bonacossl    par 
:    unesédition,le6j«lnl327.  410 
1828.  Conjuration  des  Gontague 
de  Hantoue  conttie  Passé- 
,  rino  Bonaooesl.  411 
Passérino  est  tué  le  14  aoât 


404 


405 


1338,  el  Lèoti  de  Gonta- 
gue  se  Mt  seigneur  de 
Hantoue.  412 

1 330.  Axxè  Viscoifti  ferme  à  Louis 
de  Bavière  les  portes  de 
mian.  Jb. 

Louis  de  Bâvlire  ittooràe  en 
Allemagne.  413 

Azzo  Visconti  fait  assassiner 
son  onde  Marc  dont  il  re- 
doutât le  crédit.  414 

Gtne  de  la  Scala,  le  grand 
capitaine  gibelin ,  meurt  le 
j^2  juillet  1329,  après  avoir 
soumis  Padoue  et  Trévise.  415 

1330.  Les  deux  chefs  de  l'Empire 
et  de  l'Église  également 
méprisés  par  leur  parti.      416 

Jean  de  Bohême,  fils  de 
Henri  VII,  devient  l'idole 
de  l'Allemagne.  417 

11  entlpeprend  d'être  Parbttre 
et  le  pacificateur  de  l'Eu- 
rope. 418 

H  tiassè  en  Italie,  et  tontes 
les  villes  de  Lombardie  se 
donnent  à  lui.  419 

1331 .  Ghérardino  Spinola  lut  ottte 
aussi  la  seigneurie  ^e  Luc- 
ques. 420 

Les  Florentins,  qui  assié- 
geident  Lucques,  entrent 
en  guerre  avec  le  roi  de 
Bohême.  421 

Le  légat  Bertrand  du  Poiet 
parait  d'intelligence  avec  le 
roi  Jean.  422 

Le  roi  Jean  retourne  en  Alle- 
magne pour  y  combattre 
ses  ennemis.  423 

1832.  Les  seigneurs  gibelins  de 
Lombardie  lui  déclarent 
la  guerre.    '  Ib. 

Ligue  du  roi  Robert  et  ^es 
Florentins  avec  les  Gibelins 
de  Lombardie.  424 

Le  roi  de  Bohême  obtient  des 
secours  du  pape  Jean  XXII.  426 
1338.  L'armée  du  légat,  son  allié, 
est  battue  devant  Ferrw  $ 
Iel4«yrill838.  Jb. 
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428 


1333.  RéY<4$ede  la  Romagne con- 
tre l'Eglise. 
Le  roi  Jean  veod  à  divers 
seignears  les  Tiiles  qui 
a'étaient  dannées  A  lai,  et 
quitte  ritalie  le  16  octo- 
bre  1333. 

CHAPITRE  XI. 

Mattino  de  la  Scala  s'é^ 
lève  sur  lei  ruinée  du  roi 
de  Bohême  et  du  légat 

Bertrand  du  P&iet.  

Il  est  hutniliépar  les  ré-- 
publiques  de  Florence  et 
de  f^enise.  1333-1338.    430 
Esprit  des  deut  fictions  des 
Gaelfes  et  des  Gibelins.        Ib. 
id33;  Prospérité  éfis  Florentins; 

ils  célèbrent  des  fêtes.        432 
Terrible  inondation  le  1er  qo- 

tembrel333.  433 

Les  seigneurs  cessionnaires  de 
Jean  de  Bohême  s*allient 
au  légat  Bertrand  du  Poiet.  435 
1334.RéYolle  de  Bologne  contre 
Bertrand  du  Polet>  le  17 
mars  1334.  436 

Les  Florentins  prennent  le  lé- 
gat sous  leur  protection.  437 
Mort  de  Jean  XXII  à  Avi- 
gnon, te  4  décembre  1334.  438 
Les  théologiens  l'avaient  ac- 
cusé d'hérésie  et  forcé  à  se 
rétracter.  439 

«lection  de  Benoit  XII  pour 

lui  succéder.  440 

Les  Florentins^  de  concert 
avec  les  princes  lombards, 
attaquent  les  seigneurs  ces- 
sionnaires du  roi  de  Bo- 
hême. 441 
1335.  Mastino  delà  Scala  achète 
Lucqnes  au  nom  des  Flo- 
rentins. 442 
fl  veut  garder  cette  ville,  et  se 

rendre  puissant  en  Toscane.  443 
Il  excite  les  nobles  de  Pise  à 
prendre  les  armes  contre 
le  peuple.  ib. 

Les  Florentini  sommet  vai- 
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nement  MsKUno  ^de  leor 
rendre  Lacques*  445 

1336.  Ils  entrepitnnent  la  guerre 

contre  ce  puissant  seigneur,  ib, 
Pierre  Sacoone  des  Tariati, 
seigneur  d'ArezZO,    allié 
de  JMastino.  44g 

Sienne,  Pérouse  et  Bologne, 

alliées  des  Florentins.        448 
Tentatives     des    Florentins 
pour  s'assurer  l'alliance  de 
Venise.  449 

Traité  d'alliance  entre  les 
deux  républiques,  le21  Juin 
i336.  ^  ih. 

1337.  Pierre  des  Roasi  de  Pâme, 

général  de  lear  armée.        450 
Hardiesse    et    habileté    de 
Pierre  des  Rossi  dans  sa 
première  campagne.  451 

Les  Florentins  mettent  A  la 
tète  de  la  justice  on  conser- 
vateur avec  une  autorité 
arbitraire.  452 

Administration  tyrahnf  que  de 
Jacob  Gabrielli  d'Agobbio 
conservateur.  75, 

Les  Florentins^diétent  la  sei- 
gneurie d'Arezzo.  453 
Ils  suscitent  de  nouveaux  en- 
nemis A  Aiastino  de  la  Scala.  454 
Pierre  des  Rossi  offre  des  se- 
cours aux  mécontents  de 
Padoue.                            455 
Conjuration  de  Marsilio  et 
Ubertino  de  Carrare,  k  Pa- 
doue. i&. 
Marsilio  de  Carrare  proclamé 
seigneur  de  Padoue,  le  3 
août.                                456 
Mort  de  Pierre  des  Rossi,  le 

7  août  1337.  457 

Révolte   de  Bresda  oxmVn 
Mastino  de  la  Scala.  /6« 

1338.  Louis  de  Bavière*  ne  peut 
pénétrer  en  Italie  pour  se- 
courir Mastino.  458 
Les  Vénitiens  traitent  séparé- 
ment avec  Mastino,  le  18 
décembre  1338.  i&. 
Les  Florentins  obligés  d'ae* 
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o6der  ao  tndté  deiiaii,  le 
n  février  1339.  459 

1838.  Échecs  épnHiTéa^parte]com- 

meroe  été  FtoreDilni  •  Ib. 

CHAPITRE  XII. 

Bologne  auervio  à  Taéidio 
dePipoli.  —  Guerre  dee 
mereenairee^oudePaTOf 
biago,  —  Les  GinoU  se 
donnent  un  doge.  —  Ctf- 
iibriii  de  Pétrarque;  il 
est  couronné  au  Càpitole. 
1838-1841.  46 I 

PfOtpérité  de  Bologne  sous 
le  gouyemement  du  parti 
gaâfe.  Ib. 

Popalarilé  de  Taddéo  des  Pé- 
poli.  462 

Triomphe  de  sa  faction  dam 
une  émeute  9  le  27  avril 
1334.  463 

Seconde  émeute  et  seconde 
victoire  de  la  même  fac- 
tion, le  7  JoiUet  1337.         464 

Taddéo  dés  Pépoli  se  fait  pro- 
clamer seigneur  par  les 
soldats.  Ib. 

n  est  reconnu  par  les  conseils 
de  Bologne  et  par  le  pape.  465 

Mastino  de  la  Scala  cherche 
i  se  venger  d'Azzo  Vls- 
oonti.  466 

1388.  Les  mercenaires  de  l'armée 
delà  ligne  gardent  en  gage 
les  faubourgs  de  Ylcence.  Ib, 
1339.  Lodrisio  VIsconti  leurpro- 

posedelescondnireàBlilan.  468 

Formation  de  la  compagnie 
de  Saint-Georges,  conduite 
par  Lodrisio  Visconti.         Ib, 

Bataille  de  Parabiago  oitre 
la  compagnie  et  Lucliino 
Visconti,  le  20  février.        469 

La  compagnie  est  détruite  par 
cinq  combats  livrés  en  un 
leuljoiir.  Ib, 


1839.  AzzoVisconaobtientledroit 

de  cité  à  Plse.  471 

Il  meurt  inopinément,  le  16 
août  1339.  Ib. 

Sédition  des  matelots  génois 
au  service  de  France.  472 

Ils  rappellent  l'esprit  de  ré- 
volte parmi  le  peuple  de 
Gènes.  473 

Sédition  à  Savone  dirigée 
contre  les  nobles.  Ib. 

Le  peuple  de  Gènes  défère  la  • 
dignité  de  doge  à  Simon 
Boccanigra,  23  septembre 
1339.  475 

Administration  vigoureuse  de 
Boccanigra,  premier  doge 
,  de  Gènes.  476 

Eiatconvulsifde  toute  l'Italie.  417 

Gloire  attachée  aux  lettres  ; 
zèle  pour  l'étude.  478 

1340.  La  couronne  de  laurier  of- 

ferte à  renvi  à  Pétrarque, 

par  Rome  et  Paris.  480 

Caractère  de  Pétrarque.  Ib. 

Son  origine  et  sa  pitnnière 

éducation.  481 

MiAtres  sous  lesqueb  il  étudia 

à.  Bologne.  482 

Forme  qu'il  donne  i  la  poésie 

italienne.  483 

Amours  de  Pétrarque.  485 

Ses  voyages  en  Allemagne  et 

en  lUIte.  487 

Avant  d'être  couronné  A 
Rome,  il  demande  un  exa- 
men public.  Ib, 

1341.  Il  se  rend  à  Naples  auprès 

du  roi  Robert,  en  mars  1341.  488 
Faiblesse  du  roi  Robert  ;  son 

avarice  et  sa  pédanterie.     489 
Robert  examine   Pétrarque 
pendant  trois  Jours,  et  le 
déclare  digne  du  laurier  des 

490 


491 


Pétrarque  couronné  au  Gapl- 
tole  par  le  sénateur  de 
Rome,  le  8  avril  1341. 
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